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I 

Le Râmâyana et le Saddharmasmr.tyupasthâna sûtra. 

L’épopée indienne n’est pas seulement un récit d’aventures 
héroïques; elle veut instruire et moraliser. Le Râmâyana, 
dans son quatrième chant, contient un véritable cours de 
géographie. Sitâ, l’épouse du héros, vient d’être enlevée par 
un ravisseur. Sugrïva, le roi des singes, qui a Contracté une 
alliance avec Râma , envoie des équipes aux quatre points car- 
dinaux pour dépister le coupable ; pour chacune d’elles , il 
décrit l’itinéraire à suivre (Bombay, IV, # .4o-63; Gorresio, 
IV, koïkà). Il commence par l'Est, continue par le Sud, puis 
l’Ouest, et achève par le Nord. 

Cette description du monde n’est qu’un ornement du 
poème ; elle n’en constitue pas un élément organique. On peut 
donc légitimement se demander si Ténsemble n’est point un 
hors-d’œuvre introduit plus ou moins tardivement. 'La préven- 
tion est d’autant plus justifiée que la tradition du texte ma ni- 
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feste des divergences inquiétantes. On sait que l’œuvre de 
Vàlmiki nous est.parvenue sous des formes profondément diffé- 
renciées qui se ramènent à trois types ou recensions : i° la. 
recension dite de Bombay (B), représentée par les éditions 
indigènes imprimées à Bombay; c’est en réalité le texte .établi 
par le commentateur Râma comme base de son Tilaka ; a" la 
'récension dite Bengalie (G), généralement* suivie . par les 
manuscrits du Bengale, mais étroitement liée au nom et au 
souvenir du savant Gorresio, qui l’a éditée et traduite; c’est 
vraisemblablement le texte établi par le commentateur Loka- 
natha; 3 ° la recension dite de l’Inde occidentale (A); encore 
inédite, elle est représentée par plusieurs manuscrits dansjles 
collections allemandes; un manuscrit de Paris, sanscrit 383 
(B) , se rattache à ce groupe. Je laisse de côt^la prétendue 
recension du Sud, éditée à Kumbakonam-Bombay en 1905 
et qui. ne se distingue du texte de Bombay que par d’insigni- 
fiantes variantes. Depuis Schlegel, qui entreprit la première 
édition européenne du Râmâyana, en 1899, on a fréquem- 
ment discuté la valeur respective des traditions. Fitz Edward 
Hall, en i 865 , opposait le texte de Bombay comme «le vrai 
Râmâyapa » à «la moderne dépravation de ce poème, publiée 
et traduite par Signor Gorresio » (Vishnu Puràna,... translated... 
by.. Wilson... edited by F. E. H. , II, 190 , n.) Et précisément il 
appuyait son verdict sur une comparaison des données géogra- 
phiques dans les deux repensions. En 1889, Bôhtlingk décla- 
rait encore, après «une étude comparative des archaïsmes dans 
lès deux recensions, que «la bengalie ne pouvait pas prétendre 
è une date bien ancienne » [Z. D. M. G., XLIII, 59). Pourtant 
l’abrégé du Râmâyana par Ksemendra, Râmâyana manjarï 
[Km], découvert au Cachemire par Bühler en i 8 y 5 , et publié 
à Bombay, dans la Kâvyamâlâ, en 1903, venait témoigner 
qu’au milieu du xi* siècle, les lettrés cachemiriens, fins 
connaisseurs en littérature sanscrite , Usaient le Râmâyana dans 
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an texte voisin de 6 , plus voisin encore de A, et très différent 
de B.. Je donne ci-dessous le texte du « Digvprnana i dans la 
•Mafijari de Ksemendra ; j’ai indiqué point par point les réfé- 
rences aux deux recensions; on constatera que, presque par- 
tout, «quand l’accord est rompu, c’est en faveur de G; quand 
Ksemendra est en désaceord avec B et G à la fois, c’est ppur se 
rapprocher de A, autant du moins que cette recension nous 
est actuellement connue (par le manuscrit de Paris D et les 
citations tirée! par Weber des manuscrits de Berlin). 

Mais un autre témoignage, qui semble avoir été jusqu’ici 
négligé, nous permet de remonter bien plus haut que Ksemen- 
dr». Le Harivaméa , qui constitue un supplément du Mahl 
Bharata et qui date du temps des grandes compilations 
épiques et pouraniques, a utilisé les sarga géographiques du 
Ràmâyana dans la description du tremblement de terre pro- 
voqué par Hiranyakaéipu (adhyâya a 3 6, v. is8a5-ia856 de 
l’édit, de Calcutta) [Hv. 1 ]. Le morceau est même un pur centon ; 
Fauteur a découpé et mis bout à bout des vers ou des portions 
de vers qu’il a disposas à sa manière , sans respecter scrupuleu- 
sement l’ordre de l’original, mais aussi sans le bouleverser. 
L’auteur du Harivaihéa ne s’est pas borné toutefois à recopier 
son modèle ; il ‘a voulu prouver son adresse personnelle en 
reprenant ailleurs le même thème, enjolivé cette fois de varia- 
tions nouvelles. A l’adhySya $25, v. 12378 et suiv. [Hv. a ], il 
raconte comment Visnu, transformé, en sanglier, disposa les 
montagnes et les rivières sur la terre qu'il venait de tirer des 
eaux. Il" adopte, si l’on peut dire, l’orographie du Râmàyana , 
en la combinant avec des éléments d’hydrographie dont j’ignore 
la source. J’ai analysé ces deux morceaux, pièce à pièce, afin 
d’en marquer les rapports avec les recensions B et G; on 
simple coup d’œil jeté sur cette analyse montre que, 'tout en 
participant de l’une et de l’autre ,- c’est à la recension G qu’ils 
s’apparentent le plus étroitement; Hv . 1 suppose une recension 
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plus développée , voisine de A. La lecture kudyaka du v. i 2 8 3 o a 
est particulièrement significative; elle est en désaccord avec B 
et G, mais en accord avec Ksemendra, et aussi avec un nour 
veau témoignage que je verse aux débats. 

La littérature sanscrite du bouddhisme contenajt un 
énorme ouvrage, le Saddharmasmrtyupasthâna sütra, déve- 
loppement amplifié, au point d’être méconnaissable, des 
sütra canoniques sur les exercices de méditation appelés 
smftyupasthâna , en pâli satipatthâna , tels que *Dlgha Ni- 
kâya XXII : Mahàsatipatthàna, Majjhima X : Satipatthâna, et 
les' correspondants des Àgama, Madhyama XCV 1 II; Ekot- 
tara XII, î . L’original s’est perdu. II n’en subsiste qu’un Ipng 
fragment, cité par Sàntideva dans sa vaste compilation du 
&iksâsamuccaya (édit. Bèndall, 69,18-76,5); ce passage 
enseigne les conséquences des mauvaises actions dans Jes 
existences ultérieures, ou, pour parler la langue technique, les 
vipâka des dix akus a la-ka rm npalli a . Dans un autre endroit 
encore ( ia, 5 ), Sântideva renvoie au même sütra à propos des 
conditions démoniaques et infernales ( pretagali , narakagali). 
L’ouvrage, en raison de son importance, a été traduit en 
chinois et en tibétain. La traduction chinoise Tclieng fanien leliou 
Icing, Nanj., 679; Tok., XIV, i-k , est datée de 539; elle est 
due à un brahmane originaire de Bénarès , Gautama Prajnàruci 
(Nanj., App. II, 116), qui traduisit en outre un grand nombre 
d’autres textes. La traduction tibétaine est incorporée dans la 
section Mdo du Kandjour (vol. XXII-XXV ; Csoma , Analyse, 
trad. Feer, p. 27/1-275; édit, de Pékin [coll. Pelliot], 
vol. LXXXV-LXXXVIII ). Si on en croit une information donnée 
par Sarat Chandra Das dans son Dictionnaire Tibétain- Anglais, 
s. v° Rta dbyahs (= Asvaghosa), Asvaghosa aurait écrit un 
commentaire sur ce sütra : « Acharya Açva Ghosha wrote a commen- 
tary on the ( Buddhist : scriptural ) work calleA, Dran pa ner gshag. » 
Le titre ainsi rapporté ne peut être autre chose que l’abré- 
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viation de Dam pai choséran pa ne bar gzag pa =*» Sad-dharma- 
mrly-upar-sthâna. Sarat Chandra Das donne comme réfé- 
rencé à l’appui de cette indication : «Z). çeL 12 », c’est-à-dire 
le pbahs iel nie loh «le Miroir de cristal », qui m’est inconnu, 
mais.qui, d’après le dictionnaire lui-même (p. 616 b, s. v° 
dbans ) est «a code or directions for the guidance of govern- 
ment officiais». «S’il répond véritablement à cette définition, le 
Dbans éel me Ion ne saurait prétendre à quelque autorité en 
matière d’histoire littéraire. En fait, le renseignement n’est pas 
complètement erroné. Asvaghosa passait, à tort ou à raison, 
pour être l’âuteur d’un mince opuscule, le Dasâkusalakarma- 
pathanirdeéa, qui est comme un catéchisme des dix péchés 
capitaux; la nomenclature se termine par ces mots comme 
il est dit dan^ le Saddharmasmrtyupasthâna sütra et les autres 
sütra ». L’opuscule a passé en chinois Chc pou chan ye tao kmg, 
Nanj., 1379 ; Tôk., XXIV, 8, 97") , et en tibétain (A/ï âge ba 
bcui las kyi lam bstan pa ; Tandjpur, .Mdo, édit, de Pékin, 
XXXIII, 39, Cat. Cordier, III, 345 ). Je tch’eng (Nanj., 
Àpp. II, 1 67), qui l’a traduit en chinois dans la première moitié 
du xf siècle, a traduit aussi quelques autres menus ouvrages 
attribués à Asvaghosa (cf. Journ . as., 1908, II, 71). La tra- 
duction tibétaine, due à Ajitasrlbhadra de l’Inde, est classée 
dans le Tandjour immédiatement à la suite des Saddharma- 
smrtyupasthânakârikâ. Les deux ouvrages sont encore placés 
côte à côte, quoique dans un ordre inverse, au volume XCIV 
du Tandjour (2 3 - 2 4 ; Cat. Cordier, III, 4 «>6-42 7) ou ils sont 
incorporés une seconde fois. 

Le Saddharmasmrtyupasthâna sütra est distribué en sept 
grandes sections qui traitent : i° des dix bonnes actions, 2° de 
la naissance et de la mort, 3 ° des enfers, 4 ° des démons 
affamés [prêta ], 5 ° des animaux, 6° dès dieux, 7°du corps. La 
dernière section se divise en deux parties : a. dans l’intérieur 
du corps ; h. en dehors du corps. L’esprit occupé à s’entraîner 
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eh vue des méditations sanctifiantes passe en revue d’abord les 
organes et les fonctions corporels , puis l’ensemble de la terre. 
On sait que la cosmologie bouddhique , différente de là concep-. 
lion brahmanique, partage la terre en quatre* îles •(dvlpa) ou 
continents distribués autour du mont Meru : Jambudvïpa au 
Sud, .Pürvavideha à l’Est, Aparagodâaa à l’Ouest, üttarakuru 
au Nord ( cf. Joum. As., i q 1 5 , 1 , 1 1 1 ). H Va de soi que la 
géographie des trois continents imaginaires est pour le moins 
aussi minutieuse et aussi précise que celle du monde réel ; elle 
lui emprunte d’ailleurs les éléments qu’elle met en œuvre par 
un simple travail de transposition. J’ai traduit la' description 
du Jambudvïpa en comparant la version chinoise et la version 
tibétaine. Les deux versions coïncident le plus souvent; les 
différences qui se manifestent de temps en temps tiennent tan- 
tôt à des lectures différentes du texte sanscrit, tantôt à des 
rédactions différentes des passages correspondants. C’est un 
avantage précieux de pouvoir comparer dans deux langues diffé- 
rentes les noms propres de lieux ou de personnes, toujours si 
sujets à s’altérer dans la tradition tant orale que graphique. 
J’ai déjà tâché d’utiliser cet avantage en publiant le catalogue 
géographique des Yaksa dans la Mahâmâyürï {Joum. As., 1 9 1 5 , 
I, 19-138). Pour la Mahâmâyürï je disposais, il est vrai, 
de l’original sanscrit, qui fait défaut ici. Mais un autre texte 
sanscrit vient heureusement combler cette lacune. 

La description du Jajnbudvipa dans le Saddharmasmrty- 
upasthâna sûtra n’est en effet qu’une rédaction du Digvarnana 
du Râmâyana. Il serait oiseux d’en discuter les preuves. Il 
suffit de lire parallèlement les deux textes pour en constater 
l’identité fondamentale. Pays, rivières, océans, fies, génies, 
démons sont énumérés dans le même ordre, caractérisés par 
les mêmes traits. A la différence du poème, le sûtra ne néglige 
pas de moraliser en passant; il rappelle à tout propos le lien 
fatal qui rattache aux. existences passées le bonheur ou le 
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malheur présent. Le mortt Mahendra , où le Dieu aux mille 
yeux se rend à chaque quinzaine (Râmây., B.'ùi, a3; G. 4i, 
33 ) , amène un sütra tout entier sur la justice divine , les peines 
et les récompenses. Mais, ces hors-d’œuvre mis de côté, le 
sütra ,se ramène aux mêmes éléments que le kâvya. Pour inter- 
préter cette similitude, .trois hypothèses se présentent: a. le 
Râmâyana imite le sütra ; h. le sütra imite le Râmâyana ;• 
c. le sütra et le Râmâyana dépendent d’une source commune. 

La première hypothèse crie d’elle-même à l’invraisemblance. 
Quelle qu’ait pu être l’autorité dogmatique du Smrtyupasthàna 
sütra dans l’intérieur du bouddhisme sanscrit, nous n’avons 
pa^ de raison de supposer que ce texte ait été largement 
populaire; on imagine difficilement l’auteur du Râm&ÿana, ou 
l’intcrpolateur (si on admet une interpolation), s’en allant 
extraire d’une grosse compilation bouddhique les matériaux 
d’une description du monde. Je ne connais pas par ailleurs un 
emprunt de ce genre ; une préventjon d’ordre religieux le ren- 
dait même impossible. Le Ramàvana n’est pas seulement une 
composition littéraire; c’est une œuvre sainte et sacrée, une 
œuvre de dévotion et de piété brahmanique. Ni Vâlmlki, ni le 
plus humble des interpolateurs ne pouvait introduire dans 
le cycle du divin Rama un placage d’origine bouddhique. Au 
surplus, il ne faut pas oublier que le Harivamsa est ici soli- 
daire du Râmâyana , qu’il a recopié. Le chantre de Krsna et le 
chantre de Rama auraient ainsi plagié tous les deux un écri- 
vain bouddhiste sans aucune révolte de conscience, sans pro- 
voquer de scandale parmi leurs confrères en brahmanisme! 
Je n’ai pas abordé la question des dates, si pleine toujours 
d’obscurités et d’énigmes. Pourtant on ne peut pas tenir pour 
une donnée négligeable que le Sùtrâlarhkâra d’Asvaghosa , dans 
un récit qui n’est pas suspect d’être interpolé (n° a4, trad. 
Huber, p. 126 ), nomme le Râmàyana ; et qmyda Vajrasûci, 
attribuée plus ou moins légitimement è Aévâghosa, cite en se 
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référant expressément au [Mahâ] Bharata, des verè du Hari- 
vamsa (1292 et suiv.). Le Saddharmasmrlyupasthâna* sütra, ' 
d’autre part, a l’aspect d’une composition secondaire; les' déve- 
loppements en vers qu’il disperse à travers sa- prose semblent 
des reprises de motifs classiques, de l’Udânavarga entre autres. 

L’hypothèse d’une source commune peut se soutenir en 
•logique pure. L’Inde a pu posséder, parmi l^s matériaux d’où 
elle a tiré les Purâna, par exemple, des cosmographies où 
l’imaginaire se mêlait au réel. La vie pratique imposait à 
l’Hindou, malgré sa répugnance pour la précision, la néces- 
sité de fixer, même en matière de géographie, certaines notions 
indispensables. Les marchands de mer, dont les aventures 
défraient les contes, les Vinaya, les Jâtaka, ne s’embarquaient 
pas à l’aventure, sans un routier du même type que le Périple 
de la mer Erythrée. Les données recueillies par les compagnons 
d’Alexandre sur l’ensemble de l’Inde, sur son étendue, sur sa 
forme , attestent que les Hindous possédaient à celte époque une 
représentation de leur pays plus exacte que la carte tracée par 
Ptolémée quatre siècles plus tard. Le Bârhaspatya sütra, publié 
par M. Thomas dans le Hlvs/on (1910, 1 3 1-1 6 fi), contient 
un abrégé de géographie indienne, rédigé en sutra (III, 79- 
i 34 ) qui reproduit peut-être un type ancien. 11 est parfaite- 
ment possible que Vâlmïki, ou l’interpolatcur de Yâlmiki, ait 
utilisé un texte de ce genre ; il n’est pas impossible que l’auteur, 
ou le compilateur, du Saddharmasmrlyupasthâna se soit à son 
tour servi du même texte. Mais il est difficile de supposer que 
le poète du Râmâyana ait servilement copié le texte antérieur, 
et que l’écrivain bouddhiste ait à son tour reproduit le même 
texte avec la même servilité. 

L’hypothèse la plus simple et la plus naturelle consiste donc 
à considérer la description du .Tambudvîpa dans le sütra 
bouddhique., comme -une imitation du Râmâyana. Le Digvar- 
nana serait ainsi le morceau le plus anciennement attesté 
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jusqu’ici de tout le poème. Il est piquant de constater que 

M.'Jacobi, qui a prétendu soumettre l’épopée entière à une 
critique rigoureuse pour aboutir à en restaurer la forme origi- 
nale, a dénoncé l’épisode entier comme une addition « indubi- 
tablement » postérieure ( Vas Râmâyam [ Bonn , 1893], p. 37): 
Hanumat,* dans l’œuvre, authentique , aurait été seul chargé 
par Sugriva de découvrir le ravisseur ; l’envoi des trois autres- 
expéditions est une pure absurdité (widersinnig). Pour rétablir 
l’original, «il faut» effacer les chants 4 o- 4 3 ; du même coup, 
45-47 tombent aussi. Sugriva, qui est en plein Deccan, à 
Kiskindhâ, ‘met dans la région du sud le Vindhya; or le 
Vindhya est la limite septentrionale du Deccan , loin au nord 
de Kiskindhâ. C’est une preuve de plus contre l’authenticité 
du morceau ; Je poète original n’aurait pas commis une pareille 
erreur de localisation, Le résumé placé en tête du poème men- 
tionne, il est vrai, l’épisode (I, 1, 71 ); le résumé placé dans 
la bouche de Hanumat à la fin du yuddhakâuda fait de même 
(VI, 12G, 4 o). Mais une «raison formelle» n’en démontre pas 
moins l’inauthenticité de la description du inonde ; cette des- 
cription est toute brouillée et sautillante ; elle vient probable- 
ment d’un jongleur qui a voulu introduire dans son répertoire 
ce thème manifestement goûté que le Mahü Bharata a traité 
plusieurs fois avec des notions plus réelles dans les Digvijaya et 
les morceaux analogues. Un élève de M .Jacobi, M. Hans Wirtz, 
qui a étudié dans sa thèse la recension occidentale du ïtâmâ- 
yana, a jugé superflu de s’arrêter sur le texte de la description 
du monde dans ses manuscrits. Il note simplement que l’ordre 
et la disposition de A concordent avec B , mais que le% diver- 
gences de texte ne sont pas sans importance ; au reste , ajoute- 
t-il , on sait que les descriptions étendues des points cardinaux 
sont différentes dans les trois recensions (üie westliche Rezensim 
des Râmâyam [Bonn, 189/4], p. . 3 i). Et M. Pargiter [Màr- 
kandeya Purâna, p. 288, n.) déclare aussi que «les chants 



<4 , ^ JANVIER-FÉVRIER 1918. 

géographiques du Râmâyana, IV, 4o-44 , semblent ‘être «une 
interpolation tardive». Or, nous avons là justement les plus 
anciennes des données critiques en fait de recensions, èl des 
données décisives en faveur de la recension occidentale. 

Nulle part, en effet, la divergence entre les recensions n’est 
plus fortement accentuée. Les quatre garga géographiques font 
un total de a38 vers dans B(4o-43) et de» 34g vers dans 
G (4o-4i , 43-44). Le texte de A est encore inédit, sauf 
quelques vers (correspondant à G 43, i8-a4 et 44, i3-i5), 
publiés par Weber ( Ueber das Râmâyana , p. a5, n.) Les 
circonstances ne m’ont pas permis d’étudier les mrss. de A qui 
se trouvent à Berlin et à Bonn. J’ai dû me borner à utilisej le 
ms. sanscrit 383 (D)dela Bibliothèque nationale dont le texte 
s’apparente avec la recension occidentale. J’ai surtout pu 
recourir à l’abrégé de Ksemendra, qui suit fidèlement un 
texte du type A ; le goût qui portail Ksemcndra vers les notions 
concrètes et positives s’affirme une lois de plus dans le traite- 
ment de cet épisode; il l’a résumé sans presque rien négliger 
des indications topographiques qui s’y rencontraient. La com- 
paraison de tous ces matériaux permet d’affirmer que l’auteur 
du Saddharmasmrtyupasthâna sûtra lisait le Râmayana, dès 
avant le vi° siècle (la traduction chinoise date de 5 3 9 ) dans une 
recension du type A, et beaucoup plus voisine de G que de B. 
Un des groupes de manuscrits de la recension A décèle une 
provenance cachemirienne (H. Wirtz, Die weslliclie Rezenmn 
de» R., p. 3); Ksemendra est Cachemirien. Le Cachemire a 
d’autre part joué un rôle prépondérant dans l’élaboration de la 
littératpre sanscrite du Bouddhisme, depuis les jours glorieux 
du Concile de Kaniska et d’Aévaghosa. Il n’est point follement 
hasardeux de supposer que le Saddharmasmrty üpa sthâna sutra 
est, directement ou indirectement, solidaire de l’influence 
cachemirienne. La recension du Râmâyana que Gildemeister a 
baptisée du nom d’occidentale semble donc être plus précisé- 
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ment la recension du Cachemire, et l’existence de cett^ recen- 
sion est désormais établie pour le vi' siècle, et probablement 
pour une date bien antérieure, car Gautama Prajnâruci, qui 
traduisit en chinois le sütra du Saddharmasmrtyupasthâna , 
n’a traduit que des ouvrages consacrés par une forte tradition. 

Je dois ajouter que la description du Jambudvîpa contenue 
dans le Dlrghâgaqia, chap. 18 (Nanj., 545 ; Tôk.,XII, 9) et 
celle donnée par le Li-che Â-p’i-l’an Irncn (Nanj., 1297; Tôk., 
XXI, 1 ; sections 2-3) ne fournissent aucune précision dordre 
géographique. 

Pour le texte tibétain du sütra , j’ai collationné les deux col- 
lections que possède la Bibliothèque nationale : Kandjour de 
Narthang, Mdo, XXV, 267-290; Kandjour de Pékin, Tibétain 
88, 193-210. Le texte de Narthang, malheureusement très 
mal tiré , est beaucoup plus correct que le texte de Pékin. 

Pour le texte chinois, j’ai suivi l’édition de Tokyo, XIV, 4 , 
chapitre 67, p. 5 7“-0 1 1 ’- 

Les différentes parties de la description sont réunies par 
une foi-mule à peu près uniforme que j’ai régulièrement laissée 
de côté en la remplaçant par des points de suspension. Voici 
cette formule : 

«Celui qui pratique le yoga, quand il reste à considérer le 
corps dans ce qui est le corps externe, s’il se demande [par 
exemple quels sont dans cette île au Jambu les chaînes de 
montagnes, les fleuves., etc. avec leurs dénominations usuelles], 
regardant avec la sapience acquise etf écoutant les maîtres ou 
avec l’œil divin , il voit .... » 
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II 

Saddharmasmrtïupastiiâna sôtra. 

[Si-.] 


[I. Est.] A l’est du Jambudvïpa, il y a une montagne 
nommée Anima ; cette montagne Anüna (1) a dix yojana. II y a 
une autre montagne, nommée Anüna d’au-delà i 2) , qui a trente 
yojana. Entre ces deux montagnes coule le fleuve qui réjouit le 
Paradis®. Il y a® une. rivière appelée Kausika, une autre 
rivière appelée Kosalâ, un pays appelé «(Pays) aux Bart>es- 
d’épis®»; et un second pays appelé «Brûle-forl ®». La Kau- 
éikâ et la Kosalâ ensemble traversent des pay^ en quantité. 
Ainsi il V a un second pays appelé Anga®; le pays de «Brûle- 


(1) Ch. «sans diminution» ( un-una). «Le mont Wou-k'mn est 

haut de dix yojana, long et large de trente yojana. » 

L’erAutre Anüna» (Parânüna) nVsl pas mentionné dans Ch. 

(3 >.Ch. «Dans cette montagne il y a le fleuve Henft-k’ia (Gaiiga).» 

^ Ch. «11 y a un pays nommé kui-che ( Kaéï ) ; de plus il y u deux 

fleuves; l’un s’appelle An-cheou-mo (Amsumat); le second s’ap- 

pelle Pi-t'i-hi Pljfc ®a (Vaideln). Le royaume de Kiaosa-lo fjîË II 
(Kausala) a le territoire de six royaumes appelés royaume de Ta-yang-k’m 
(...Anga), royaume de P’i-tft-hi (Videha), ayant cent yojana 
d’étendue; royaume de An-cheou (Amsu), ayant trois cents yojana d’étendue; 
royaume de Kia-che (Kàsi), quatorze raille bourgades, la ville a deux yojana 
d’étendue; royaume de Kin-p'ou-lo Afe ^ j|j| ; la population y est très nom- 
breuse; toutes sortes d’arbres : na-li-tche (nalikera), lo-lo (tala), lo-mo-lo 
(tamàla) ornent la ville; l'arbre L'ia-chou-lo (kharjura), l’arbre po-m-t» (pa- 
nasa), ont des fruits abondants.» 

gra-ma can. Gradua a pour coi respondant sanscrit /> misaru et éuka. Le 
nom parait équivaloir ici à An-cheou-mo du chinois. 

<•> rnam par sreg =• vi-daha (pour Videha). 

< 7 ) de b’zin du anga les bya ha yul Ijons gim pa s o. Les éd. chinoises lisent 
(au lieu de trang fo yang-k’ia donné par le texte de Corée) to-t’a ^ ^ 
yang-k\a . To-fn a pour équivalent on sanscrit lathâ , que de hzm du rond 
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fort» a cent yojana d’étendue; la montagne dénommée «Bar- 
bes-d’épis» a cent-vingt yojana; le pays de Kauéika a dix 
milliers de bourgades. La moitié du second pays est le pays 
appelé Kaurava ; ce pays est rempli en abondance d’arbres tels 
que npga, nâti, go’uraba, jalabütâ, tâla, talo, qui en font l’or- 
nement; ii est rempli aussi des fruits du kharjüra, du panasa, 
du nâtikera. Tel*se montre le pays de Kosalâ. . . Il y a aussi 
«Ceux qui s’habillent de l’oreille (1) », les éabana coupés, les 
Kannika^, les «Joyeux -visages^», les « Visages-de-cha- 
meaux^» ; ces pays ont cent trente yojana . . . 

... Il y a’ le grand fleuve appelé Sono ^ (b) , qui a un demi- 


(a) B. Ao, ï?6 : karnaprâvaranâs caiva tathâ câpy osthakarnakâh 

•ghoralohamukhâs caiva 

G. Ao, 29 : karnaprâvaranâs caiva kiràtâs cograkarnikâli 
ghorâh kâlamukhâé caiva 

(b) G. Ao, 20 : mekalaprabhavam sonam padam maninibhodakam 

(-»■) 

B. Ao , 2 1 : sonam maninibhodakam 


exactement en tibétain. Ii semble que de part et d’autre les traducteurs ont 
considéré la copulative tathâ de l’original comme faisant partie du nom de 
pays, lu Tathânga. 

(1 ) Gh. «Des hommes étranges, p. ex. ceux qui prennent les vêtements 
M Ü A” Il est évident qu’il faut rétablir JJ — « oreille-vêtement 7?, 
qui avait déconcerté les éditeurs chinois. Tib. ma ba gon pa «oreille- vête- 
ment 75 , calque du sanscrit karnapràvaran a . • 

éa ba na 'chad pa dan karnnika dan dgaba’i bzin. Le ch. a : «Les hommes 
Che-p’o-h 8$; ÜjÉ (sabara) qui se percent les lèvres pour y passer des 
parures. 7) A semble que le traducteur tibétain a isolé comme autant de noms 
propres tous les termes d’un composé: éabana (corr. éabara): 'chad pa = cou- 
per ; karnikâ = (pendant d’joreille ; bzin = mukha «visage, boucher? ; dga' ba = 
qui se plaît à . . . 

(3) ma mo’i bzin. — Ch. ,|§ J§£ ]gf , même sens. 

W Gh. «Le fleuve Lou-hi A gj| ( lohita « rouge rx), sort du mont K'ia-lo 
Mm (khala)\ il est large de trois yojana, long de cent yojana; il entre 
dans la mer orientale; il est orné de beaucoup de populations et de villes. t> 


IMMIMMIt* UflOMLII. 
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yojana de large et qui descend de la montagne Megalati ; il a 
cinq cents yojana de longueur avant d’aller tomber à TEst de 
l’Océan. Le terrain en est tout orné de masses de rochers. 

. . .Et ensuite, il y a le mont appelé l’Unique qui a cent 
yojana d’étendue et cinq [cents] yojana de hauteur; d$ cette 
montagne descend le fleuve appelé Rouge (2) , de grande célé- 
brité^; il a un demi-yojana de largeur et fcinq cents yojana 
de longueur, avant d’entrer dans l’Océan. 

• . . Et il y a le grand fleuve appelé Kaberi^ (b) , il est em- 
belli de grandes fleurs telles que ketaka, carnpaka, arjuna, ka- 
damba, nouvelle malika,, atimuktaka. Il y a un second fleuve (f) 
appelé «(Fleuve) aux vaches M»; des terrains à vacher s’y 
trouvent en abondance. Ces deux fleuves ont en largeur un 
demi-yojana et en longueur trois cents yojana. 

. . .Et il y a la montagne Grand Takasobho (s). tous j es 

(a) G. 4o, a6 : mahftn&daih.ca lauhityam éailakânanaéobhitam (=D.) 

(b) Cf. infra, p. 29, n. b, 

(ti) G. 4o, a4 : gomallm gokulâkïrnâm 

W gcig pu pa. — Ch. «Il y a une grande montagne, appelée Mi-tcho-kia 
Ht SB (Macafco); elle Ohl haute (l’un yojana, et longue de cent yojana. 
Et ensuite il y a une montagne appelée la Montagne Haute ^ |jj ♦ elle est 
haute de cinq yojana, longue de cent vojana. Sur la montagne il y a un lac. 
Ce lac a une grande roche, étendue d’un dembyojaiia. De ce lac sort un fleuve 
long de deux cents yojana qui entre dans la grande mer.» — Le tibétain gbig 
pu suppose un original sanscrit ekaka , dont se rapproche la lecture mecaka 
«noir» suivie par le traducteur chinois. 

<*) dmar po, — - * C’est peut-être le Lou*hi (*« lohita) du ch., supra, p. 17, 
n. 4 . Ici le désaccord des deux textes est complet; on retrouie seulement de 
part et d’autre la roche et le demi-yojana. 

« Ch. kia-p’i~li J® $(; $L. 

( 4 ) ba lait ban, — Ch. k’iu-mo-ti 8$# — gomatî. 

W {ahaéobho ôhen po, — Ch. «Il y a une montagne appelée «Production 
d’or» (l’éd. de Corée lit ^ «Production de pensée»). Dans 

Cette montagne il y a un fleuve appelé Fo[so] 4 o-p'an-ti uns» ; sur 
le bord du fleuve il y a une ville appelée Kiurche-na «p» ; ce fleuve 
n’est pas rapide, il coule en s’étalant. La montagne a trente yojana de tour.» 
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hommes peuvent y circuler, et l’océan l’entoure. Cette mon*» 
tagne a trente yojana. Les hommes qui habitent dans cette 
montagne sont appelés Kirâta {1) ; ils sont sans pitié; aussi tes 
Barbares^, et les gens qui s’habillent d’oreilles D’autres 
encore qui y habitent W sont vêtus de feuillage; ils ont comme 
nourriture* la chair des éléphants (sec) qui sont dans l’eau de 
l’océan. Par la fôrce de l’habitude, en fait de nourriture, ils 
mangent aussi de la chair humaine. 

. . .Et de plus par delà l’tle du Jambu, il y a dans 

un océan qui est appelé «(l’océan) aux Joyaux une mon* 
tagne de mille yojana, embellie de toutes sortes de joyaux, tels 
que Jndranîla, grand nïla, diamant, baidûrya, musâragalva, 


(,) B. 4o, 27 - 28 , G. 4o, 3o-3i : aksayâ (D. aksamâ) balavantarf ca 
tathaiva (G. et D. purusâh) purusâdakâh | kirâtâs tlksna (G. stbüla 
D. tàmra) cüdâs ca hemâbhâh (I). homalâh) priyadaréanâh || fimaralnâ 
(G. matsyâ)éanâé câpi kirâtâ dvlpavâsinah | antarjalacarâ ghorô nara- 
vyâghrà (G. gràhà) iti smrlâh (D. navyâghrâ ilî vai érutam) || 


0 ) Oh. Tche 4 art > 0 fl£ | 1 pg. 

W kla klo , équivalent régulier de mleccha. 

W ma ba gon pa, comme ci-dessus, p. 17 n. 1. Le texte chinois est à cor- 
riger ici comme là. La suite est toute différente en ch. «Ils [le& Karnaprâ- 
v ara 11a] demeureut dans cette montagne; ils peuvent très bien aller dans 
l’eau; même dans l’eau de la grande mer ils peuvent passer et traverser. Les 
rivières de cette montagne sont très poissonneuses; mais par l’effet de l’habi- 
tude ils ne mangent que des chairs saignantes pour soutenir leur vie.» 

(4) rin po êhe dan Idan pa. — Ch. «fil y a la montagne des Joyaux, qui se 
trouve au bord de l’océan; elle est haute de mille [éd. Ming : dix] yojana; 
elle est formée de toutes sortes de joyaux, le joyau bleu (=» nilamani) y \e grand 
joyau bleu (— mahàmlamani ) , le diamant, le tchôkiu ( = musâragalva ) , le 
joyau de lotus rouge (- padmarâga ) , qui en font l’ornement.» Les joyaux 
désignés dans ch. se retrouvent en tib. ; mais le tib. ajoute le vaidûnja, Ÿaraka , 
la sukumânkâ . Ces deux dernières pierreries me sont inconnues; elles ne se 
retrouvent pas dans Finot, Les Lapidaires indiens. ‘ Varaka est sans doute 
ïarka, qui serait un synonyme de spkatika «cristal» d’après le commentateur 
Ràma sur Ram., 11 , 94, 6 . 
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ara ta, padmarâga, sukumârikâ, etc. Au temps Bienheureux 
les marchands entraînés par la force de leurs actions anté- 
rieures» y pénétrèrent emportés par le vent de Tocéan. Au-delà de 
cette montagne, il y a dans l’océan , par dizaines de milliers, de 
grands poissons, et des monstres aquatiques tueurs-d’enfents^, 
et des démons qui surgissent à la pointe de l’ombre^; ils y sont 
en abondance. Passé cet océan, il y a une île âppelée « Muraille 
d’or^jj; elle est toute recouverte dun sol d’or (0) ; elle est ha- 
bitée par des dénions 5) effroyables d’aspect et de grande puis- 
sance. Passé cette montagne, on traverse un océan de deux 
mille yojana, c’est alors la montagne Dhirako (6)# ; elle a trois 
pointes^; la hauteur en est de sept yojana; l’étend uç., de 

(4) Cf. B. 4o, 3o : vatnavanto yavadvlpam saplarâjyopasobbilam | 
suvarnarüpyakadvïpam suvarnâkaramanditam || 

G. 4 o, 33 : ratnavantam jaladvîpam phalabhojyopasobhilam | suvar- 
narüpyakam caiva ganadvïpam tathaiva ca || 

Ksemendra 218 : suvaïnaküdyaparyantarri jambadvjpasya bhfidhamn 
Harivamsa i 283 o: suvarnakudyakas caiva suvarnâkaramanditah 
(b) Cf. B. 4o, 3i : yavadvlpam atikramya sisiro nâraa parvatah | di- 
vam spréati srngena devadânavasevitab 

G. 4o, 35 : jambudvlpam atikramya éibiro nàma parvatah | srngair 
nabhahsprsair divyair devadânavasatkrtaih (D.) 

( L ) bzan Idan gyi dus na. = bhadrakale , probablement pour bhadrakalpakàle, 
— Ch. «Jadis il y eut des marchands pratiquant la loi qui entrèrent dans la 
grande mer, par la force d’un grand vent; ils se dirigèrent pour aller vers la 
montagne des Joyaux. L’eau de cette grande mer a une étendue de dix mille 
yojana. Dans la mer il y a beaucoup de poissons tVwu (tout), de poissons 
ni4o ( timingila ) , de poissons che-cheou-mo-lo ( stéumdra ), de poissons qui sai- 
sissent l’ombre; mais ces poissons ne Jour firent pas de diiliculté; ils réussirent 
à traverser la grande mer et arrivèrent à l’ile au Mur d’or.» 

W bhu srtn byts pa gsod , trad. littérale de éiéumàra. 

W grib ma’i rce bya’i (à corr. en rcc la * byun ba’t, comme le texte porte 
plus loin, n. a, p. ai). 

gter gyi rcig pa. — Ch. & §g. 

(6 > Le ch. dit expressément lo-tch’a JH ^|j = raksas. 

W Ch. *““* — k «deux-un». 
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trois cents yojana. Elle est embellie des sept joyaux, savoir: 
indranîla, diamant, baidürya, padmarâga, sukumârikâ, grand 
nlla, musâra. 

Au-delà de cette montagne, il y a un grand océan appelé 
«l’Eau noire qui a dix mille yojana^; les Asura s’y 
ébattent en compagnie <jes femmes de Nâga. Les rivières de 
cet océan sont, elles aussi, effroyables à voir; les démons ap- 
pelés «Surgissant à la pointe de l’ombre y saisissent les 
Asura qui s’y meuvent sans force et les jettent dans l’Océan. 
L’intérieur de l’eau de cette grande Eau noire est rempli de 
montagnes et ressemble à de grands nuages noirs. De grands 
reptiles y abondent. 

Par-delà cette Eau noire, il y a l’océan appelé «Tout plein 
de joyaux ^ » et un autre appelé « Rouge Dans ces deux 

' a) G. 4o, 36-37 : Latah kâlodakam nàma samudram bhlmadaréa- 
nam | âkrïdam dânavendrânâm . . . || tatra raksoganâ ghorâé châyâm 
grhnauty alaksitâh 

Cf. B. 4o, 33-37 : tato raktajalam pràpya sonâkhyam éïghravâhi- 
nam | gatvâ pâram samudrasya siddhacàranasevitam || ... || parvala- 
prabhavâ nadyah subhïmabahuniskufâh | ... || tatah samudradvîpâmé 
ca subhïmân drastum arhatha | ürmimantam mahârandram krosantam 
aniloddhatam || tatrâsurâ mahàkàyàé châyâm grhnanti nityaéah 

(b) B. 4o, 39-/10 — G. ko, 3cj-/n : tato raktajalam bhlmam (G. gho- 
ram) lohitam nâma sâgaram | gatâ draksyatha tàm caiva brhatlm 
külasalmalïm || grharii ca vainateyasya nânâralnavibhüsitam | tatra (G. 
subhram) kailâsasamkâéam vihitam (G. nirmilam) viévakarmanâ. 

( D = G) 

G insère ici (ko, /u b -/i 2 a ) une description du mont Gosrnga ; puis il 

(1) thu nagpo . — Ch. 7JÇ «eau noire». 

grtb mai rce la ’byun ha . — Ch. «Il y a des démons Lo-tch’a (Raksas), 
dont le nom est «Proneurs-de-l’ombre» , qui s'emparent des Asura, les rendent 
sans vigueur, et se retirent ensuile sous les eaux.» 

(*) rin po che mams kyis gan ba zes bya ba dan gian ni dmar po zès bya ba, 
— Ch. «Il y a une grande mer dont le nom est Eau des Joyaux Rouges ^ 

7 jÇ ; ®H e en est toute remplie.» 
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océomi il y a up arbre appelé «Jambu», qui dépasse tous les 
arbres de cette espèce; il mesure quatro- vingt dix yojana; sur 
cet arbre est la résidence de Garuda fl) , le roi des oiseaux au 
bec de diamant. A peu de distance de cette contrée, à cent 
yojana, c’est loeéan appelé «Eau bleue W». Des démons^de la 
taille d'une portée de cri s'y trouvent ; on les appelle « Man- 
deha^a. Tls circulent dans les montagnes «à l’intérieur de 
Teaq. Tout ce qu’il y a de montagnes à l'intérieur de l’eau de 
cet océan, c’est là qu’ils habitent. 

Par-delà. . . il y a l’océan appelé «Eau toute calme il 
a cinq cents yojana. A l’intérieur de cet océan il y a une mon- 
tagne appelée «Guirlande de Rayons qui a cent yojaqg en 
hauteur, et troig cents yojana d’étendue. Cette montagne est en 


continue : tasya érngasahasresu mandehâ nâina râksasâh | aratnimâtrâ 
laksyante (B. Ao, Ai tatra éailanibhâ bhîmâ mandebâ nama râksasâb | 
éailatfrôgesu lambante) nânârüpà bhayâvahâh || te pataud jale ghorâh 
(B. nityaih) süryasyodayanam prati | abhiéaplâ mahendrena ni&tyâm 
utpatanti ca (B. abhitaptâh sma süryeiia lambante sma punah punah). 

La note du commentateur Râma sur B. &o 9 est intéressante : atra 
katakakrtah éailaérngesu lambante ityâdi slokadvayam praksiptam. tâni 
rakrômsi mandehârune dvïpe praksipanti iti tfrutâv arunadvïpe tatpra- 
ksepokter atrftrunadvïpaprasangâbhâvàt pracïnapustakesv adars'anâc cely 
âhuh 

D. (Gosrnga) . . . mandebâ nâma râksasâb | te patanti jale ghorâli 
sûryasyodayanaih prati | abhitaptàé ca süryena lambante ca patanti ca || 
W G. Ao, A 5 : ksïrodaih njima sâgaram j tatra madhye ’ihéumân nâma 
sthito rajataparvatah | divyagandhaih sukusumai râjataih pâdapair vrtah 
(B. Ao, AA ! tasya madhye mahân ,4veto rsabho nâma parvatah). 


(J) Nam mkha'ldtn. — Ch. kia-leou-lo mmm- 
(*) ët\u mon po. — Ch. ^ 7JÇ «eau bleup». 

( s ) Ch. «Dans cette mer, il y toutes sortes de Lo-tck’a (Raksas) appelés 
Man-t’eou-ha j| gjj pp[ (mandoha)\ leur corps est long de dix lis, 

M tbu rab tu dan- — dh. jp «tout pur.?? 

( 5 ) *od zer gyi phren ba. — Ch. 0JJ ^ «guirlande de splendeur». 
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argent; tous les joyaux l’embellissent, et des lotus d’or ajoutent 
à sa parure. II s’y trouve un étang de lotus du nom de « Regard 
dans le Vide (1) » w , qui a cent yojana ® de largeur et trente yo- 
jana de longueur. C’est là que se plaisent les dieux qui tiennent 
des guirlandes et les dieux qui tiennent des coupes <*>. Les oies 
divines et.les canards l’embellissent. 

Par delà*. . . #1 y a l'océan appelé «Grandes Vagues M», qui 
a cinq cents yojana W. Les vents souterrains qui parviennent 
dans l’intérieur des eaux (b ), quand ils s'élèvent vers la surface, 
agitent tous ces océans et toutes ces lies. C’est par la force de 
l’influence des actes des créatures. Des vagues de deux cents 
yojana^ s’y produisent. C’est là ce que les autres désignent 
sous le nom de «vagues de l’océan de l’île du JambuM». 


(a) G. 4o, 46-48 ; B. 4o, 45-47 : tatra sâ (B. saraé ca) rqataib pad- 
mair nalinï (B. jvalitair) hemakeéaraih || aâmnâ sudaréanâ (B. °nam) 
nàma râjahamsa(B. °saih)samâkulà (B.. °Iam) | kinnarâ vftnarâ yaksft 
gandharvapsarasas iathâ (vibudh&é câranft yaksâh kiïhnar&é cflpsaro- 
ganâh) hrstâs tâm (B. sam) adhigacchanti nalinïm cârudaréinïm (B. tâm 
riramsavah). 

(b) G. 4o, 48-6o ; B. 4o, 47-49 ; k§ïj;odaih saroatikramya. . .ghrlo** 
dam udadhiérestham (B. jalodam sâgaram éïghram) sarvabhütamano- 
haram (B. bhayâpaham) || yatra tatkrodhajam tejafy krtvâ hayamukham 
harih | haridbhütam (D. bayo bhûtvâ) jalam aityam apibad badavâ- 
mukhah (B. tatra tatkopajam tejah krtam hayamukham mahat | asyâd- 
bhutam mahâvegam odanam sacarâcaram || ) 


W $ton du mthQn ba — Ch. ii « bonne pensée*. 

W Ch. «dix yojana». 

® phren ba thogs pa’i lha dan yol go thogs pa . — Ch. ^ H «tenant des 
guirlandes» , et mm je «leou-kia + pied», 

W rlabs 6hen po, — Ch. ^ Jjjf , môme sons, 

Ch. «cinq mille yojana». 

^ Ch. «deux yojana». 

W Ch. «Les hommes du Jambudvïpa appellent cela : les marées f|g». 
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Dans cet océan habitent tous ies poissons qui ont une tête de 
cheval {l) . 

Au-delà de l'océan des Grandes Vagues, au Nord, il y* a une 
montagne appelée «Côté unique^», qui a quatorze^ cents 
yojana^. De For flambloyant lui fait une parure ; elle semble 
un second soleil. Là poussent les fleurs divines, .mandâra, 
> padma kuéeéaya, et des lotus en baidürya. Là r*e trouvent aussi 
des bois et des bosquets divins. 

Au-delà de cette montagne «Côté unique», à FEst, il y a 
un océan à trois mille yojana, appelé Or flamboyant^, il 
n’est pas bien loin du Sumeru (5) . Ensuite, à côté du Su- 
meru (f>) , il y a une mtfntagne appelée «le Levant^». C’est 
cette montagne ® qui donne, d’un côté, à l’île du Jambü, l’as- 
pect du baidürya et qui dorme au Corps-sacré de l’Est 1 ^ (Pürva 
videha) la couleur de l’or. Comme les flancs de cette montagne 
ont un éclat bleu, le sol de la montagne et le ciel de l’île du 
Jambu sont bleus au regard. 

Au-delà et loin de cette montagne du Levant, au pays du 

(,) G. 4o, 5i : B. 4o, 5o : ghrlodasyottare küle (B. svâdüdasyottare 
tire) yojanâni caturdaéa (B. trayodaéa) j jâtarüpaéilo nâma jâtah kanaka- 
parvatah (B. sumahân kanakaprabhah ) || 

W G. 4o, 55 : tato hemamayah srïmân udayo devaparvatah 

B. 4o, 54 : latah param hemamayah srïmân ndayaparvatah 

0) Ch. «Dans la mer des Grandes Vagues réside un (des ?) grand poisson : 
sa tête est comme une tête de chien». Le traducteur a lu en sanscrit ha — 
«chien» au lieu de Uva (aéva) — «cheval». 

W nos gcig pa (— ekapârha , ekapakta?) — Ch. A-nou-mo-na [îpf jjjj 
0 SP (— anumâna). 

Ch. «quatorze yojana». 

W gser ’bar bà . — Ch. Jp «limpide». 

W ri rab. — Ch. Siu-mi ^ jfjj| . 

(6) Ihun po. 

( ? ) 1 char ba . — Ch. Yeou-l’o-yen mvtm (— udayana). 

W sar gyi lut ’phags po. — Ch. Fou-p’o-l’i jjjfa $j| ( = pûrvavtdeha ). 
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«Corps saint de l’Orient (1) i > , la montagne w appelée «Bon- 
esprit (2) » est une seconde ctme des hauteurs du Sumeru ; elle est 
en or 'de la Rivière au Jambu des dieux; toute son étendu» 
est entièrement parée de lotus d’or. Elle a dix yojana d’étendue, 
cinq cents yojana de hauteur. On y trouve des arbres en or 
comme sont aussi les gazejles et les oiseaux, et aussi les feuilles 
d’arbre qui sont» en poudre d’or; et aussi les musiciens des 
dieux, et de plus les dieux qui tiennent des guirlandes et ceux 
qui ont les trois guitares (3) aiment à s’y ébattre. Selon que leurs 
actes antérieurs sont infimes, ou médiocres, ou d’une sainteté 
particulière ,• leur transformation se manifeste; tant qu’ils 
jouissent de la bonne influence de leurs actes, ces dieux fré- 
quentent la montagne de Bon-Esprit et de même la montagne 
du Levant qui est pareille à un soleil. 

Si on va jusqu’au bout de l’île du Jambu et qu’on regarde, 
voilà tout ce qu’il y a à l’est de l’île du Jambu. 

[II. Süd.J Et de plus , ... au sud de l’île du Jambu . . . , 
il y a la montagne appelée «la Perceuse (4) » qui a huit cents 


G. ko, àg-ôa; B. 60, 57-60 : riasa (B. tatra) yojanavistaram 
uochritam sa ta (B. dasa) yojanam | nagam (B. srngam) saumanasam 
nâma jâtarüpamayam drdham (B. dhruvam) || ... tatra vaikhânasa 
nâraa vâli(B.ïa)khilyâ marîcipâli (B. maliarsayah) | prâdeéamâtrâ(B. pra- 
kâsîamânfi) drsyante sûryavarnâs tapodhanâh (B. iapasvinali). 

etef. G. ko, 6a ; B. ko , 58 : tatra pürvariî padam krtvâ . . . dvitiyarii 
éikhare meros cakâra purusottamah || . 


(1) Cette indication manque au chin. 

W gid bde ba. — Ch. , même sens. 

lha’i glu mhhan rnam» . . . phren ba thog» par gyur pa’i lha imam» dan 
bi ban (sic) gmm pa ban mams. — Ch. 

= gandharva , dieux qui tiennent des guirlandes, dieux aux trois guitares. 
’bigs byed. — Ch. min-t’o Jj£ ( = vindhya ). 



JANVIER.PÉVBIEB 1918. 

yojana <*', et d’oii sert la rivière appelée Narmadâ W qui a un 
demi-yojana de largeur et deux cents yojana de longueur; 
' des dragons au grand venin y habitent, et des monstres’ aqua- 
tiques qui tuont les enfants et aussi les monstres aquatiques 
qui servent de supports aux sièges (*'; ils y pullulent. Outre 
cette rivière il y en a une secon4e appelée «Rivière aux 
Vagues®'» qui sort elle aussi de la montagne Perceuse®'. La 
troisième rivière®' est appelée «la Rapide®'»; elle est char- 
mante , et toute bordée d’arbres. Et il y a encore une autre 
rivière appelée «la Noire-qui-étreint®'»; elle a trois yojana 
de largeur et trois cents yojana de longueur totale avant de 
tomber dans la mer. Et il y a aussi la rivière appelée «la 
Grande Rodha W » oh pullulent les dragons qui ont un grand 
^enin. La montagne appelée Malaya < 7 ' est toute en candana 


*<%B. Ai, 8 ; G. à», 10 : sahasrasirasam vindhyam nanâdrumalatâyu- 
tam (G. vrtam) | narmadâm ’ca nadlm ramyàm mahoragamsevitàm 
(G. durgâm vicinvantu vanaukasah). 

(fc) G. lx i, liai : parvataprabhavàdi divyâih tlksnaérotastaraAgfnîni. 
* (c) G. &i, 16a ; ambuéïlâm vegavatïm. 

(d) G. 1 3 ah : tàm ca divyârii girinadïm krsnavarnâm mahâ- 
nadïm. 

B. 4 i, 9Ô : krsnavenûh mahSnadïm. 


W Ch. nan-mo-to f!jt % r • 

W Zhu srin byis pa gsod dan Shu srin 'jin khri*. — Ch. «Il y a beaucoup de 
che-cheou-mo-lo ( — foéumàra), de tortues, de k\arlo-mo umm (corr. mo- 
k’ia-lo — makara).» — Les rmonstres aquatiques qui servent de supports aux 
sièges» sont précisément les makara, comme les lions sont les supports des 
trônes. 

( 8 ) rlahs Idan . — Ch. mm «vagues furieuses»* 

W éugs daA Idan pa. — Ch. pi-k’ia {jjfl (= vega). 

W nag pa 'khril ha . — Ch. ((noire pin-na » (= krsna-venà) J3| $E* 

M rodha bhsnpo. — Ch. n grand lo%h t’oit *JKR- 
t 7 ) Ch. mo4o-ye mmm- 
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(santal) W; elle est tout à fait charmante. En longueur elle a 
cinq cents yojana, en hauteur trois yojana. La rivière appelée 
«Rivière aux Grandes Vagues en descend; en largeur elle 
a un yojana, en longueur cent yojana. La rivière appelée 
«Rivière aux Vetra^» a en abondance toutes les variétés 
d’arbres elle ost hantép par les oiseaux; elle a un yojana en 
largeur et cinq eents 1 * (3) * * * 7 yojana do longueur avant de tomber 
dans l'océan. 

Et ensuite ... . il y a des pays, à savoir : les régions^ du 
pays de Melako qui sont d’espèces fort diverses et qui ont 
quarante yojana. Deuxièmement, la contrée W appelée Cokala^, 
qui ^cinquante yojana; elle est toute parée d’arbres kataka, 
najirake (6 >, banasa , bananier, bila , kabidtba , paruéaka, arjuna , 
campaka. Un autre pays (e) est appelé (cha bi) Ka|ipka( 7) ; il ^ 

(a) G. 4i, i5 cd : gantavyo malayah érïmân parvato dhatumaudltah. 
cf. B. Ai, 1 3-i 4 : ayomukhaé ca gantavyah parvato dhàtumaçditah 

(Le Tilaka note : ayomukha iti maiayasya hâmântaram; mais G. distingue 
4i, 19-20 : ayomukhas ca gantavyah parvato dhâtumanditah j sucitra- 
sikharah srïmàn citrapuspitakânanah || sacandanavanoddeéo mârgitavyo 
mahâgirih = B. 4i, i3-i4, sauf variantes insignifiantes : vicitra® £t 
sucandana 0 ). 

(b) G. 4 1 , 11 cd : nânâpaksirutârh ramyâm punyâzh vetravatïm 
nadîm. 

(t) G. 4i, ika : mekalân. B. 4 1 , 9 c ; mekhalân. 

(,1) G. 4i, i4« : utkalâms cedïn. B. 4i, 9 a ; utkalâms' caiva. 

(c) G. 4i, tjb : kalingâihs ca viéesatah; B. 4i, a a: fatha matsya- 
kalingâmé ca. 

(1) riabs chen. — Cl*. tang-h't^ni SÈ ® Æ (== tangini). 

® betra can. — Ch. tche'to^lo ^ J|§ (= cetrai coït. vstm, par confu- 
sion fréquente du en et du va. 

0) Ch. «cinquante ». 

(/j) Ch. mi-k’ichlo «Mi» (= mekhafa). 

< 6 > Ch. tchou-kia~lo §g $$ Jj. 

Corr, nâlikera . panasa . . . { yrpittha , parütaka. 

(7) Ch. kia-ling-k’ia ||| (±*kalinga). — Le tib. cha bi kalinka ré» 
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cent* 1 ' yojana; il est tout orné de tous les arbres et de éàli* 2 '. 
Ensuite le pays appelé «(Pays) aux-eaux* s 'n a cent yojana; 
il est tout embelli d’arbres et de éâli. Dans les forêts, gazelles 
et tigres sont innombrables; c’est ce qu’on appelle le 
Dan(<J)akâranya **' ; l’étendue en est de vingt yojana*' 1 '. , 

Et de plus. . . au sud de file au Jambu, la rivière appelée 
Godâbarï (5) a des eaux extrêmement pures (b l En largeur elle a 
une portée de cri; la longueur en est de deux cents yojana. 
Le pays appelé Condâ* 6 ' a vingt yojana*'*. Le pays appelé 
Madra* 7 * a cent quarante yojana * d *. Le pays appelé Ketako * 8) 
a cinquante yojana *•'; il est tout rempli de vaches, de ma- 

«r '' 

(ï) G. 4 i, 17 cd; B. 4 1, ncd : dandakâranyam sanirjhara (B. par- 
vata) nadïguham. 

(b) G. 4 i, 18 ab : nadïm godâvarlm caiva prasannâmbimihârii sivâm 
(et G. 4 o, 29 : tatra godâvarlm punyâm prasannasalilâm nadïm). 

B. 4 i, 9 a : tato godàvarïm ramyâm. 

(c) G. 4 1, 18 c : tathaudràn.» 

(d) B. 4 1, 12 c ; tathaivândhrâmé ca. 

(e) B. 4 1, 12 d; G. 4 i, i8d:keralân. 


suile sans doute, comme dans le cas de Cokala ci-dessus, d'une interprétation 
erronée du traducteur; il avait sous les yeux quelque chose comme aparath 
càpt kalivga . . . et il a pris la locution càpi pour l’élément initial du nom do 
pays. 

te) Ch. « quatre-vingt-dix ». 

te) Ch. «de rûières». Le tib. a transcrit le sanscrit mit «riz». 

te) êhu Idan. — Ch. tan-p'o-p’o-ti jjffi ( = tambamti ; tâmra- 

vatî?). 

I 4 ) Ch. ajoute : tell est désert et sans habitant» ; puis une glose hors texte : 
tr Jadis un rsi s’irrita et c’est pourquoi il rendit ce royaume désert.» 

te) Ch. îciu-t 3 o-p 3 o-li ü P£ H TpJ ( = godâvain ). 

te) Ch. wovr-tch’a (= uda ). Ici encore, le traducteur tibétain a pris 

]a copule ca pour la première syllabe du nom. 

te) Ch. an-fo-lo (=-= andhra). — Le ch. ne lui donne que «qua- 

rante yojana». 

te) Ch. k’t-lo H| jj^ ( =hera ). — Il faut évidemment corriger h* tib. en 
keraka . 
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hesa (1)W ; les arbres et le Mi s’y trouvent tous en abondance. 
Et de plus, à l’intérieur de l’océan, tous les arbres de la nature 
du kafkola se trouvent en abondance®. La longueur en est 
de trois cents yojana , la largeur est de cinq cents vojana. La 
rivière appelée Râberï (b) est parée de tous les arbres; l’eau en 
est très pure; la longueur est de cinq cents yojana, la largeur 
d’un yojana. Il se trouve là des forêts délicieuses de karkolaka , 
de naraka, de katake®. Il y a aussi la rivière appelée «Eau 
de Basa ® ». . 

Et de plus. . . au-delà de l’île au J ambu, il y a l’océan ap- 
pelé « Couvert-de-millefeuilles (5) » qui a dix milliers de yoja- 
na W. Le vent n’y fait pas de vagues. Il a des masses de feuilles 

( B ) Cf. B. ki,iod : rarayân màhisakân api; G. k\, 16 d : ramyâm 
mahisikïm api. 

<*> G. 4 i, 20-21; B. 4 i, 1 5 : tatas tâm âpagüm divyâm prasanna- 
saliïûm éivâm (B. salilâsayâm) | gatâ (B. tatra) draksvatha kàverïm 
vrtâm apsarasâm (B. vihrtâm apsaro) ganaih. 

W G. h 1, 28-3 1 : tatah samudrah samtâryo "gâdhah pulinamanditah 
|| atarangah sa desfo hi kasyapena purâ krtah || upahâram bhuvi nyas- 
tam tarangair âkulïkrlam || drstvâ bhagavatà éapto hy atarango bhaveti 
sali | tatah sa vacanàt tasya samudrah saritâm patih || atarango J bhavat 
ksipram nirmalâdaréadarsanah . 


0 ) Corr. makim. — Ch. «de buffles». 

Le ch. est tout différent. «Proche du rivage de la mer du Sud, il y a 
un royaume nommé Ria-kiu-lo-mo jjjl {IL $j| ; toutes les essences d arbres 

s’y trouvent au complet. Le territoire est long de trois cents yojana et large 
de cinquante.» 

( s ) naraka manque au ch. ; le mot est sans doute fautif. Corriger katake en 
ketaka. 

( 4 ) bâsa’i chu . Le ch. est tout différent : «Ils peuvent vraiment donner du 
plaisir. » 

pu Us gyogs pa. — Ch. pou-li-na (= pulina). Le tib. puti$ 

est sans doute à corriger en puti[na ]$ , instrumentai de putina = pulina. - 
Le ch. dit : «11 y a une grande mer appelée Pou-li-na ; des feuilles de lotus la 
recouvrent.» 
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de padma (1) . Par-delà ce grand océan , il y a une île de l’océan W 
gui a cinq cents yojana. C’est là qu’habitent les démons (b) ; 
ils font leur nourriture des poissons (2). 

leur forme es! épou- 
vantable. Au-delà est la montagne du Grand Puissant (3) ; elle 
a quarante yojana d’étendue^, dix yojana de hauteur; elle a 
des guirlandes de tala et de éâli (4) . Les Asura s’y amusent avec 
les femmes des Naga; en compagnie des Nâga, ils fréquentent 
les rives et les sous-bois. C’est sur cette montagne que s’instal- 
lent les quatre Rois pour examiner, le 8 et le 1 4 (du mois) 
toute l’île du Jambu : quels hommes honorent leurs parents, 
quels pratiquent la loi, quels suivent la loi, quels jeûnent aux 
jours de jeûne, quels croient au Bouddha, quels croient à la loi, 
quels croient à la Communauté, quels combatlenT contre 
Mâra, quels ont une nature droite, quels sont charitables, 
quels ne sont pas avares, quels ne font pas de mal à autrui, 
quels ne sont pas ingrats, quels ne disent pas de mensonges, 
quels pratiquent les voies des dix actions saintes, quels sont 
adeptes du Grand Véhicule, quels sont adeptes du Véhicule 
des Auditeurs, quels sont adeptes du Véhicule des Boudhas- 

(t) G. 4i, 3i cd : lato dvïpah samudrasya éatayojanam âyatah. 

(b) G. 4i, 87 c; B. 4i, 26 c : râksasâdhipater vasah. 

(c) G. 4i, 32-33 : tam atikramva sailendro mahendra iti visrulah | 
jâtarüpamayaih s'nïgair apsaroganasevitah || siddhacâraçasamghaié ca 
vinikïrno manoramah | yam upaiti sahasrâksah sadâ parvani parvani || 

B. -4i, 2 0-2 3 ; citrasânugatah érïmân mahendrah parvatottairiah || 
jàtarüpamayah srïmân avagâjho mahârnavam | nânâvidhair nagaih 
phullair latâbhis copasobhitam || devarsiyaksapravarair apsarobhis ca 
sobhitam | siddhucàranasamghais ca praklrnam sumanoramam [| tam 
upaiti sahasràksah sadâ parvasu parvasu j|. 

M Ch. «C’est parce que les feuilles de lotus la recouvrent.» 

W Ce détail manque au chin. 

(3) San êhengyîri. — Ch. mo-hi-t’o 0 gg j$£ (==, ma-hc[n]~à\r\a). 

W Corr. «ta/a» (ch. to-lo) et «*a/a» (ch. so-lo). 
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pour-soi, quel* ne «ont point ennemis de leurs amis, quels ne 
sont pas sectateurs des hérétiques. C’est ainsi que les quatre 
grands'Rois examinent, sur le mont du Grand Puissant, tous, 
les êtres de i’fle au Jambu. Et si les hommes de l’tle au Jambu 
sont vertueux, les quatre grands Rois, tout joÿfeux, en infor- 
ment Sakrs (1) , et les dieux avec leur chef se réjouissent : «Le 
parti de Mâra est affaibli, le parti des dieux est accru; les 
hommes de l’ile au Jambu pratiquent tous la loi sainte et ils 
suivent la loi. «Ayant entendu cela, les dieux avec leur chef sont 
tout en joie. Mais si les hommes de l’iie au Jambu ne sont 
pas vertueux ,* s’ils ne suivent pas la loi , les quatre grands Rois 
sont attristés, et ils le disent aux Trente-trois dieux : «Les 
homtàes de Me au Jambu, tous, ne sont pas vertueux; tous, 
ils ne suivent pas la loi. Le parti de Mâra est accru; le parti 
des dieux est affaibli.» Et quand ils entendent cela, les dieux 
avec leur chef sont attristés. 

Et de plus. . . au-delà de la montagne du Grand Puissant. . . 
et à distance, il y a une île qui a cent yojana d’étendue, 
c’est là qu’habitent les hommes (a) à un pied ils se nour- 
rissent de racines et de fruits; leur vie est de cinquante ans; ils 
s’habillent de feuilles d’arbre comme vêtement ; ils demeurent 
sous le couvert des arbres. Tous ces pays sont remplis de 
bêtes féroces et de lions (b) qui se nourrissent de chair humaine. 

(a) Cf 1 B. 4o, 26 d : javauâs caikapâdakâh (« ïEst ) (D. yavanâs 
caikapâdakâh). 

(b) Cf G. 4 1 , 38 : madhye càpi samudrasya eimhikâ nâma râksasï | 
âsftçlhikeli vikhyâtâ clmyftgr&hî sudârunà ||. 

et B. 4i, 26 ; daksinasya samudrasya madhye tasya tu râksasî | 
angâraketi vikhyâtâ châyâm âksipya bhojanï || . 


(l) brgya byin «cent dons» * éatakratu , dont Sakra est par un jeu d’éty- 
mologie considéré comme l’abréviation : i«[ta]fcro[tu]. 

(l) rktA pa gêig pa. — Gh. — Jjî «les hommes à trn pied». 
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Des êtres ailés très sauvages habitent aussi dans chacun de ces 
pays* 1 ', Ce pays a le charme de la chaleur et de la fraîcheur; 
les femmes y ont une face de chien, mais leur voix est har- 
monieuse. 

Au-delà, <fest un océan qui a vingt mille yojana. Arrivé à 
cet océan, ou a une montagne appelée «Guirlande de Tala (2) », 
qui est faite de cristal, de baidürya, d’argent; des oiseaux d’or 
la hantent; aux six saisons, elle est embellie de fleurs mandà- 
rava, padma kusesaya, en grande abondance. Des Asura 
possédant les pouvoirs magiques y passent leur temps à se 
divertir en jouissant de sons, de contacts, de saveurs et 
d’odeurs désirables. D’étendue de cette montagne est de cinq 
mille yojana : la hauteur, de cent yojana. La montagne - aquinze 
ctmes qui sont en argent: Les femmes divines s’y ébattent. Ces 
femmes divines sont tourmentées par les Asura; c’est là le 
point de départ des luttes entre les dieux souverains et les 
Asura. Dieux, hommes, et tous les êtres un à un sont sous 
l’empire des femmes. 

Et de plus. . . par delà cette montagne Guirlande de 
Tâla. . . (3 ', à cinq mille yojana de distance, il y a un océan* 4 '; 
c’est là que se trouvent à mille yojana des poissons de cinq 
yojana et ceux qui ont des museaux d’éléphant, de mahesa , 
de sanglier, de chameau, de lion, de tigre, de loup, de léo- 
pard, de singe, d’homme; il y en a de toutes les espèces, qui 
ressemblent à toutes les sortes de créatures. 


M Ch. «Tous ces lions ont deux ailes au corps. r> 

W ta la’i pfiren ba . — Ch. mo-h-na-lo $111. probablement à 
rétablir en : na-lo-im-U — nala -f- tnàhn «qui a une guirlande de nala». — 
Plus bas, le ch. a to-li-na-lo ^ \ | | . Les deux formes combinées et rap- 

prochées du tib. suggèrent to-lo-mo-li -= talamâlm. 

< 3 ) Ch. to-li-na-lo. 

(4J Ch. «Dans l’eau se trouvent des poissons longs d’un yojana; dans cette 
mer il y a les hommes d’eau; leur corps est long de cinq yojana; ils ont des 
têtes de bœufs, ou de porcs, ou de mahna (buffles), ou de chameaux. . . r> 
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Par-delà cet océan, c’est le mont appelé « Mont Enso- 
leillé M». Sur ce mont viennent en abondance tous les désirs, 
et les lotus qui sont la propriété des dieux et des fruits qui-* 
donnent de quoi subsister pendant sept jours. Les Kinnara^ y 
habitent; ils passent constamment le temps à chanter et à 
danser. S’ils sont constamment à réjouir leur cœur, c’est qu’ils 
jouissent par rétribution du fruit de leurs actions; comme les 
moindres, les moyens, les meilleurs sont respectivement grou- 
pés entre eu*, .ils s’amusent et s’égaient. 

Par-delà ce mont Ensoleillé, il y a un océan de deux mille 
yojana. Par-delà encore il y a la montagne appelée 
Kunjaro 1 * (3) qui est intégralement en argent, et qui est tout 
embeftïé de baidürya célestes, de plaques d’argent, et de 
pierres délicieuses. A l’entour de cette montagne se trouvent 
des arbres qu’on appelle «arbres-femmes». De ces arbres, 
quand l’aurore se lève , il naît des enfants de belle naissance ; 
quand le soleil se lève, ils se mettent à marcher; dans la 
matinée, ils deviennent des éphèbes avec le chignon sur le 
crâne ; à midi, leur jeunesse se met à décliner; dans la troi- 
sième section du jour, ils sont au stage moyen; à l’heure où le 

(a) B. 4 1 , 3 1 : tam atikramya durdharsam süryavân nama parvatah | 
adhvanâ durvigâhena yojanâni caturdasa || 

G. 4 î, 43 : tam atikramya durdharsam girim âdityasamnibham | pare 
pare samudrasya yojanâni caturdasa || 

Puis vient le mont Vaidyuta (B. 3a ) ou Vidyutvat (G. 44) : 

sarvakâmaphalair vrksaih sarvakâlamanoharaih (G. nirmito visva- 
karmanâ) || tatra bhuktvà varârhàrii (G. varânnâni) mülâni ca phalâni 
ca | madhüni pïtvâ justàni (G. mukhyâni). . . || 

(b) G. 4i, 5o; B. 4i, 34: tatah ^akradhvajâkarah (B. tatra netrama- 
nahkântah) kunjaro nâma parvatah. 

(1) ni ma Idan . — Ch. Q «disque du soleil». 

(î) mi'am H «homme ou quoi?» — Ch. kin-na-lo mmm- 

Ch. kiun-che-mo ^ |||[ )5jpP. 
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soleil tombe, fatigués, ils appuient leur corps sur un bâton; 
leur tête est comme un tas de neige; au moment où le soleil se 
couche, ils finissent tous leur temps. Pourvus d’actiohs, les 
êtres d'action jouissant de leur part d’action , consolident leur 
action; selon la nature des actions qu’ils ont faites, ils naissent 
pour une destinée appropriée à la nature de leurs actions. 

Et de plus . . . au-delà du mont Kunjara , fl y a un océan de 
cinq cents yojana, dont les eaux sont toutes remplies de pierre- 
ries de toute%sortes ; des terrasses de baidurya , d’indramla , 
de cristal, de pierreries l’embellissent ainsi que les sept joyaux; 
il est tout rempli de pierreries qui rayonnent spontanément; 
des terrasses d’or et de pierreries, des palais, des édifices sans 
mesure, fies édifices à étages, des guirlandes de pavïïïons de 
toutes sortes font resplendir ce séjour d’un éclat qui en fait 
comme un second soleil. C’est là que réside le roi des Nâga 
dénommé Taksako (1) ; il recueille la part afférente de ses pro- 
pres actes w , et pense, contjnuement au Bouddha , pense conti- 
nuement à la Loi, pense continuement à la Communauté. 

Par-delà le domaine de Taksako, il y a un océan de cinq 
cents yojana, effroyable au regard, tout rempli de toutes les 
créatures effroyables, et aussi de dragons extrêmement irrités. 
Au-delà de cet océan il y a une montagne également remplie 
de toutes les créatures (b) et appelée Brilabho (ï) . C’est là que se 

w G. 4i, 5a-53; B. 4;, 36-38 : tatra bhogavati nâma sarpanüm 
filayabpurï. . . sarparftjo mahâgkoro (G. °lejâ) yasyâm vasati vâsukih || 

(b) B. 4 1 , 4 o-43; G. 4i, 58-6 1 : sarvaratuamayah srinian rsabho 
nâma parvatah | goéïrsakam padmakam ca harisyâmam ca candanam 
(G. goslrsam candanam yatra padmakanjâgnisamnibham; D. gosirsam 
candanam padmam harisyâmam ca gocaraih) j divyam utpadyate yatra 
taccaivâgniaamapcabham (G. sikkopamain) || na tu tac candanam drslvâ 


tU Ch. to-tch’a-làa (estahaka)* 

(*) Ch* «froides bœufs» (=r«a6/ta)* 
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produit le santal appelé goéirsa (i) et attesi le aantal appelé 
hariéyâma (s) ; l’un et l’autre ont un éclat égal au soleil; c’est 
pourquoi les gens du vulgaire ne peuvent pas les regarder/ 
Ces deux sortes de santal sont réservées aux Souverains de la 
Roue •vertueux, dociles à la Loi, et aussi aux autres rois du 
même genre. Là aussi, les chefs des Gandharva, enivrés par 
le parfum de ces deux santals, charment continuemerlt leur 
cœur par la danse, le chant et le son de la musique. 

Passé cétte région, dans les cinq cents yojanâ de l'océan, 
Técume se forme en guirlande (3) et së heurte aux hurlements 
du vent. A dfstance de cet océan il y a une montagne appelée 
vies ïrois Pics ( *^; un des pics est en or; le second estent 
argent, le troisième est en cristal. Et là, [l’étang] appelé 
«Guirlande d’Ecume^» a des eaux très pures; poudre d’or* 
berges d’or, lotus divins en or l’embellissent; oies et karandava 
le remplissent et font résonner bruyamment les alentours. Le 
vent qui vient de la montagne aux trois pics bat les flots dë la 
mer et les soulève en vagues, pris dans celte agitation, les 
poissons impuissants subissent la loi du temps ( périssent 
En outre. . . au-delà et au loin de cette région, c’est le 

(G. divyam) sprastavyam tu (G. hi) kadàcaûà | fohità nâriia gâüdhat’vâ 
ghorarh raksauti ladvanam | tatra (G. tesâm) gandbarvapatayah . . * 

(a) D. triérngo uàma parvatah | tatra saumanasâ nâma érngâgre 
vasate nadï (cf. G. Ai, 63 cd. Et aussi G. AA, 66 : trtérngo nâma 
parvatah. . . A8 tasyaikam kâhcanam srûgam parvatasyâgnisamnibham 
(D. sambhavam) | vaidüryamayam ekam tu ^ailasyâsya samuccbritam 
(D. évetam ekam tu râjatam) || 


0) Ch. JÉJi 5j| «tâte de bcaufw. 

Ch. JJ ^ «couleur jaune». 

(s) Gh, «11 y a Une grande mer a; le ûom en ôst «grande Ccuine 

d’eau T». 

Ibu ba*i phren ta. — Ch m * «roue d’écume». 

(6 > Ch. ajoute : «C’est à cause de leürs actes AtttériettfS.a 


3 . 
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monde du dieu de la mort (1) ; c’est là que ceux qui ont bien 
les gens pieux, et aussi ceux qui ont été impies doivent 
nécessairement en recueillir les effets; le dieu dispose en'souve- 
rain des fruits des actes de toutes les créatures. Là celui qu’on 
appelle le dieu de la mort est le souverain de la Loi ; il y en- 
seigne les créatures selon la Loi. Ce monde du dieu de la mort 
est tout assombri par l’égarement et par l’obscurcissement des 
esprits qui s’y trouvent. 

Sorti du monde du dieu de la mort, à cent yojana, le ciel 
n’a plus d’ombre; c’est l’heureux domaine du dieu delà mort; 
palais et arceaux d’or sans impureté venant de la rivière Jambu 
sont tout embellis de pierreries; fleurs, ruisseaux, étangs, 
étangs de lotus, répandus partout lui font encore une* parure. 
Sur une étendue de cent yojana, il ressemble à un second 
soleil. 

Passé ce domaine du dieu de la mort, l’éclat du soleil et de 
la lune s’affaiblit (b) ; .tout est enveloppé d’obscurité; et sur 
l’océan aussi il n’y a plus de clarté de soleil ni de lune. C’est 
par l’effet des actions des créatures qui sont dans la vaste éten- 
due des enfers que même sur l’océan tout est enveloppé de 
ténèbres. Quand on est sur l’océan , on ne distingue plus du 
tout clairement les points cardinaux. 


w G. 4 1 , 66-69 : tatah pjram anâdhrsyah pilrlokah sudâranah ( B. 4 1 , 
44 ci ; tatah param naval) se v y ah pi° su") | vipulâm râjadhânîm tâm ati- 
kramya tamo mahat (B. 4 1 , 45 ab : râjadhânî yamasyaisà) || vaivas- 
vatasya ràjno hi tatra pàripiavaprabhah | pràsâdah kâncanaih stambhair 
vajravaidüryavedikah || nSnâvrksalatâgulmaih sarvatah parisobhitah | yatra 
vaivasvato r&jâ dharmâsanagatah prabhuh | vyabhajat sarvabhütânâm 
ubhe sukrtaduskrte || 

(l> G. 4i, 73 ci : abhaskaram amaryfidam na jânâmi tatah param. 


( l ) Ch. yen-lo S !« (= yamarâja ). 



POUR I/HISTOÏRE DU HlMÂYAWA. 37 

[III. Ouest.] Et à l'ouest de l'tle au Jambu. . . (lu pays) 
est tout plein de punnâga^, tout abondant en bata (8) , tout 
rempli* de kharjüra, tout embelli des fleurs du ketaka, tout: 
rempli de nâtikera, tout abondant en arbres tamala; il s'y 
trouve en grand nombre des ruisseaux rafraîchissants et des 
grottes de montagne. ÇTest le pays appelé Kekayino {2) . Le 
fleuve (l,) s'appelle Sindhu (3) . Le pays appelé Subiro W est très 
heureux. Les hommes s'y nourrissent de riz rouge et sont 
beaux à voir; partout il y a abondance de montagnes et de 
rivières Le pays appelé Pàratà^ a vingt yojana; le vin de 
grenade y est abondant (7) . Il y a un lieu appelé «Jouissance 
d’Ami (8 N; juste & l’ouest de là (c) se trouvent cinq rivières (9) . 


(â) R. As , 8 ; G. 43 , 7 : pumnâgagahanam kuksim (G. °vrksabahulam ; 
D. ]>umnâgauàgagahanaii , bakulair adhivâsitam). 

B. /12, 11; G. 43 , 6-7 : latra ketakakhandesu tamâlagahanesu ca 
(G. lathâ tâlïvanesu ca). . . nârikelavanesu ca || 

G. 43 , 1 0 — B. 4 â , 8 : nadyah tfîtajalâh éivali. 

(b) G. 43 , 1 1 : kaikeyân sindhusauvïrân kântâragirayaé ca ye (D. mâla- 
vâiM càrudaréanân). 

(c) G. 2 1 c : tatah pancanadam krtsnam. 


(O Ch. «Il y a un grand fleuve, nommé Fou-na il y a des arbres 

et des fleurs: p'o-kieou-lo ( bakula ), p'o-tch’eon~kia ( vatuka ) , des fleurs tfia- 
cheou-lo (= kharjüra ). . . » 

W Ch. «A côté du fleuve [Fouina] il y a un royaume appelé tche-kia-yi 
3® îl ( = kekayi). n 

Ch. «Passé la frontière de ce royaume,» le fleuve s’appelle Sm-t’eou 

O) Ch. «sou-p’t-fo ]§}£ Pjjfc Jjfëi (= suvîra)». 

Ch. insère : «Pasèé la frontière de ce royaume, il y a encore un royaume 
appelé Sou-lo-cha-tch’a b m&> k< = surâstra ). » 

(û ) Ch. po-lo-to $jjk (—parafa). 

W Ch. «Dans ce royaume il y a beaucoup de grenades et de raisins.*) 

W grogs po’i lom spyod. — Ch. mi-to-lo-p'ou-kia $jü £ jjfé $$ ÿB (= wi- 
trabhoga ). 

M Ch. «Elles réunissent leur cours et vont ensemble.» 
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A«4M a j a en abondance toutes sortes de monstres 
aquatiques et la mer produit une grande terreur . . , A l’ouest 
de cette mer? il y a une île appelée Kàlake (1 l II s’y trouve toutes 
fortes d’oiseaux et des bois et des parcs qui sont délicieux O 1 ). 
Dans cette île, les Vidyâdhara sont totalement heureux; le 
VidySdhara appelé Baratipattanan y réside W. La seconde rési- 
dence s’appelle Forme-Chevelue®, eîle est délicieuse (c) ; o’est 
une région charmante. Dans cette île de Kâlake, il y a des 
pelais, des maisons, et des ruisseaux en abondance. Passé cette 
île, o’est la région appelée «Sindhu et Océan mélangés^'». 
Entre le Sindhu et l’océan, la montagne appelée Sukhana (4 > 
est située dans l’intérieur des eaux. C’est là que naît le bra- 
b§ta (5) . En liant les branches de corail, les marchiffids s’en 
approvisionnent (6 \ 

En outre . . . une fois entré dans l’océan de l’Ouest ... il y 
a un océan de cinq mille yojana qui est tout plein de coquillages , 

w Cf. B. 4 a, 10-11 : tatah pascimam âgamya samudram draslum 
arhatha (=G. 12 al) | timinakrSkulajalam . . . 

(b) Cf. G. 12 cd : dvïpâms ca bah usas tatra bahupâdapaéobhitân. 
w Cf. G. 43 , 8; B. 4 a, i 3 : marîci (B. muracï) pattanaifa caiva 
ramyam ca jaülastbalam (B. caiva jalâpuram). 

!<1) G. 43 , x 3 - 1 A ; B. 4 a, i 5 ; sindlmsagarayos caiva sariigame tatra 
parvatah (G. parvato mahân) | mahân somagirir nâma satasrrigo 
mahâdrumah (G. sa vai phenagirir nâma satasrngo babudrumah) || 

[ Garrptio indique de plus des var, l. phalagiri, himagiri. ] 

D. 37 b : maliâhiinagirir nâma. 


M kia-lo m m «Elle est longue et large de cent yojana.» 

W Ch. C’est là où réside Fi-tch’a-t’o P3Jfc ^ {{fl, (? vijjàdha[ra] ?); il s’y 
ébat et goûte de la joie. «Le nom de la ville est po-h-to ^|J JJ (~- 

(*) ral pa tan gyi dbyibs. — Ch. J| «e longue chevelure». 

W Ch. fflhk 9 1 |j| |j| ( —sukhi ). 

Ch. JKJ 3|jj tt corail». Donc corr. pravâda, pravâla. 

W Ch. ttSi des marchands arrivent à cette montagne des joyaux, ils y pren- 
nent beaucoup de joyaux précieux; leur richesse et leur joie sont sans limites.» 
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de monstre* t de poissons, de grands poissons W; le vent tf*git$ 
violemment dans sa totalité. Par la forœ du vent les poissons 
sont portés en haut et en bas. 

Par-delà cet océan, il y a une île (pii de toutes parts est 
absolument charmante. On l’appelle * Toute pleine de Lions® ». 
Là, les carnassiers circulent dans l’espace leur corps a une 
étendue dune portée de cri; dans l’eau comme sur la terre, 
leur marche est irrésistible. La mesure de leur vie est de mille 
années. Constamment ils sont en désaccord entre eux et con^ 
stamment ils se querellent W. 

Au-delà. % . c’est l’océan appelé Ramayo®; il a cinq cents 
yojana®. Dans cet océan les lotus Bont constamment épanouis; 
leur cœur largement ouvert est embelli par les abeilles. A l’in- 
térieur de ces lotus résident des démons appelés Kulaka®; ils 
se nourrissent des cœurs de lotus et par là satisfont pleinement 
leur être. 

Au-delà et à distance de cet océan charmant . . . , il y a la 


B. 42, 1 6 -i 8 : tatra prasthesu ramyesu simhâh paksagamâh sthi- 
tâh | timimatsyagajâihé caiva nïdâny âropayanti te II tâni nïjâni simhâ- 
nâm girisriigagatâé ca ye | drptâs irptâs ca mâlangàs toyadaavana- 
nihsvanâhi | vicaranti vitale ’emiips toyapûrpe samartfatah. — G, 43, 
1 4-i 6 : tasya prasthesu ramyesu simhâh krïdapti sarvaéah | hrstâé ca 
mattamàtaûgâs toyadasvananihsvapâh | yatra paksaûgamâh siihhâ baiino 
biiavâsiuah || 


9) Ch. « des poissons mo-k J ia~lo (makara ), des poissons fùrni (ttmt), des 
poissons ( timingila )*. 

«en ges kun nas gaA ba . — Ch. gjjj ^ gg «royaume des lions». 

(s) Ch. et Dans ce royaume il y a des serpents; leur corps est long de dix îi ; 
iis s’avancent en volant dans l’espace , rien ne leur fait obstacle. Leur vie est 
de mille années. Il n’y a pas de jalousie ni de haine entre eux.» 

Ch. lâj J!» «aimable». 

(B > Ch. «cinq yojana». 

(0 ) Ch. «des lo-tch’a ( raksas ) appelés kteotbkia^Q (hukala). 
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* montagne appelée Ardhamaru (1) qui a cent yojana en tout 
sensW. Sur cette montagne demeurent de grands éléphants et 
des kalabinka. Ces oiseaux ont une voix tout à fait mélodieuse. 
Une voix aussi mélodieuse, exception faite des Tathâgata et 
des Bodbisattva qui ont reçu le sacre , — elle ne se rencontre 
ni chez les dieux, ni chez les hommes, ni chez les Kinnara, ni 
chez les Asura. • 

Atlrdelà de ce mont appelé Ardhamaru. . . , il y a une mon- 
tagne appelée Ardhamaru ® qui s’élève de l’océan à une 
hauteur de cinquante yojana {u) . Le baidürya s’y trouve en abon- 
dance. Des lions ailés y demeurent. Dans les forêts de bai- 
dürya , les démons appelés MSndehâ montent la garde W. 

En outre, . . à distance de l’île au Jambu. . .^arrivé à 
l’Ouest, il y a un océan de douze mille yojana. Il ne s’y trouve 
pas de montagne et il n’y a pas non plus de lieux habités, il n’y 
a que des poissons à tête d’éléphant el à tête de sanglier. 

Au-delà de cet océan ... il y a une montagne d’or appelée 
SâraM. Le rayonnement de cette montagne sur l’océan en fait 


(a) G. 63 , 19 : marümé cânumarümé caiva (D. maruddhanvâmaruc 
caiva). 

Cf la note précédente pour les lions ailés , et pour les Mandeha, voir 
supra, sous p. ai . n. b. 

Cf aussi B. 4 a, a 5-2 6 : tatra vaidüryavarnâbho vajrasamstliânasam- 
sthitah | nânâdrumaîatâk ïrn o vajro nam a mahâgirih | srlmân samuditas 
tatra yojanânâm éatam samam || 


W Ch. jÿ «vaste désert». 

W Le ch. ne donne pas le nom de cette montagne. 

W Ch. «Il y a des lions ailés qui gardent les forêts précieuses, de crainte 
que les Man-fi-ho § ÿ| ppf lo-tch’a ( Mandeha-raksas ) ne viennent piller ce 
lieu.» — Le ch. a rectifié ici la transcription fautive Man-t’eou-ho donnée plus 
haut. 

W Ch. ^ ^ «montagne d’or». 
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une eau d’orH Ce mont Sara a cinquante yojana d’étendue 
et trois cents yojana de hauteur. Il est habité par des Gandharva 
qu’on appelle «Guirlandes de Jambu très joyeux W». Leur vi<* 
est de deux mille années ; mais il ieur arrive de mourir dans 
l’interyalle. Ces Gandharva demeurent là par centaines de 
milliers; leur corps est co/nme de l’or bien lavé; tous les Gan- 
dharva ressemblant aux dieux. Les racines et les fruits des bois 
ou résident ces Gandharva, il est difficile de les prendre par 
force. Les Asura qui demeurent sous la terre ne pourraient pas 
à eux tous ni les amoindrir, ni les enlever, ni en jouir. 

Et encore ; . . quand on a passé le quart de l’océan , il y a 
une montagne (b) appelée Cakrabate 1 (2) ; elle a cinq cents yojana 
d’étendue* et mille yojana de hauteur. La montagne est en or 
et le centre en diamant. Sur cette montagne d’or ce sont 


(n) G. 43, a6-3o;B. 4a, i8-a3 : tatah paécimam âsâdya samudram 
bhlmadar.4anam | ...bhîmam sàgaram uttamam ( manque à B. qui 
rattache directement au Somagiri supra, p. 38, n. d, et 3g, n.a., || tatah 
(B. lasya = le Somagiri) srngarâ divi stabdham(B. divasparéam) kânca- 
nam bhlma (B. citra) pâdapam || (B. insère ici îg cd: kotim tatra Samu- 
el rasy a kancanïm satayojanàm ) durdharsaih ( B. durdarsam) pàripà(B. yâ) 
trasya galvà. . . || catasro vimsatis caiva (B. kotyas tatra caturvims'ad ) 
gandharvânâm mahâtmanâm ( B. tapasvinâm) | kotyas tatrârkavarnânâm 
(B. vasanty agninikàj&nàih ) vasanti krürakarmanâm (B. ghorànàm 

pâpa°) || dürato varjanïyâs te (B. nâtyâsâdayitavyâs te | | na 

grâhyam phalamülam ca tasmin deée(B. nâdeyam ca phalam tasmâd 
desâd). . . Hdurâdharsâ (B. duràsadâ) hi te *vïrâh sattvavanto visesatah 
(B. mahâbalâh) | raksanti phalamülâni gandharva (B. phalamülâni te 
tatra raksante) bhîmavikramàh || 

(b) B. 4a, 37 ; G. 43, 3a : caturbbâge (G. avagâçjhah) samudrasya 
cakravân nâma parvatah. 


(1) rab tu dga* bai ’jambu’i phren ba . — Ch. yen-feou-mo-li |§j 
(— jambumâh). 

Corr. cakravaL Plus loin, ie nom est traduit en tib. ’khor lo dan Idan 
pa . — Ch. m <r grande montagne de la roue». 



4* iwvw^imn tei« 

tantôt des Asura, tantôt des Kinnara qui résidant, fille est 
égayée par les chanta des Kinnara, et toute remplie de fruits 
de toutes sortes. Dans cette région les singes sont très nom- 
breux, fl y coule une rivière appelée « Eau-couleur-d’or (l) », 
qui est plaine de poissons couleur d’or; elle a un domi-yojana 
de largeur. 

Au-delà de cette montagne à la Roue , . ,\ il y a un océan 
da dix «tille yojana. Au centre de cet océan , il y a une île appelée 
«ilia aux Joyaux* 21 ’). Dans cette île, on voit des joyaux de 
toutes sortes. On n’y voit pas le moins du monde d’objet usuel 
fait en terre ou en pierre ; tout dans cette île est fait de joyaux. 

Passé cette montagne et oel océan , il y a une grande mon- 
tagne appelée «la Montagne blanche * 3) »; sur les roches blan- 
ches * al pousssent en abondance des arbres; elle est entourée 
tout entière d’un océan plein d’écume. La montagne a cinq 
cents yojana d’étendue et mille yojana de hauteur, 

Passé cette montagne* 11 il y a le mont appelé Sumegho* 41 qui 
a soixante-quatre yojana d’étendue * r) et cent yojana de hau- 
teur. Gomme elle est inhabitée par crainte des Asura , les dieux 
«cachés» y résident; mais il n’y a ni Kinnara ni Yaksa*® 1 . 

Hv* 1 3-A09-1 0 : sankhapralimrirüpam ca ràjatam parvatottamam | 
sitadrumasatâkïrnam saùkham nfimna nyavesSayal || 

<J>) G. 43, 4o; B. 4a, 35: tasmiq (B. yasmin) harihayah srlmân 
raahendrah pàkasâsanah | abhisiklah suraih pürvam (B. râjâ) sumeghe 
ratnaparvate (B. megho nâma sa parvatah). 

(0) G. 43, 36; B- 4a, 3o": yojanânâm (B. °nâni) catuhsastim (B.°tir) 
varâho nâma parvatah. 

I') g$er gyt mdog gi ihu. — Ch. ^ jrjc «eau d’or». 

<*) r»n po che’i glin. — Ch. ÿ , même sens. 

0) ekya bo. — Ch. ^ jjj , môme sens. 

W Ch. # «bon nuage». 

< 6 ) gsan ba pa’i lha — guhyaka. — Ch. «Elle est déserte et ii n’y a pas 
d'homme qui Jf demeura» Quant aux Yaksa et aux Kinnara, comme ils craignent 
les Asura, il n'y en a pas qui y demeure,» 
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Passé cette montagne, la montagne appelée Suéjina ll) a 
mille yojana d’étendue et trois mille yojana de hauteur. Elle 
est tout embellie d’objets merveilleux en cristal, et elle est toute 
charmante de fleurs, d’arbres et de fruits. 

Au delà, il y a un océan d’eau bleue qui a cent yojana; les 
canards s’y trouvent en abondance, mais leurs femelles peu- 
vent difficilement’y accéder (2) . 

Au delà, il y a la montagne appelée Pràgjyotisa (s) ; les 
Asura y demeurent en grand nombre w . Les dieux pris de 
crainte y sont entourés par les femmes des Asura parées de 
parures merveilleuses. II y coule des rivières de boissons. Sur 
ce mont Pràgjyotisa poussent les fruits appelés kimbâka (<l) ; ils 
sont déliôleux au goût; mais, si on en mange, on en meurt ( k b 

Et de plus. . . les soixante mille montagnes d’or w ? cette 


B. 4 a, 81 : latra pràgjyotisaih nâma jâtarüpamayam puram | 
lasmin vasati dustâtmâ narako nâma dânavah ( aussi G. v. 1 . sur 43 , 86 , 
p. 5 a 6 ). 

w Cf. B. Il, C6, 6 : na iubdho budhyate dpsân kimpfikam iva 
liluiksayan et le commentaire de Pâma ad Joc. 

(c) G, 43 , 4 i- 4 a; B. 49,36-37 : sastim girisahasrâni kâncanâni. . . | 
. . . jâtarüpamayaih srngaih ( B. vrksaih) puspitaih sobhanàni ca (B. 
sobhilâni supuspitaili ). 


<’) Cli. ^ ^ jJ] «la montagne dep’o-li (= sphafxka, cristal)». 

(2) Ch. «Il y a une grande onde pure, tangua, et large de cent yojana; les 
coquillages univalves s’y trouvent en abondance; cette eau est d'un parcours 
difficile.» 

(J) «>• flll ÜJ «la montagne de l'éclat (jyQtisa) du r«» p. ||Jj (r«) sort 
probablement d'une concision par homophonie aveç jfc «afltérienr» ( == prqg) ; 
l’un et l'autre se prononcent sien au p'wg cheng (cf. Karlgrev , Phonologie 
chinoise, p. 170), «Les Asura demeurent sur cette montagne; ils craignent 
constamment la foule des Deva. 11 s’y trouve beaucoup de belles femmes qui 
ont toutes sortes de parures T » 

(4) Ch. «les fruits tchen-po-ka |jj[ jf| (= kimpôka) et les bruits gnipnr 

M (D- 
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région est toute pleine d’arbres en or camlkara ; il s’y trouve 
en abondance des antilopes et des oiseaux; des fleurs diverses 
en font la parure. L'eau y est constamment remplie de lotus 
d’or et de parterres de padma d’or; ces fleurs répandent d’elles- 
mémes un magnifique éclat. Au centre se trouve le Sijmeru. 
C’est là qu’habitent tous les dieux ( , a) , ceux qui tiennent des 
guirlandes, ceux qui tiennent en main un bassin et les trois 
luths (1) et les grands Rois des quatre directions. Là se trou- 
vent aussi les arbres aux souhaits; tout ce que le cœur vient à 
désirer dans les mondes des dieux est aussitôt fourni par ces 
arbres. On y voit des oiseaux et des bêtes de toutes sortes et 
des fleurs d’or et des padma kusesa [ya]. Sur les quatre flancs 
de la montagne , il y a quatre parcs , à savoir : le parc Heureux , 
le parc des Chars divers, le Rude, le Mélange total (2) . Dans 
ces bois se trouve le roi des arbres, qu’on appelle «Plein- 
Ensemble (3) d ; au pied de cet arbre les dieux pendant les 
quatre mois d’été se rassasient pleinement des cinq espèces de 
désirs divins, et s’ébattent, et se réjouissent. Les grands Rois 
des quatre directions reçoivent de ces arbres la plénitude 
spontanée de toutes les sortes de plaisirs; le cœur joyeux, ils 


G. 43, 43: G. 4a, 38 : tesâm madhye slhito râjâ meruh kanaka 
(B. uttama) parvalah. 


(O phren ba thogs pa maint dan lag na gzon pa thogs marna dan b i ban gsum 
pa imams. — Ch. comme supra, 

W dga* ba’i chai dan éin via sna chogs kyi chai dan rcub ’gyur dan yons su 
’dret pa pa. — Ch.'Hfc § «forêt de la joie»; Jj& ^ «forêt des di- 
verses salles w; » Wft «forêt de l’éclat frais» ; & m m ^ «forêt du 
po-Zi-ye-io». On reconnaît dans le premier le Nandana, dans le second le 
Caitraratha, dans le troisième le Vaibhrâja, dans le quatrième le Pârijâta. — 
Deux des noms en tibétain , le 3 et le 4 , supposent un original différent du 
chinois; ce sont Je Pârusyaka et le Misrakâvana qui sont nommés avec le 
Caitraratha, le Nandanavana et le Pâriyatraka dans le Sükarikàvadâna du 
Divya, p. 19& , 1 . a -3 et 10-1 1 , et 1 95, 1 . 8-10. 

(») yons' du. — Ch. po-li-ye-to , comme ci-dessus (pârtjâta). 



POUR L’HISTOIRE DU RÀMÀYANA. 45 

• £ 

goûtent de toute leur âme le spectacle de ce parc. Dans le 
parc du « Rude », ils obtiennent la plénitude spontanée de toutes 
les sortes d’actes accomplis, et le cœur tout égayé par toutes., 
sortes de chars, ils jouissent du spectacle de ce parc. Dans les 
« Chars divers (I) », ils goûtent le plein bonheur et goûtent à 
satiété le charme des sons, des saveurs, des formes, des 
parfums. Là, du «côté du parc «Heureux», les dieux Se diver- 
tissent. Ce côté du Sumeru qui est vers l’ile au Jamhu est en 
baidûrya; le ciel de l’île au Jambu en est illuminé et prend 
par suite une couleur bleue. Sur le second côté se trouve le 
parc du «Rude»; là les dieux et les Asura prennent des allures 
de combat. Le côté qui est vers l'fle de la « Pratique du 
Bœuf * 2) «"'est en or; le ciel pour les habitants de la «Pratique 
du Bœuf » en est tout illuminé , et il prend par suite une cou- 
leur d’or. Sur le troisième côté est le parc des «Chars-divers». 
Les dieux sont occupés à la lutte armée dans ce parc. Ce côté 
est vers le «Corps saint de l’Orient (3) »; il est en argent; à 
cause de l’éclat qu’il répand largement, le ciel prend une cou- 
leur blanche pour les hommes du «Corps saint de l’Orient». 
Sur le quatrième côté se trouve le parc du «Mélange total»; 
de ce côté est l’île des «Voix discordantes du Nord (4) ». Ce 
côté est en cristal; à cause de l’éclat qu’il répand largement, 
le ciel prend une couleur de blanc pur pour les hommes des 
«Voix discordantes du Nord». En comptant pour une journée 
cinquante années de vie humaine, les grands Rois des quatre 
directions vivent cinq cents années, thais il en est aussi qui 
meurent dans l’intervalle. 


W Ch. «Dans la forêt des diverses salies , il y a toutes sortes de salles diverses ; 
les devaputra y montent et y prennent leurs ébats; ils y goûtent. . . » 
ba lan spyod yod pa. Ch. kiu-t’o-m || ( — godant). 

(t ) Voir supra , p. aû, n. 8. 

(4) byan pkyogs sgra mi snm. — Ch. yu-tan-yue |ff |jl ( uttara-kuru)> 
Le tib. a interprété ku (péjoratif) + w («grincer»). 



W JAftVÜSR^ÊViUËft 1&18. 

... Le» dieu* appelés les « Tfenté-trOis » demeurent sur lé 
Stlflierü ; comme iis y ont à leur disposition des merveilles 
incomparables, ils y vivent dans des bonheurs merveilleux. Il 
s’y trouve une ville appelée «Belle à voir* 1 '». Cette ville a dit 
mille yojana, et pourtant elle est ornée des sept joyau*, dia- 
mant, indranïla, baidflrya, musaragalba, padmarâga, süku- 
mariki **'. La salle de réunion des dieux appelée « Bonne-Loi * 8 ' s 
a cinq cents yojana; elle est embellie de balustrades de bfti- 
dürya et de perles, de murs d’or, et de tous les joyaux. Dans 
Cette salle des dieux appelée la Bonne-Loi se tient le souverain 
des dieüx Sakra , il y goûte des plaisirs merveilleux en confor- 
mité avec sfes propres actes.'Cent années humaines ne comptent 
là que pour une journée. À ce compte, la vie y dure mille 
années des dieüx; mais il y en a qui meurent dans l’intervalle. 
Quand le soleil arrive à la partie occidentale de ce qu’on appelle 
la cîmé du Sumeru, roi des montagnes, alors c’est ce que les 
hommes de l’île au Jambu appellent le couchant dans i’iie du 
Jaffibu w . 

De plus ... le Sumeru, roi des montagnes, a par en haut 
quatre-vingt-quatre mille yojana, et par en bas quatre-vingt- 
quatre mille yojana. C’est là que demeurent les Asura , ils rési- 
dent dans l’eau; et, en haut, ce sont les dieux. Si le soleil se 
metat pour eux sur le Sumeru , roi des montagnes , c’est par la 
puissance des actes des êtres et par l’influence bénie de leurs 
actes. Le vigoureux roi des chevaux appelé « Celui qui entend 
l’appel à haute voix (8) », qui dispose du char excellent du soleil, 


W blta na sdug. — CL. |§i Jjî , même sens (= sudaréana). 

W Le ch. rend ici ie nom de sukumârxki par ^ jjjfc «très doux» (qui sert 
âU&i à traduire le nom de la fleur mafojüsakct). 

W chos bzans. — Ch. même seüs (—sudharmâ). 

W Ch. « C’est pourquoi on l’appelle montagne de la disparition.» 

W chersgrogs pa han pa (== uccaih-travas ). — Ch. «Il y a un grand et vé- 
défabte génie notmné ^ (rohuste-rapide) qui toujours le guide oïl avant; 
dans l'espace d’un clin d’œil il peut parcourir dix mille cent cinquante yojana. 
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décrit un tour complet à l’entour en écrasent ses adversaires * 
lui qui dispose du char excellent, il le guide. 

C’est ce cheval excellent qui tout seul indique lui-même le. 
chemin aux sept chevaux. Et ce char excellent n’a qu’une seule 
roue. Et ce roi des chevaux « Qui entend les appels à hauté 
voix a lui fait parcourir up clin d’œil dix mille yojana C’est 
par lui que le disque du soleil produit les jours qui savent 
accroitre la vie des créatures ; ce disque a cent yojana. 

Et de plus . . . l’île du Jambu a sept mille yojana; la 
«Pratique du Bœuf» a huit mille yojana; le «Gorps saint de 
l’Orient» a neuf mille yojana; la «Voix discordante du Nord# 
a dix mille yojana. Suivant la forme qu’a respectivement cha- 
cune de ces îles , les hommes qui y habitent ont telle ou telle 
forme du visage. Ainsi, l’ilc du Jambu est pareille à un char 
sakatâ; en conformité, les hommes de l’île du Jambu ont un 
visage triangulaire (1) . L’ile du saint Corps de l’Orient a la 
forme d’une demi-lune; le visage des hommes y a la même 
forme. L’île de la «Pratique du Bœuf» est parfaitement ronde; 
le visage des hommes y a la même forme. L’île des « Voix discor- 
dantes du Nord» est carrée; les hommes de l’île des «Voix 
discordantes du Nord » ont aussi le visage carré. 

[IV. Nord.] Et de plus . . . dans la portion septentrio- 
nale (b) . . . , au Nord, il y a le pays appelé «Poisson (a) # qui a 

(,) G. 43, 48-49; B. 4a, 43 : yojanânâm Sahasràni das'a yâti (B. tâni) 
divâkarah | nimesântaramâtrei.ia gacchftty astam siloccayam (B. ffluhür- 
târdhena taih sïghram abhiyâti siloccayam). 

<k) Cf. G. 44,12-1 4 : tatra matsyân pulindtmé ca SarasenSxns tathaiva 

Pour le circuit complet, c'est un jour qui est la mesure; il connaît la longueur 
et la brièveté de la destinée de tous les êtres.» 

(l) Ch. «Le visage des hommes du Yen-fem-Yi est Urge du haut et étroit 
du bas; il ressemble 4 la forme de ce territoire.» 

W ha (= mutaya). — Cli. p’an-ta’o |ljü (baikeha). 
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dix yojana. Le second pays appelé «Puiindo {l) » a vingt yojana; 
Je troisième pays appelé « Armée de Héros W» a cent yojana; 
le quatrième pays appelé « Susthala (3) » a cent yojana ; le 
cinquième pays appelé «Dardo l4) » se conduit bien; il a cent 
yojana; le sixième pays appelé «Voix discordante^» a cent 
yojana; le septième pays appelé «Bon {6) » a cinquante yojana; 
[8] le pays appelé Gandhara (7) avec ses alentours a en tout cent 
yojana; [9] le pays appelé £akà w a cent yojana; [10J le 
«Bon^» a deux cents yojana; [11] le pays appelé Dardho {10) 
est très montagneux, il a cent yojana; [1 2] Bâhliko {11) a mille 
yojana; [ 1 3 ] Prisïka fl2) a deux cents yojana; [1 4 J Mahïsika (13) 


ca | pracarân bhadrakâmé caiva kurüms ca saha madrakaih || 12 || 
gandhâran yavanâms caiva sakan orlrân sapâradân | bâhlïkân rsikâms 
caiva pauravân atha kiriikaran || 1 3 [| cïnâu uparacluâms ca tukhàrân 
barbarân api | kâiicanaih kamalais caiva kâmbojân api samvrtàn || i4 || 
etân atyadbhutân debân saparvatanadîguhâu | anvisya daradâms 
caiva . . . 

B. 43,11-12 a une liste plus courte : tatra miecchân pulindâm.< 
ca sürasenâms tathaiva ca | prasthalân bharatâms caiva kurüms ca 
saha madrakaih || kümbojayavanams caiva sakanâm pattanâni ca | an- 
vïksya varacfams caiva . . . 


0) Ch. mitirt’o-lo mm- 

0) dpa bo\ sde. — Ch. chou-loseu-na (= surasena). 

w Ch. Or-tl-l, 

(*) Ch. Mo $§. 

< s > tgrami inan. Ch. kinu-lieou ( — kuru ). 

W hzan po pa (= bhadra). — Ch. mo-t’o-lo j§| |5£ jfé ( = ma dra), 

« Ch. kan-t’o-k p£ J§. 

W Ch. che-kia ^ H$. 

(•) bzah popa(— bhadra ). — Ch. p* o-t’ o-lo-kia |jj£ PÊ JH ^ ( — bhadraka). 

O0) Ch. t'o-lo-t>o PÈ m PÊ* 

00 Ch. p* o~tf iarlo |jjê $| (= bakhara), 

0*) Ch. p’i-che-kia vtmm- 
00 Ch. mo-hwha 0 jJJ 
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a deux ceuts yojana; [i 5 ] le «Vaste noir avec ses alentours 
a mille yojana; [i 6] L’autre «Vaste noir^» a deux cents 
yojana; [17] les Khârâ< 1 2 3) * 5 ont cinq cents yojana; [18] les*' 
« Barbarie v ont deux cents yojana ; [ 1 9] les « Fruits de-Kunta » 
ont cinq cents yojana; [20] le pays appelé Kutukâf 6) 7 8 a cin- 
quante yojana; [21] le pays appelé Kamboji (7} a cent yojana. 
Les menus pays ne sont pas énumérés. 

Et de plus ... «la Montagne neigeuse a des pics de 
toutes sortes (a) ; elle a un millier de yojana. Elle est toute rem- 
plie d’arbres lo bran et de pins déodars, et de padma, et de 
pins spa ma, et de Sida, et de tamâla; des Kinnara et des 
Yaksa y circulent, et aussi des Pisâca et des Yaksa. Ainsi cette 
montagne réjouit fort le cœur. Les ascètes y vagabondent , et 
ceux qui ont atteint la sainteté y abondent. Rivières et ruis- 

(a) G. 44,i5-i7; B. 43,12 cd- 13 ab : himavantam gamisyatha (B. 
vicinvatha) | lodhrapadmakasandais ca (B. khandesu) devadàruvanais 
tatliâ (B. vanesu ca) | salais tàiais tamalais ca bhürjais ca bahubhir 
vrtam || kiunaraib coragaih siddhaili ptéâcair yaksarâksasaih | anukïrnam 
sthitam sailam . . . 

(D. ajoute : lâpasair guhyakaih siddhaib kinnaraih mrgapaksibhih | 
anukirnah sthitah sailah. ) 

(1) r lï!f a na 8 Chine». — Ch. «les Han », les Chinois. — «Le quinzième 
royaume s’appelle Han ; son territoire a en long et en large mille yojana. C’est 
en prenant l’ensemble de tout ce qui en dépend administrativement que Ton 
compte mille yojana. Le Han n’a que deux cents yojana.» 

(2) r gy n m g gian. — Manque au ch. 

W Ch- t’ou-k’ta = tukha[ra ]). 

w Oh. pn-po-lo $1- 

(5) kunlâ’i’brat-bu. — Cil. kieou-p’o-lo ^ jjjg ||| = kuphala). — Ch. «rein- 
quante yojana». 

^ Ou kotu. — Cli. kieou-heou-mo m (kuduma). — Ch. «cinq yojana». 

(7) Ch. kan-pou-cho “jj* fjff §||. 

(8) gam ban. — Ch. !g| [Jj > môme sens. 

(0) Ch. «Des arbres Inu-fo-lo ( = lodhra ), des pins, des cyprès, des arbres 
des dieux, des arbres so-lo (éâla), des arbres to-mo-lo ( tamâla ).» 


xi. 


h 
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seaux y sont infiniment purs et tout à fait suaves; leurs eaux 
sont pleines de dragons très puissants* Les hommes de race 
inférieure (1) y sont très nombreux aussi. 

Et de plus ... à cinq cents yojana de la Montagne neigeuse, 
il y a une montagne ^ remplie de toute espèce d’arbres ^ pleine 
de troupes de gazelles et d’biseaux aimables^, charmante par 
ses arbres : pins, arbres des dieux, tamaru, kulumaka, 
rirsaka; oh l’appelle «Couleur de Cuivre (3) »; elle a vingt 
yojana. II s’y trouve exactement un millier de cavernes 
Puis, au delà, il y a Un espace de ceht yojana qui est tout 
entouré de ruisseaux^; là il ne pousse ni racine, ni arbre, ni 
liane, ni plante médicinale; pas un seul bosquet. 

Au delà c’est le taont appelé Ti-rce W ; il a cinq cents 
yojana Il est de couleur blanche, tout en argent, et il 

(B) G. AA, 1 8 : pannagair mrgayütliais ca nânàpaksiganair api | anükïr- 
nam vanam sarvam. 

G. 44, 98; B. 43, 1 6 : tâmrâkaram atikramva (B. tam atikramya 
sailendram) bcmagarbhaifa mahagirim. 

(b) Cf. G. 44 , a 5 : guhàyâm tu tamovatyâni guhâh santi sahasrasoh. 

B. 43, 19: G. 44, 26 : iam atikramya câkâsam (G. sailendraiii) 
sarvatah salayojanam I aparvataiiadivrksarh san usattvavivarjitam || 

' (d) G. 44, 27-30; B. 43. 9.0-3 3 : pàiidaram draksyatha tatali kailâ- 
sam nâma parvatam (B. kailâsarii pâpçliii’arii ])i*âpya hr^tâ yûyam bha- 
vifyatha) || tatra pâQ^urameghâbham jâmbünadapaiiskrtom | . . . visâlâ 


tU Ch. a Beaucoup de tchv-lo-lo ktràta) demeurent dans cette mon- 
tagne. » 

W Cb. «A Test de la Montagne neigeuse, il y a ce qu’on appelle <r la Mon- 
tagne des peiges suspendues^ § |lj. H s’y tftmvc beaucoup d’oiseaux et 
d'âiihnfcax agréables. Elle est pleine de pins et de cyprès ainsi que d’arbres 
des dieux, de forêts de na-mi-lieou , d’arbres p’o-kieou-lieou , d’arbres tchô-tno- 
kiâü. 

W zan$ kyi mdog. — Ch. cr Passé cette motttagfte [des neiges suspehdües], 
il y a encore une autre montagne appelée to-mo~k’ia-lo £ |Jj| |j| ( tâmrà - 

< 4 > Traduction régulière du sanscrit katlàscu — Cb. ki4o-i® jffè jjjjï . 
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abonde en pics d’or. C’est là que réside le grand roi appelé 
Noble-né (1) * * . Il s’y trouve des étangs de padma , et de ces étangs 
sortent de frais cours d’eau M. Les utpala bleus s’y trouvent- 
auBsi en grande abondance ; les bassins de padma y sont rem- 
plis d’uies, de karandaba, de cakrabâka. 

Au delà, c’est la montagne appelée «Pic des pointes»; elle 
a cinq cents yojana (b) . Là les Kinnara se plaisent parmi les 
arbres ; ils se plaisent surtout au plaisir du chant. Les pics sont 
au nombre de cinq, en or, en cristal et trois en argent W. Aux 
quatre points cardinaux des fleurs divines les embellissent. Les 
alentours de cette montagne sont tout parsemés de padma 
qui donnent une odeur délicieuse. De la masse de cette mon* 
tagne sortent des eaux courantes 13 dans leurs flots purs 
abondent les oies, les karandaba, les canards; c’est tout à fait 
charmant. 

Au-delà de cette rivière, il y le mont appelé Menako (4) ; il a 
cinq cents yojana (c) . Là se plaisent de tout temps les Asura ; 

nalinï lalra prabbütakamalotpulâ | hamsakSraijdavâkTrhS muklfivaidfl- 
ryabaliikâ (B. apsaroganasevità) || taira vaisravario râjâ sarvalokana- 
uiashrlab I dhanado ramale. . . 

(0) CJ. G. 44, 46-47 • tasya pâde saro divyam mahal kâneana- 
puskaram | talali pracyavale divyâ lîksnasiotâs larangir.ü. || 

(k) (f. G. 44, 46-48 : tam tu demain atikramya trisrngo nâma pai- 
vatah || lasya pâde. . . (voir supra) || nadl naikagraliâ (D. nâgahradâ) 
kïrnâ kutiin lokabhâvinï || tasyaikam kancanam s'rngarâ parvatasyâgni- 
samnibham (D. sambhavam) | vaidüryamayam ekam ca sailasyâsya 
samucchritam (D. d. svetam ekam tu râjatam). 

W *G. 44, 37-38; B. 43, a 9-3 1 : krauncam girira atikramya mainSko 


(1) ’phagt skyet. — Ch. p’i-hmu-le «fi (=s vtrüdhAkti). 

rce\ rva. — Ch. M di môme sens. «H y a cinq pics en or, trais en 
p J o-li (sphatika, cristal), dix en argent blanc.» 

(s) Ch. <r II y a un fleuve appelé kieou-mo-lo jfa jfè qui descend de cette 
montagne.» 

(4) Ch. mt-Htt-fem jjjg «Il a cinquante yojana en long et en large.» 
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il y demeure aussi des femmes à tête de cheval qui aiment à 
chanter W. 

En outre. . . des océans de dix mille yojana sont tout rem- 
plis de dragons, de grands poissons, de nakra, de mons- 
tres aquatiques et d’oies à l’intérieur des flots. Par-delà, c’est 
la très belle montagne appelée «Bpnne pensée (2) ». Sur cette 
montagne est un lac tout à fait charmant, appelé «Masse 
de beurre frais i3) »; il est rempli de karandaba et d’oiseaux 
kal[av]inka. Cette montagne de la « Bonne Pensée » a cinquante 
yojana; le lac a un yojana. Une rivière en sort^ appelée 
Kausika (4) . Les eaux charmantes de cette montagne sont toutes 
pleines de tous les êtres aquatiques. 

Par delà cette montagne, des océans de vingt mille yojana 
rassemblent les nuages à la voix terrible des dragons qui ont 
un venin meurtrier. Dominés par la fureur, les dragons luttent 
entre eux et font ainsi tomber la pluie; quand ils la font 
tomber, par les mouvements rapides des éclairs ils rendent 
jaloux les Asura. De toutes parts ils font jaillir le venin; quand 
la colère les emporte, ils s’entretuent (5) . 

nâma parvatah | mayasya bhavanam tatra dànavasya svayamkrtam | ... 
strïnâm asvamukliïnâm ca (B. lu) uiketâs tatra sobhanàh (B. niketas 
tatra tatra tu) || 

(,) G. 44, 59-60 : lam tu desam alikramya. . . mandaraib draksya- 
thàciràl || érnge tasya hrado divyah prasannasalilaprabliah | vibrato 
ghrtamandodah ... t 

(b) G. 44, 65 : satadruh kauéikî punyâ sa ca vaitaranï nadï | lohitodâ 
vasâpankâ medamâmsàsthisamkulâ. || 

(1 ) Manque au ch. 

( 2 ) blo gros bzan po. Gh. ^ môme sens. 

W mar sar gyi gon bu. — Gh. ^ jjjjç «lait fermenté coagulé». 

Gh. kiao-cke-kta ^ 

Gh. «Il y a une grande mer, longue et large de vingt mille yojana, qui 
est fort redoutable. Le bruit du tonnerre y rugit sans cesse. De méchants dra- 
gons y sont en furie et constamment se combattent. Parfois ils font pleuvoir des 
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Et de plus. . . au-<lelà de J’océan rempli de dragons, il y 
a «file au Cuivre (l) »; elle a cent yojana. C’est là que vivent 
les démons appelés « Cuivrés ; ils mangent des poissons et-* 
sont tout à fait terribles. 

Au-delà W, il y a lenfer d’un jour appelé «le Rouget», où 
les créatures infernales d’nn jour sont brûlées. Là se trouvent 
le fleuve appelé Kausiki M et le fleuve appelé «Rouge fondu (5) » 
où les êtres infernaux d’un jour, sur cinq cents yojana, ont à 
éprouver des douleurs violentes et brûlantes et rudes. 

Par delà les créatures nées dans l’enfer pour un jour, sur 
dix mille yojana le ciel devient foncé comme le bleu sombre; 
là il n’y a ni dragons, ni yaksa, ni gandharva^. 

Au-delà il y a un océan rempli de joyaux égayé de mon- 
tagnes aimables où se trouvent toute espèce de rivières, d’ar- 
bres, d’arbres des dieux, de candana, de pins, et les arbres 
aux souhaits y procurent tous les désirs. Au-delà, il y a le 
mont du Mandàra appelé Uttara qui a cinq mille yojana W, où 

M Cf. p. 5 a, n. b. 

(b) 44 , 66: tatra yaksâli sagandharvâh piéâcoragarâksasâh | vimuii- 
canly avasâ deharii kàlasya vasam âgafâh || 

(L) G. 44 , 68 : lam atikramya sadendram. . . uttaram ratnasampür- 
narh samudrarii ganlum arhatha || 

(,l) G. 44 , 70-71 : tire tasya samudrasya sahasraéikharo mahân | kân- 
canah süryasamkâso bahuketur iti brutal) || tasyopari éucir divyah pra- 
sannasalilo hradah. 

couteaux ou du feu , émettant de grands éclairs brillants à cause de leur cœur 
en furie ; ils crachent du venin et s’entretuent. » 

W zans van. — Ch. tcui-p’o-Lia Hg (= tàmbaka, tàrnraka). 

zaiis ma cari . — Le nom manque au ch. 

(3) Ch. te Là il y a un enfer nommé tan-p’o-kia (ut supra). Fan (Brahma) y 
brûle tous les êtres. 11 s’y trouve un fleuve appelé Mao-che-kia (ut supra) ; tout 
ce fleuve est un courant de sang, et tout le long du fleuve coulent des têtes, 
des cheveux , des os. Cet enfer est long et large de cinq cents yojana. On y subit 
des tourments rigoureux.» 

W dmür po . 

W dmar po rntm par zv. 
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on trouve en abondance ketaka, nicula. nalikera en bosquets 
charmants, et fruits, et arbres, et ia satisfaction de tous les 
désirs W. Les rivières y sont très abondantes, embellies par les 
oies, les cakrabâka, les aigles-canards kadamha. Ceux qui ont 
atteint la perfection y circulent en grand nombre M. La mon- 
tagne a mille pics où les forêts de pins de toutes sortes, embel- 
lies de toutes sortes de joyuux , sont rehaussées d’or. Ce mont 
d’Uttaramandàra a toutes sortes de parfums. 

Par-delà, c’est la rivière appelée «Celle qui donne des 
pierres (s) ». Tout ce qui tombe dans celle rivière (b) , que ce soit 
plante, arbre, être vivant, animal, oiseau, devient sur le 
champ de la pierre. Sur les deux bords de cette rivière les 
roseaux appelés kicaka s’entrechoquent quand le vent les agite 
et produisent ainsi du feu, et ce feu brûle dans cette rivière les 
êtres vivants par centaines de mille. 


w G. 4 h , 7 4 : siddhacâranajustesu puspitesu vanesu ca. . . 

<b) G. 44 , 76-78; B. 43 , 37 : lam tu desam atikramya sailodü nàma 
nimnagà | ubliayos tlrayos tasyàh kïcakâ uâma veçavah || sa na s'akyâ 
tarïtum hi nadt paramadurgamâ | tas y ah sprstvaiva salilam narali sailo 
’bhijüyate || te ’pi tîragalâs tasyâ nadyàh kïcakavenavah 1 samâgacchanly 
ayatnena samgamam ca parasparam. || 


M Ch. «Passé cet enfer, il y a une grande nier; sa forme est comme celle 
de l’enfer ; elle a dix mille yojana en long et en large ; les ondes en sont vert 
noir; il ne s’y trouve ni dragon, ni yaksa, ni gandharva. Passé cette mer, du 
côté du Nord, il ) a un océan appelé «Tout plein de joyaux». Une multitude 
de montagnes l’entourent. Il s’y trouve des forêts et des arbres sans nombre, 
des pins, des cyprès, des santals, des arbres aux souhaits. Dans ces montagnes, 
Ü y a encore d’innombrables arbres à fruits. Passé ces montagnes, il y a une 
grande montagne appelée «L’autre bord» ( = uitara) qui a en long et 

en large cinq mille yojana. Dans cette montagne il y a des fruits to-h-m-lo, 
des fruits de l’arbre tche-lo [corr. des fruits de to-li, de na-lo-tche-lo ** nalakera ] , 
des fruits de toute saison et pondant les six saisons ils sont en abondance.» 

(*) rdojbym par byed pa. — Ch. ÏQ ^ «rivière des pierres» ( iailodü ). 
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' . . \ 

Et de plus ... le fleuve appelé Slta (l) ; il a dix yojana 
de largeur et trois [cents[ yojana de long W. Tous les êtres qui 
y tombent, par le fait que les eaux en sont très piquantes,., 
sont saisis par le froid (s) . Qui que ce soit est incapable d’y 
rien faire. » 

Passé cette rivière, il y a Ttle appelée «Guirlande de 
Jambu ». C’est tà qu’habitent les Gandharvâ (t) appelés «Éter- 
nellement joyeux (4 1»; par la charité et la discipline ils sont 
arrivés à la perfection. Parce qu’ils sont disciplinés, ils jouissent 
perpétuellement du bonheur, Ils ont en grande abondance 
tous les Truits des désirs. Toute l’ile est embellie de tous les 
arbres, et les arbres sont d’or; elle est parée de padma et 
d’étangs de padma aux tiges de baidürya. De cette lie, il n’y a 
pas bien loin au Sumeru. Par la puissance de cette montagne, 
les montagnes, les oiseaux, les eaux y prennent l’aspect de 
l’or. Les utpala et les kumuda y sont en énorme abondance. 
Dans cette île coulent de partout des rivières de liqueurs. Le 
éali y pousse sans travail. L’île a deux mille yojana. 

Au-delà, montagnes, rivières, arbres, sont comme le ciel. 
L’océan, sur trois cents yojana, est tout rempli d’écume. Dans 
cet océan habitent çà et là les dragons (c) appelés « Guirlandes 

(,) G. 44 , 80 : tatah sllâih nadîm subharh draksyathâdbhutagoca- 
ràm | tasyârâ snâtvâtéu sucayo niscitâh pupyakarmanah || 

(t,) G. 44 , 8 -j -8 3 : tâm ultlrya prayatnena. . . tan gacckata. . . vi&dân 
uttarân kurûn || dânasllân mahâbhagan nityatustân gatajvarân || 84 sar- 
vakâmaphaiair vrksaih puspitair upasobhilâ ... 87 tatra hemadruma- 
channâ vigâdha hemaparvataih | taptakânoanapadrnâs ca nalinyai tatra 
sâpçlajâk || . . . 89 raktotpalavanais canyair manidandair hiranmayaih || 
... 95 tatra kslravaha nadyo hradâli pâyasakardamfth. 

w G. 44 , 106-109 : aparvatïya vrksâdhyâ guli&hpaanagasevitfih || tatrâ- 

« Ch. tteu-t’o pg. 

O) Ch. «se brisent en morceaux». 

0) jambu’i ghn gi ohren ba. — Ch. yen feou mo ÿji ïffi jambumil[h]. 

(4) rtag tu rgyag» pa. — Ch. |J|, même sens. 
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d’Éclair» et « Enflammés Au-delà il y a la montagne 
appelée «Clin d’œil Sur cette montagne se trouve la belle 
grotte appelée «Grotte du Clin d’œil». Dans cette caverne, 
au déclin du jour, des femmes de naissance merveilleuse 
naissent; dans tout l’éclat de la jeunesse, elles sont embellies 
de toutes les parures. Leur vie est d’un jour. Au moment où le 
soleil se lève, vieilles et décrépites, elles meurent; c’est pour 
"avoir autrefois détruit la vie ; telle en est la cause K 

Au-delà de cette montagne de la grotte du Clin-d’œil, il y 
a la montagne appelée «Montagne de la Lune< 3) »; elle a la 
couleur de l’or; elle a cinq cents yojana. La montagne appelée 
«la Rivale du Sumeru (4) >3 a cinq cents yojana ; elle a sur son 
flanc septentrional une forêt de kataka; c’est là qû’habite le 
démon appelé «Obstacle vu en rêve^» ; à cause de son extrême 


nupamakalyânyo rüpajalpilacestitaih | striyah . . . sarvâbharanasariipan- 
nâh . . . ahnà tu tâsâm sarvàsam yauvanaih vyativartate | jâtàh süryo- 
daye jïrnâ bhavanti rajanïksaye || 

(t) Cf. G. A 4 , 1 1 A : abkisapân ruabendrasya tâh kilâpsarasas tathâ | 
ahany ahani jâyante mriyantc ca punah punah || 

<h) O. AA, 117; B. A 3 , 53 : kuriims lân samatikramya (B. tani 
alikramya sailendram) uttare (B. °rah) payasâm nidhih I latra soma- 
girir nàma liiranmayasamo (B. madhye hemamayo) mahân || 

D. ajoute : sikkarasthânatas tatra kramate latralo girih | sikhara- 
sthânato gatvâ sarvakâmaphalânvitam | râksaslih tâm samâlokya mabo- 
iükkalamekhalâm | atigamya tu . . . 


W Ch. «Passé cette île, il n’y a plus aucune montagne, aucun fleuve ni 
aucune forêt d’arbres. Il y a un océan appelé « Tourbillons d’écume d’eaux 
# ^ H; Dans cette mer il y a beaucoup de méchants dragons à feu 
et à venin dont le nom est « Éclat-do-foudre » ^ ÿfc ,r> 

mig bcums. — Ch. nie-mi-cha nimesa). 

O) zla ba’i ri. — Ch. sou-mo-k’ i-li M 0 ifiR M (= •oraapri). 

W ri bo ri rab tu Ihun pu la ’gran pa . — Ch. siu-mi teng I If 
«du rang du Sumerux. 

(5 > rmi lam mthon ba’i bgegs. — Ch. «mauvais rêve». 
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rapidité, il peut en un seul clin d’œil parcourir des centaines 
de mille de yojanâ. C’est lui qui fait pour les créatures le désa- 
vantage, le malheur, cl la perte. .. 

III 

[Km.] 

Râmâyà’umanjarï, Kiskindhakâniu. 

(Digvarnana), vers 21&-390. 


pürvâm disam ito gatvâ 

yamunârh yamunâdrim ca jàhnavTrh sarayüm api 

Kan&’kîm tamasâm nandâm gomatlm mâgadhîm piii’Tm 216 

videhapuwlrabangàngakirâtasakabandhurân 

karnaprâvaranân kàlamukbyân pavauarâksasân 9 1 7 

antarjalacarân ghorân samudradvïpasamérayân 

suvai nakudyaparyantam jambudvlpasya bhüdharân 218 

sibiram nâma gaganâsangiérngam surâlayam 

kâlodakam ca jaladhim yalrâlaksyâh ksapâcarâh 9 1 9 

châyâgraham brahmasaptâli kurvanti kila debinâm 
brahmasvahârinah piirvam vipràs te narakam gatâb 290 

vasanti tamasi sphàre sadâ ksutksâmakuksayah 

tato raktajalam uâma samudram ghoradarsanam 921 


‘u 6. Suit exactement l’ordre de G ko, 19 (différent de B ko, ao-91) jus- 
qu’à kausikïm inclus. - c. tamasâm G. 3/1. nandâm D. rucirëmbucirâm 
nandâm. - d. gomatïm G. 9/4. - mâgadhîm R. 23 : G. a 5 . 

217. videha B. âa; G. a 5 . --- pundra B. a 3 . — bangânga G. a 5 (B. a 
seult. anga a 3 ). — kirâta G. a8; B. 37. - saka? - karnapràvarana G. 39; 
B. aO. - kâlamukhya G. 39 (B. lohamukha). - pavana (corr. yavana). 
B. aO javana; D. yavanâh caikapàdakàh. 

218 a = G. 3 1 et B. 38. — b imite B. 28 et G. 3 t (dvipavâsinah). 
r*. kudya comme Hariv. is 83 o. 

919 ab, Cf. B. 3 i et G. 35 (sisira). D. sivira [aie Varâliamihira , Brhatsam- 
hitâ, XIV, 6]. — cd -|- 330 ab imite G. 36-37 (cf. B. 37). 

390 Cd -f- 331 abl 

391 cd, Cf. G. 89; B, 39. 
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gyhft* vibagarâjafiya Yiéliaih kü^iimalim 

goifftgaù ((sa raabânïiam abdhiroadhyit eamutthitam < aa« 

yatra érnganibhâ bhlmâ mandehâ nâma ràksasâh 

érngebhyah salile prâtar lambante ca patanti ca aa 3 

tatah saéànkadhavalam ksïrodam amrtàspadam 

yasya madhye ^méumân nâma jàto rajatabhüdharah , 224 

rajatâmbhojanalinïramyo rajatapâdapah 

divyâm sudaréanâm nâma hemahamsasarojinîm <* 225 

tâm sevante sadâ siddbâh sayakforagakinnarâh 
tato ghrtodadhim gatvâ yatrâsau badavànalab 226 

payah prâsnâty avirataih krosatâm jalavftsinâm 

haimam iasyoitare küle yojanâni caturdaôa 227 

girim sahasraéirasam sesenâsevitam svayam 

udayâdrim tato gatvâ érngari* saumanasam tatah 328 

vâlakhilyaih parivrtam trivikramapadânkitam 

vicitya 329 

atah param agamyaiva prâcï dik timirâvptâ 


.... .dréyatâm âéâ daksiçl 232 

narmadâiingito vindhyas lato vegavatï nadï 

krsçavarnâ savaradâ devikâ vâyumaty api 233 

mekalotkalikâ jambür vâliinï vetravaty api 

da&rnâ nisadkàdyââ ca desâli pundrakakosalâh 234 


aaa a. Cf. G. 4o; B. 4o. — b . Cf. G. 39; B. 3g. — c? — d imite 
G. Ai. 

0s3. Cf. G. Aa-44; B. A1-A2. D. abhitaptàs ca sûryena lambante ca pa- 
tanti ca. 

23 A ab. Cf. G. AA cd; B. A3 cd. — cd imite G. A 5 cd. 

a?5 ab imite G, AO. — cd. Cf. G. A7 «6; B. A6 ab. 

siflô ab. Cf. G, 47*48; B. liMy. — cd imite G. A9 (cf. B. A8 jaloda). 

AB7 ab. Cf. G. 5o«5i; B. A8-A9. -- cd imita G. 5i~5a (B. a trayodasa). 
338 ab. Cf. G. 53-53; B. 5s; Hv’. u»38A.— cd. Cf. G. 55-5 9 ; B. 5A-67. 
aag àb. Cf. G. 60.63; B. 58~6o. 
s3o imite G. 67 (Cf. B. 66), 

a33 a. Cf. G. Ai, 10 ; B. Ai, 8. — b. Cf. G. 1 1 (vetravatt). — c* krana- 
varnà = G. i3 (B* krsnaveçï); varadâ = G. i3 v. 1. (bfthudâ dans le texte) 
aussi D. — d. devikâ = G. 1 3 ; vàyumati Cf. G. 1 3 bàhumatï. 

a3A a. Cf. G. 1A a; B. 9 c (mekhaia) ; jambü — |— 6 D. jambumatim 
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Mkhandaéailo malayah kâverlvalayoeitah 

gap&ndyavisayah érïmân aga sty Séramaman d itab «85 

lato vidhâtur âdeéâd atarango mahodadhih 

hemasrrigas tate yasya mahendrah éakrasevitah «86 

saraudràd udgataé cânyo girté candrârkayoh suhrt 
yasyeijduh sevate srngarh raupyari) haimam ca bhâskarah 387 

pare samudram vidyutvSn vtévakarmakrto girih 

u&rabhojanâmà ca tato Mrili kàncanadrumah 3 38 

dehântakâle paéyanti tân vrksân sarvajantavah 

pitriokas tato ghorah kantâ yamapurl tatah 389 

yasyâih kanakavaidüryaslambhabhûriprabhâm aabhàm 
dharmàsanagatah siïmân adhyâste bhagavôn yamah a4o 

maharseh pupyatapasas trnànger firframas tatah 

kalpavrksaih parivrlah svargenopelya sevitah . ail 


âéâ paécimâ 3A7 

surâstrâbhïrabahiikamadrasürpftrakftdisu 

punnàgaketakavane sankhalâiîvanesu ca $48 

smdhukekayasauvïrasrnjayesu mahodadhau 

marïcipattane pïinye sïndhudvlpe jale stliale 249 

kandarâsu sumeroé ca slndhusâgarasamgame 

satasrnge girau simhaih sapaksair utkalair vrte a 5 o 


candramatïm tathà vetravatlm api. — c. dasârna G. i 4 b; B. 9 d; ni- 

sâdha? — d. pundraka ; G. 1 8 ; B. 1 a ; kosaia ? 

a 35 ab. Cf. G. i 5 , 91, a 5 . — c. Cf. G. a 5 ; B. 19. — d . Cf. G. 9a; 
B. 16. 

986 ab. Cf. G. 38-81. — cd. G. 3 a- 33 ; B. 9o-a3. 

287 imite G. 4 o- 4 i; Cf. B. a<)- 3 o. 

988 ab. G. 44 (cf. B. 3 a vaidjuta). — cef-J- 989 ab G. 46-48 (usïra- 
bîja )- 

9 3 ç) c d. G. 66 et suiv. ; B. 44 - 45 . 
a 4 o imite G. 67-68. 
a 4 i imite G. 6a. 

a 48 ab. G. 5 (bhadra; corr. madra; sürpâraka Cf. v. 1 . page 5 a 6 ). — e. G. 
7 c et 6 c; B. 7 c et 8 a. - - d. G. 6 d (D. saàkhinïjlvanesu ca). 

a 4 y a . G. 11 a lit kaikeya; aussi 2 4 d; mais les mss. À. et G. de Weber 
[liber da 8 Rdmâyana , p. a 5 , n.,v. 1. ad 1 .) lisent kekaya. — b. ? — c G. 8 (cf. 
B. 18) - dl 

95o a? — k G. 18; B. i 5 . — cd. G. i 4 ~i 5 ; B. i 5 -i 6 . 
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• 

strïrâjye marudeécsu punye pancanade tatah 

kâémlramandale taksaéilâyàm éâkale pure 25 1 

irattabâlhikàmbojakhaéacînavanesu ca 

manimatparvatodde^e pascimàbdhau tathâ pare a 5 s 

pàriyâtrasya éikhare gandharvaganadurjaye 

saimidrapâdasamjâie cakravaty acalottame , $53 

yatra cakram sahasrâram drsyate vajramandalam 

sahosrâvartakalile yasmin dese janârdanah ( a 54 

hatvâ pancajanam tîvram liayagrïvam ca duhsaham 

avapa pâncajanyâkhyam éaùkham cakram ca dïpiimal 955 

varâhaéaile vipule tasmin prâgjyotise pure 

yasmin sanarako nâma ghoro vasati dânavah 955 

tatah sahasradhârâiike girau hemadrumesu ca 

parvatànëm sahasresu hcrnavaliUrnesu ca 957 

adreh kanakaérngasya sekhare bhâskaraprabhe 

ratnaprâsftdabhavane varunena krtâspade 9 58 

bemalale ca vipule sailâbhe skandasekhare 

aslâcale sahasrâméutüpaproddhatapâvake 959 


etâvàn dréyate loko nlrâlokas tatah parah 960 


utlarâm disam 969 


langanân rsikân mlecchâriis tukhârân ramanân chakan a63 

a5i a. strïrâjya est donné par les mss. A. et C. de Weber (tb. ad G. 4 3, 
20 a. — b. maru. G. 19 a et 2 4 b. b. G. 91 . — c. G. 2 a. d . G. a3. 

a 5 va. âratta et bâhii sont donnés par les mss. A et G de Weber (ib. ad 

a 3 de G). — kâmboja G. b 4 (nord), i4 d\ B. 43 (nord), la a. ~ b. khasa 

est donné par le ms. G de Weber (tb. ad G. 44, i4 d). clna G. 44 

(nord), i4 a. — c. G. «3. - ‘ d. G. aG. 

a 53 ab. G. 37-30; B. ao-a 3 . cd. G. 3 a; B. 37. 


a54 n. — Cf. G. 44, 73 a. --- b. D. insère à la suite de G. 33 : sa ca 
meghaughanirgbosab pâncajanp h y arindamajjgatvd desam satâvarte desani 
ca madhusüdanam G. 33; B. 37. cd j— ^ 55. G. 34; B. 38 . 
a 56 a. G. 36; B. 3o. - bcd. G. v. 1. sur 36; B. 3j. 

367 ab. G. 37 et cf. B. 33 c. - - cd. G. 4 i- 4 a; B. 36-37. 
a58-a59. G. 43 - 67 ; B. 4 1 -4 4 . 

260 . G. 61 ; B. 5j. 

a63 c. tanganân G. ao a tankanân; mais v. 1 . tanganân p. 5a6. — rsikân 
G. i3 c. — miecchân B. 12 a. — a tukhârân G. i4 b ramanân; cf. râmatha, 
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daradân sailakubjâmé ca divyam dhâma hitüâcalam 
de vadâruvanopetam bhürjalodhrakutâcitara a 6 4 

kâlasaiiam hemagarbham bhüdharam ca sudaréanam 
divyam devasamam nâma giridhâturasâkaram » a 6 5 *' 

ataé câbhùtasamcâram kkarii nadïnadavarjitam 

satayojanavislïrnam samlaptam süryarasmibhih 26 6 

tad atltya tatas candrasahasraparipânduram 

candrakântabhaycttungaérRgam sphatikabhüdharam 267 

purï yatra kuverasya ninnitâ visvakarmanâ 

latas trikakubham nâma girim hemâdrimânasam 268 

nadî nâgahradâ nâma yasmâl punyâ parisrutâ 

yasya srngatrayam hemavaiçlüryarajatorjrtani 269 

agnitrayam abhüd agnihotrino visvakarmanah 

s arvabbfitâhutis latra sarvamedho mahâmak bah 270 

rudrenakâri yenâbhüt sa bhüteso mahesvai ah 

yasmâc ca kuhatâ nâma pravrltâ pâvanl nadî 271 

latab krauiicagirim gliorarîi bilam siddharsisevilarn 
sarvasya svakrtam dhâma mamàkam vartmasekharam 272 

kinnarïnâm nijodyânam punyam saptarsisevitam 

srîmân \ atra kuverasya vibhavo mürtimân iva 273 

gajah kareimbhih sârdham bemâbjam gâhate sarab 

tatas tamâlatâlïsalavangatagarocitam 274 

ms. C de Weber (loc. cit. ad G i 3 ). — sakân G. i.‘J 6 ; B. 13 b. — 3 66 a 
daradân G. i 5 c. (cf. B. îa c varadân) sailakubjàn? - b. G. i 5 ; B. 12. — 
c. G. i(i b; B. i 3 b. — d. G. 16 a (lodhra), d (bhürja). 

a 65 a. kâlasaila G. ai ; B. 1 4 . — hemagarbha G. a 3 ; B. 16. — b. G. a 3 c; 


B. 16 d. — c. B. 17 (devasakha). -- D. (après G. 23 , b) insère : tato deva- 
samam nama parvatam. - d. ? 

2O6 abc . G. a 5 ; B. 19. — d. Cf. G. 26 ab. — D. tatra ghoratamam desam 
girim adhvanasambhavam | samantad yojanasatam samtaptam süryarasmibhih. 

2Ü7. G. 27-28; B. 30-3 1. , 

268 ab. G. 28 c d. ; B. 21 c d. 

268 cd — 371. G. 46 - 52 . -- 269 ab. D. tasmât pravartate divyà slghratoya 
taranginl | nadî nagahradâkirnâ sarayûr lokapâvinï|| - d D. svetaih ekam tu 
râjatam. 

371 cd. Cf. G. 5 a cd. D: tatah prasannasaliiâ pravrddhâ kataha nadî. 

272 ab. G. 3 a- 3 3 ; B. 35-26. — Mais D place le kraunca après la mon- 
tagne du sacrifice de Rudra. — cd G. 37; B. 9 y- 3 o (mayasya G. B.). 

973 ab. G. 38 - 3 f); B. 3 1-82. 

373 cd-f-37/1 ab G. 4 a- 43 ; B. 33 - 35 . 

276 cd-f 375 ab. G. 54 - 56 . — cd. G. 5 y. 
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sudaréanSbemanadïrucirftïiï gartdhafflâdanam 

tàtâh kâlâguruéyâmam mandarfidriih éucihradam 278 

kâlakütamrtasphârair liptath taanthodgatair iva 
yatra sa ghrtapindode sarasi brahmasovite 976 

saéabdâ sâttahâseva divah patati jâhnavl 

nadï vaitarajiï yatra mâmsapankâsthinirbharâ . 277 

raktodakà yaksaraksahsevitâ keéaéaibalâ 

pWàcoragagandhar varfarïraéakalâkulâ 978 

sa mandaram atikramya dhüraaketmh mahïdharam 
hairtiam éaravanam yatra kârtikeyasya jannàabhüh 279 

udety a^vasiro yatra kapilàvartapâthasi 

éailodâ nâma tatinïtato yasyâs tatadvaye 280 

venavah kïcakâ nâma vyâksepais târayanti te 

kurfln athottarân divyàm nïlârfa prâftabarâih nadïm 281 

pare svargopamâ yasyâh samâ manimayï mahï 

hemapadmâ^ ca padminyah kalpavrksâé ca pnspitâh 289 

yatra caitrarathâbhikhye varie ksIraghrtSpagâh 

divyabhogâé ca lalanâ nityasanbhâgyayauvanâh 288 

guhâm guhasahasrâdhyâm tatas' ca timirâvatlm 

yasyâm apsaraso lïnâ drsyante vividhâdbhutâh û$k 

tasya deéasva ramyalvâd vismrtatridaéâgamâli t 

surâvâravilâsinyah saptâs tâli satamanyunâ 285 

ahany ahani nasyanti prâtaliprâtar bhavanli ca 

lasyâm guhàyàrh ghorayam vasanli smrtivarjilalj 286 

latah somagirim soniapi*nl)hai rudraib krlaspadam 

kautukâd brahmabhavanam srngair drastum ivodgatam 987 


376 ab. ^-(-377 ab G. 61 - 64 . 

377 cd- (-978 ab. G. 65 . — cd. G. 66-67. 

379. G. 68-73 (corriger kapila en kalilà). 

380 ab. G. 78. J’ai introduit dans le texte la lecture que l'éditeur avait 

rejetée en note comme une variante. L’éditeur a préféré la lecture, certaine- 
ment fautive : udlcyaüi svasarâ yatra kapila vctrariîmnagâ. — cd- |-a 8 i ab 
G. 76*79» 67-38. 

381 c . G. 81 ab\ B. 38 cd. — d. G. 8i cd. 
a8a *6. G. 85 * 86 . — cd. G. 86-94; B. 38 - 48 . 
a63 ab. G. 96. — - td. G. îoi-ioa; B. à8^ùg. 

28 b ab. G. 11 5 . — cd. G. no. 

a 85 a~G. 111 a. — bcd. G. 11 1-11 3 . 
a86 G. 1 15 . Cf. B. 5 a. 

387 a. G. 117. B. 53 . — b .? — cd. Cf. G. îao; B. 55 . 
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tapovanam manor yatra brahmasüûoh prajâpfttëh 
^aéisthânam tato gatvâ sarvakâtnaphalapradatti a86 

yatra sâ ràksasl ghorâ mabolûkhaiaraekhalâ 


288 ab. D. tatra vai süryo bhutàtmâ sthânur ekâdasâtmakah | vasale brali- 
manali pulro manusca yah katharii smrtam|| — cd. D. ffrkharasthânato gatvâ 
sarvakâraasamanvitair- j . 

389 ab. D. râksasim tàifi samàlokya maholükhatamekhalâttl. 


[Hv.w.] 

Harivam^a (1) . 

Adhyâya a 36 (Calcutta), >. ia 8 a 5 -ia 856 . 
nadî bhâglrathï caiva sarayuh kausikï tathâ 

yamunâ caiva kâverï krsnaveçâ tatbiaiva Cja ia8a5 

tungavenâ mahâbhâgâ nadï godâvarï tathâ 
carmanvatl ca sindhns ca tathâ nadanadïpati^ 
mekalaprabhavas caiva soyo ma ninibhodakâîi 

snsrotâ narmadâ caiva tathâ vctravalï nadï -27 

gomatï gokula kîrnâ tathâ pürvâ sarasvatï 

mahï kâlamahl caiva tamasâ puspavâbinï -28 


12835 a. G. Ao, 19 c; B. Ao, soc. — b. G. Ao, 19 d; B. Ao, 3 od. [L’or- 
dre suivi est celui de B.] — c. Yamunâ G. 4 o, 19 a; B. Ao, 19 à. - 
Kâverï G. Ai, 21 a; B. Ai, i 5 a. - d. Krsnaveuâ G. Ai, i 3 b [varnâ]; B. 
Ai, 9 6 [venï]. 

12826 b. Godâvarï G. Au , 23 c-, Ai, 1 8 c; B. Ai , 9 a. — c. Sindhu G. 43 , 
18 A; B. Ao, ai c. — d. G. Ao, 38 d. 

13827 a ' G. Ao, ao a. — b G. Ao, 30 A; B. Ao, si d. — t. Nârntadâ 
G. Ai* 10; B. fii, 8 c. - - d. G. fit, 1 1 d. 

12838 ab. G. Ao, 2A cd. -- c. Mahi B. Ao, 23 a. Kâlamsh B. Ao, sa a; 
G. Ao, aA a (°masl). — d . Tamasâ G. Ao, aA b. 


Les points indiquent l’accord avec G (Gorresio) et B (Bombay}. 

La ligne double _== indique l’accord avec G seul. 

La ligne simple indique l’accord avec B seul. 
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sltfi ceksumatî caiva devikâ ca mahânadî 

jimbunado ratnacitrali sarvaratnopasobhiteh 19899 

suvarnakudyaka^ caiva suvarnâkaramanditah 

mahânadaé ca lauhityah sailakànanabhüsitah -3o 

pattanam kau&kârânâm dravida rajatâkarâh 

magadhâé ca mahâgrâmâh paundrâ vaiïgâs tathaiva ca * -3i 

s uhmihi palhâ videhâs ca raâiavà kâsikosaiih 

bhavanam vainateyasya supan.iasya ca kampitam -02 

kaiiâsasikharàkâram yal krtam visvakarmanâ 

raktatoyo bhïmavego lauhityo nâma sâgarah -33 

subhrah pândaraineghâbhah kslrodas caiva sâgarah 
udayas caiva sailendra ucchritah satayojanam -3 h 

suvarnavedikah srlmân meghaptfnktinisevitah 

bhâjamâno Vkasadrsair jâtarüpamayair d ramai li -35 

salais tâlais tamâlais ca karnikâraih supuspitaih 

ayomukhas ca vipulah parvato dhâtumai.iditah -36 

tamâlavanagandhas ca parvato malayah subhah 

surâstrâ^ caiva bâhiikâ madrâbhïrâs tathaiva ca -37 

bhojâh pândyâs ca angas ca kaliûgàs lâmraliptakâb 

tathaiva codrâh pa un (Iras ca vâmacülâh sakeralâb -38 


12829 a. Sità G. hh , 80 a. b. Devika G. h 1 , i3 c. Mahânadî G. 4 1 , 
1 3 b ; B. h 1 , y b. 

1283 0 a. G. Ao, 33 c; B. 4o, 3o c. Pour kudyaka, cl. K^cmendra 218 . — 
b B. 4o, 3o d. — cd. G. 4o, 26 a (° sobhita). 

ia83i a. G. ho, 26 a. B. h 0 , a3 c (kosa). b. B. 4o, a3 d (cf- G. h o, 
26 d timiram kanakâkaram). cd. B. ho , 2 3 ab. Gf. (î. 60 , 25 cd. 

ia832 a. G. 4o, a5 a (sumbhân). B. ho, 32 c. ■ b. B. 4o, 2 a d. (il. 
G. ho, a5 d (malayan). c. B. ho , ho a; G. ho , ho a. 

ia833 a. Cf. G. ho, ho c-, B. ho, ho c . - b. B. ho, ho d', G. ho, ho d . 

— c. B. ho, 3g a; G. ho, 3g a. — d. G. ho, 39 6 ; B. ho, 89 b. 

ia834 ab. G. ho, hh cd ; B. ' 10 , 43 cd. - c. B. ho, 54 d G. ho, 55 b. 

— d. G. 4o , 5 9 b. Cf. B. Ao, 5 /j b. 

12835 a. B. 4o, 54 d\ G. Ao, 50 b . — bc. Cf. G. 4o, 55 c et 57 b\ 
B. 4o, 55 a et 56 d. - - d. G. 4o, 67 a; B. 4o, 50 c. 

12886 ab. B. Ao, 50 aA; G. Ao, 50 cd. cd. B. 4i, i3 ab. ; G. 4i, 19 ab. 
12837 b. G. 4i, i5 d. — c. G. 43, 5 a\ B. 4a, 0 c. - d. G. 43, 5 b 

(bhadrâ). 

ia838 a. G. 4 j, i5 a. — b. G. 4i, 17 A; B. Ai, 11 a. 


c. G. fn, 1 8 c 
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ksobhitâs tena daityena sadevâh sâpsaroganâh 

agastyabhavanam caiva yad agastyakrtam purâ 13839 

siddhacâr an as amgha i i ca sevitam sumanoramam 

vicitranânâvihagam supuspitalatâdrumam * -4o * 

jàtarüpamayaih ériigair apsaro ganasevitam 

girih pnspitakas caiva laksmïvân priyadaréanah -4i 

utthitah sâgararh bhittvâ vayasyas candrasüryayoh 

rarâja sumahâérngair gaganam vilikhann iva -4 s 

candrasüryâméusamkâsaih sâgarâmbusamâvrtah 

vidyutvân parvatah srîmân âyatah satayojanam -43 

vidyutâm yaïra sampâlâ nipâlyanle nagottame 

rsabhah parvatas caiva Srîmân vrsabhasamsthitah -44 

kunjarah parvatah caiva yatrâgastyagrham subham 
viéâiarathyâ durdliarsà sarpànâm âlayâ pur! -45 

tathâ bhogavatï câpi daityendrena prakampità 

mahâmeghagiris caiva pâriyàtras ca parvatah -46 

cakravàriré ca girisrestho varàhas caiva parvatah 

prâgjyotisapuraih caiva jàtarüpamayaih subham -47 

yasminn uvâsa dustàtmâ narako nâma dânavah 

meghas ca parvatasrestho ineghagambhïranisvaDah -48 


12889 c * h\, * >0 c» R- Ai, 35 a. - d. Cf. B. 4i, 20. 

128/40 ab. G. /n, 88 nb ; R. 4i, 22 ah. — cd . Cf. B. 4i, ai. 

128/u ab. G. 4i, 3a cd. - c. B. 4i, 28 c. d. B. 4i, 28 b. 

128/12 ab. G, 4 j , 89 cd. — c. Cf. G. Ai, 4o c; B. Ai, 29 c. — d. B. 4i , 
39 d. Cf, G. 4 1, 4o d. 

12843 ab. G, 4i, 4o ab; B. 4i , 29 ab. — c* G. Ai, 44 (B. 4i v 82 d vai- 
dyuto). 

128/1/1 ab. G. 4 i , 58 bcd; B. 4i, 89 d , 4o ab. 

ia845 a. G. 4 1 , 5o bc ; B. 4i, 34 b. — b. B. 4i, 35 a. — cd. G. 4i, 
5a ab; B. 4i, 30 d, 87 a 

128/16 a. G. Ai, 52 a; B. 4i, 30 c. — c. G. 43, i4 a (pbena); B. 42, 
i5 c (soma). -- d . B. /12, 20 a; G. 43, 27 c. 

ia84 7 a. G. 43, 3 a b; B. 4a, 27 b. — b. G. 43, 30 b ; B. 4a, 3o b. — 
cd. B. 4a, 3i ab; G. var. sur 43, 30 (p. 5a6). 

ia848 ab. B. 4a, 3i cd; G. var. sur 43, 36 (p. 5o6). — c. Cf. G. 43, 
ho d (Sumegha). 

xi. 5 


■ «MtlirMIl KitlOIU.1 
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yatra sastih sahasmni pamlânâm visflrhpate 


terüçâçlityasamkâso merué caiva mahâgiri\i 
devâvâsah punyah subho girirâjo hirarçmayah 

198^9 

hemaérngo maha^ailas tathâ meghasvano giril^ 
kaiïâsaé câpi sailendro dânavendreça kampitah 

^60 

yaksarâksasagandharvair nityftm sevitakatidara^i 
srïmân manobaraé caiva nityaih puspitapâdapah 

. -5t 

hétnapuskarasamchannam tena vaikhânasam sara^i 
kampitam mânasani caiva râjahaihsaüiçevitam 

- 6 a 

trisrrigah parvatas' caiva kumârî ca saridvarà 
tusâracayasariikâso mandara» caiva parvatah 

-63 

uslrabljas ca girï rudropasthas tathadrirât 
prajâpateé ca nilayas tath& pugkaraparvatah 

-64 

devâvrt parvatas caiva talhà vai valu ko girih 
krauiicah saptarstéailas ca dhümavarnas ca parvatah 

—65 


128/49 a . G. 43, Ai c; B. /i 9 , 30 c. - c. G. A3, A 2 a; B. Aa , ^7 a. — 
d. G. 43, 43 4; B. Aa, 38 4. 

1285 o ab. G. ib. B. ?4. c. Cf. G. /|4, 93 4; B. A3, 16 4. — d . Lan- 
glois : meghasakha. Cf. B. 43, 17 a (devasakha). D. (devasama). 
ia85i a. G. 44, 27 d; B. A3, 90 4. 

13802 cd. G. 44, As ab ; B. A3, 33 cd. 

ia853 c. G. A4, AO 4. — d. Cf. G. A4, A 7 . 

ia85A «4. G. AA, 59 cd. — c*. G. 4i, AB c - d. Cf. G. 4A, 48-52. 

12855 a. Cf. G. 4A, 190 ci Ksemondra, v. 988 ab. — 4. Gf. llv 8 . 

12850 a . G. A4, 3a a; B. 43, a5 a. — 4. Cf. Ksemendra 979 4. 


[H*] 

ÜAR1VAMSÂ. 

Adhyâya 226 (Calcutta), v. 12378-19431. 

caturasrâm dharam krtvâ krtvâ caivâ mahàrnavân 

madhye prthivyâh sauvarnam akaron meruparvalam 19878 

satayojanavistâram sahasram ca samucchritam 

jâtarüpamayaib feiigais tanirwdityaflamnibhaih -79 

is 3 7 8 . Cf. Hv 1 128/49. 

12879 a6. — c. G. 43 * Aa c; B. As, 37 c (vrksaih). — d. G* 43 , 4 a a\ 
B. 4 a , 37 a. 
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âtmatejogunamayaih vedikâbhogakalpitaln 

vividhâmé ca mahâskandhân kàncanân puçkafeksaça^ i»88t> 

nityapuspaphalân vrksân krtavâiha tatrô parvate 

prâcîm diéam atho gatvâ cakârodayaparvatam ~8i 

éatayojanavistâram tâvaddviguçam ucchritam 

cakâra sa mahâdevah punah saumanasalh girinl «*82 

nânâratnasahasrânâm krtvâ taira tu samcayân 

vedikâm bahuvarnâm ca éamdhyâb hrâbhâm akalpayat -83 

sahasrasrngam ca girim nânâmaçdéatftcitam 

kptavân vrksagahanam satayojanam uoohritam -84 

âsanam tatra paramam sarvabhütanamaskrtam 
krtavân âtmanah sthânam visvakarmâ prajâpatih -86 

saisiram ca mahâsailam tusâracayasamnibham 

cakâra durgagahanam kan (la rân tarama pditam “-86 

éiéiraprabhavâm caiva nadlm dvijagayâkulâm 

cakàra pulinopetâm vasudhârâm iti érutity -87 

sa diéam nikhilâm prâcîm punyair mukhaéatair yutfi 
sobhavaty amrtaprakhyair muktâsankhayibhüsitaib *■ 88 

nilyapuspapkalopctais châdayadbhih susamhatai^ 
bliûsitabhyadbikarn kântaili sâ nadï tïrajair drümai^ -89 

krtvâ prâcïvibhâgam tu (laksii;âyâm atho di«i 

cakâra parvatam ramyam ardhakâncanarâjatam -90 

ekatah süryasamkàsam ekatab s'asisarîmibham 

sa bibhrat éus'ubhe *lïva dvau varçau parvatottaaiafy -91 

tejasà yugapad vyâptam süryàcandramasor iva 

vapusmautam atho tatra bhànumaatam mahâgirim -92 


ia38i. Cf* 19836* 

ia38a a. G. 60, 55 d\ B. 60, 55 6* — bc. — d. Cf. G. 4o< 59; 
B. 60, 57. 

ia383. abc. — d . Cf, G. Ao, 62 6. 

ia386. Cf. Km. 228 ab. G. 60, 53 a et B. 6d« 5ô c appliquent l’épithète 
êahasraéiras au divin serpent Ananta qui réside sur le mont JitafüjHisiia* 

12 386 a. Cf. G. 60, 35; B. 60, 3i (Langlois a lu iiiira). — b. GL G. 66, 
5g c. 

12890-91. Cf. G. 61, 61 ; B. 61, 3o (Puspitakt). 

1239a. Cf. B. Ai, 3i (Süryavat). 


5 * 
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sarvakâmaphalair vrksair vrtam divyair manoramaih 

cakâra kunjaram caiva kunjarapi'atimâkrtim 12893 

sarvatah kâncanaguham bahuyojanavistrtam 

rsabhapratimam caiva rsabham nâma parvatam -g 4 

hemacandanavrksâdhyam puspahâsam ca srstavàn 

raahendram atha sailendraih salayojanam ucchritam * -95 

jâtarüpamayaih srngaih supuspilamahàdrtimam , 

medinyâm krtavân devali pratiksobham ivâcaiam -96 

nânâratnasamâkïrnam süryendusadrsaprabham 

cakâra maiayaih câdrim citrapuspitapâdapam -97 

mainâkaih ca maliâsailam Mlâjâlasamâkulam 

daksinasyâm disi subliam cakâràcalam âyatam -98 

sahasrasikharam vindhyam nanâdmmalatâvrtam 

nadîm ca vipulâvartâm put i nas r 0 11 1 bh iïsitâm -99 

kslrasamk arasai ilam payodhârâm iti srutih 

suramyâm toyakaiilâm vicitrâm daksinâih disarn 1*1 Aoo 

divyalïrthasatâpângîm plâvayantïm subhâmbliasà 
diéam yânayâm pratisthâpya pratlcïni disam âgamat -1 

akarot tatra saiiendram satayojanam ucchrilam 

sobhitarh sikharais citraih supra vrddhair hiranmayaih -2 

kâncanïbhih silâbhis ca guhâbhis ca vibhüsitam 

samâkulam süryanibhaih salais tâiais ca bhàsvaraih ~3 

susubhair jâtarüpais ca srîmadbhis cilravedikaili 
sastim girisaliasrâni tatrâsau samnyavesayat -4 

merupratimarüpâni vapusâ prabhayâ ca ha 

sahasraj aladhâram ca parvatam merusamnibham -5 


1 a 3 g 3 a. G. Ai, AA c; B. 61, 33 a. — cd. Cf. G. /1 1, 5 o; B. k 1, 3 A. 
îz'ôÿk ab. — cd. Cf. G. Ai, 58 ; B. Ai, 39-/40. 

12395 a. Cf. G. ki, 59; B. /11, 5 o. - c. Cf. G. /11, 3 a; B. k 1, 20. 

12396 a. G. ki, 3 a c; Cf. B. ki, ai a. 

12397 ab. — c. Cf. G. ki, ai et 25 ; B. k 1, i 5 . — d. G. k 1, 19 d\ 
B. Ai, i 3 d (Ayomukha), 

12398 a, Cf. G. kk, 37; B. Zi 3 , 29. 

12399 ab. G. kl , io; B. ki, 8. 

12A0A c. G. A 3 , Ai; B. Aa, 36 . 
iaAo 5 cd. G. A 3 , 37; cf. B. Aa, 33 . 
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punyatïrthagunopctam bhagavân samnyavesayat 
sâsliyojanavistaram tâvad eva samucchritana 124 o 6 

âtmarüpopamaih tatra vârâham nâma nâmatah 

niveéayâm àsa vibhur divyarii vaidüryaparvalam -7 

râjatâh kâileanâs caiva yatra divyàh siloccayâh 

tairai va cakrasadrsam cakravantam niahâcalaua -8 

saliasrakütam vipulam bhagavân saiiinyavcsayat 

s'ankhapratimarüpam ca râjatam parvatottamam -9 

siladrumasatàkïrnam saiikbam nàmnâ nyavesayal 

suvarnaratnasambhûtam pârijâtarii mahâdrumam -10 

inaTialab parvatasyâgre puspahâsam nyavesayat 

subhâm atirasârh caiva ghrtadhâreti visrutâm -1 1 

varâliah saritam punyâm pratlcyâm akarot prabliuh 

pratïcyàrii ca vidliim krl va parvatam kâncanojjvalam -12 

gunottaram cottarasyâm samnyave&iyad agratali 

lalah saumyagirim saumyam antarïksapramânatah - i3 

rakmadhâtupraticcliannam akarod bhâskaraprabham 
sa ca deso visüryo ’pi tasya bhâsà prakâsate -i4 

tasya iaksmyâdhikam bhâti lapata ravina yathâ 

süksmaiaksanavijneyas tapatïva divâkarali -i5 

sahasrasikharâih caiva nânâtïrthasamâkulam 

cakâra ratnasamkïrnam bhüyo J stam nâma parvatam -16 

manoharagunopetam mandaram câcalotlamam 

uddâmapuspagandham câ parvatam gandhamâdanam -17 

cakâra lasya érïigesu suvarnarasasambhavâm 

jambûm jâmbunadamaylm atyantâdblmtadarsanâm -18 


12600-07. Cf. G. 43 , 36 ; B. 4 a, 3 o. — 12607 d. Uf. B. 6a, a 5 a. 
ia 608. Ci*. G. 43 , 3 a; B. 62, 37. 

12610. Cf. G. 63 , 36 ; B. 62, 28. 
ia 4 i 3 . Cf. G. 44 , 117; B. 43 , 53 . 

12616 cd. G. 44 , 119; B. 43 , 54 . 

1261 5 a. Cf. G. 44 , 119 c. -- b. Cf. G. 44 , 119 d; B. 43,54 d . — 
c. Cf. B. 43 , 54 c. — d. G. 44 , 119 d . 

12616. Cf. G. 43 , 54 ; B. 4 a, 62. - Le ms. de Paris (Langlois, II, 37a, 
n. 2 ) place ce vers après 21a ab: c'est là en effet sa place naturelle. 

12617 ab • cf - G. 44 , 5 p. — cd . Cf. G. 44 , 54 d. 

12618. Cf. G. 44 , 56-57. 
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girim triÆkhagam caiva fathfi puskaraparvatam 

âiMimi pâççlarameghâbham kailâsaih ca nagottamam 1 a 4 1 9 

himavantaiih ca éaiïendraih divyadhâtii vibhn si lam 

niveéayâm âs a barir vSrâh&h tanum âstbitah -20 

nadïm sarvagunopetâm uttarasyârfi diéi prabhuh 

madhudhàrâib sa krtavân divyâm mukha&tâkulâni -9 1 

13619 a. G. 44, 5o c; cf. G. 64 , 40 6 . - 6 . (X Hv . 1 ia855 6 . — c. G. 44. 
a 8 a; B. 43, ai a. — çL Cf. G. 64, 37 ; B. 43, ao. 
ia4ao Cf. G. 44, 15 - 17 ; B. 43, ia-i 3. 


. IV 

COMPARAISON ET DISCUSSION DES TEXTES (1 >, 

1. L’Est. (G 4o; B U o.) 

La description commence par l’Est, comme dans le 
Ràmayana. C’est par l’Est, en effet, que les Hindous s’orien- 
tent, comme nous faisons par le Nord. Le début de l’itinéraire 
est assez mal établi. Le tibétain ne s’accorde pas avec le chinois. 
Nous avons de part et d’autre le mont Anûna «sans diminu- 

W Au cours de ce chapitre } j’ai adopté les abrévations suivantes pour la epm- 
modité des références : 

Wilson 2 — The Vishnu Purâna. . . Iran&lated . . . by JL JL Wilson. . . ed\ted 
hy Fitz Edward Hall , 5 vol., London, 1864 - 1877 . 

Par gîter — The Màrkaiideya Purâna tramlated with noies b y F. E. Par gîter 
(Bibliotheca indica ) , Calcutta , 1906 . 

Je rappelle que : 

Sp. = Saddharmasmrtyupasthâna sûtra ( fcîb. — tibétain; chin. — chinois). 

Râm. = Râmâyana : G = Recension bengalie, éd. Gorresio; 

B — Recension devanagarie, éd. Bombay; 

À — Recension occidentale; 

D = Ms. devanagari, Paris sanscrit 383. 

Km. « Kaemendra, Râmâyanamaîijarï (Kâvyamàlâ). 

Hv . 1 = Haidvaihsa, adbyâya a 36 (Calcutta). 

Hv.* — Harivamsa, adbyâya aa5 (Calcutta). 

Bp. = Brhaspati sütra, éd. F. W. Thomas ( Muséon , 191 5). 
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tion»; le nom ne se retrouve pas ailleurs. Mais Ram. (G 19; 
B a 1) a le grand mont Yâmuna, à côté de la rivière Yamunâ; 
de môme Km. a 1 6, Le mont Yâmuna est d’après le commenta- 
teur Rama [ad loe.) le mont Kalinda situé aux sources de la 
Yamunâ; il s’étend entre celle-ci et le Gange, d’après MBh., 
XIII, 68, a ; c’est là qu’est la chaîne des Sivalik, en sanscrit 
Sapàdaktksa « un lakh et quart » , soit « les cent-vingt-cinq mille ». 
Si le mot Anüna n’est pas une altération graphique, il peut se 
rapporter par allusion h cette désignation : «(les cent- vingt-cinq 
mille) au complet». Le mont «Autre Anima» (=Pâranüna) 
n’est mentionné que dans le tibétain; il ne peut s’agir que des 
hauteurs sur la rive gauche du Gange, «la rivière qui réjouit le 
Paradis», comme porte le tib. Le chinois nomme simplement 
le Gange ( Heng-k'ia ) ; le Râm. (G 19 ; B 20 ) lui donne le 
nom de Bhâgïrathï qui, tout en désignant spécialement une 
deg branches supérieures du Gange, s’applique au fleuve tout 
entier. Km. 9 1 6 substitue Jâhnavï , autre désignation du Gange. 
Mais il faut observer que G et Km. nomment le Gange après 
la Yamunâ, en se conformant à l’ordre réel d’une marche à 
l’Est; B au contraire met en tête la Bhâgïrathï, sans doute 
à cause de son incomparable sainteté, et il ne revient à la 
Yainunâ qu’après avoir inséré la Sarayü et le Kauéikï, plus 
orientales encore que le Gange. Le tibétain nomme ensuite la 
rivière Kauéika, ou plus correctement Kauéikï (Râm., G <95 
B 2 0 ; Km. 2 1 6 ) , la Kosi actuelle , qui descend du Népal et 
rejoint le Gange en aval de Bhagalpur. La rivière de Kosalâ, 
nommée ensuite dans le tibétain , est certainement une méprise 
du traducteur. Kosala est. comme l’indique bien le chinois, 
un nom de royaume» le pays du Koéaja proprement dit s’éten- 
dait entre le Gange et l’Himâlaya. Dasaratha, le père de 
Ramâ, régnait sur le Kosala, et il avait pour capitale Ayodhyâ; 
Prasenajit, le contemporain du Bouddha, portait aussi le 
titre de roi du Koéala , mais sa capitale était érâvastï. Le ehi- 



7â 


JANVIER-FÉVRIER 1918. 


nois attribue au Koéala le territoire de six royaumes ; T’a Yang- 
k’ia, P’i-t’i-hi, An-cheou, Kia-che, Kin-p’ou-lo (le Kosala 
proprement dit «étant sans doute le sixième). T’a Yang-k’ia est 
le pays d’Anga, juste en amont du delta du Gange; Sp. lui 
donne cent yojana d’étendue; Bp., III, 109 lui attribue la 
même étendue, avec une forme carrée. P’i-t’i-hi est le Videha, 
le Tirhut actuel; c’est le royaume de Janaka, le beau-père de 
Rama; c’est le « Brûle-fort » ( vi-dâha , au lieu de videha ) du 
tib. Sp. et Bp. 96 sont d’accord, ici encore, pour lui assigner 
une étendue de cent yojana. An-cheou suppose un original 
sanscrit Améu; mais ce nom est embarrassant; ni le tibétain 
ni le Râm. n’ont rien de semblable. Un peu plus haut, le chi- 
nois énumère deux fleuves, An-cheou-mo et P’i-t’i-hi. Le fleuve 
P’i-t’i-hi est en réalité le pays de Videha que le traducteur 
chinois a transformé par méprise en cours d’eau , comme le tra- 
ducteur tibétain a fait pour le nom du Kosala. An-cheou-mo 
est sans doute le nom qui reparaît sous la forme An-cheou 
dans l’énumération des royaumes. Ariisumatï «la radieuse» 
est une appellation de la Yamunà, Râm., B II, 55 , 5 , en tant 
que fille du Soleil, comme l’explique le commentateur Rama; 
il peut s’agir en effet de la Yamunà, dont l’absence surprend 
dans cette description du Sp. Mais le pays d’Améu n’en reste 
pas moins énigmatique. Le nom doit correspondre à «Barbe- 
d’épis» du tibétain; mais amsa n’a pas cette signification. 
Parmi les équivalents les plus usuels en sanscrit du mot tibé- 
tain gra-ma « barbe d’épi», figure au premier rang le mot 
kirhsâru. La dernière partie de ce mot, si on l’analyse en 
kim + éâru a pu être mise en rapport , par une de ces étymo- 
logies de fantaisie où se plaisent les traducteurs tibétains, avec 
le nom de la Sarayü (actuellement Sarju) qui arrose Ayodhya. 
Le Râm. (G 4 o, 19; B 4 o, 90; Km. 916) la place devant 
la Kausikï, immédiatement après le Gange. Kia-che est Kàsî, 
le territoire de Bénarès; les noms de Kàéï et de Kosala sont 
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soudés dans un composé, Kâéï-Kosala, aussi fréquent dans 
les textes brahmaniques que chez les bouddhistes. Kasï avec 
ses quatorze mille bourgades est évidemment le même pays., 
que le «Kausika aux dix mille bourgades» du tibétain. Le 
royaume de Kin-p’ou-lo est certainement le Ko'u-ra-ba (Kau- 
rava) du tibétain ; l’identification est embarrassante. Le pays des 
Kuru est ici hors de propos; il est mentionné à sa place dans 
l’itinéraire du Nord ( infra , p. 192); d’autre part Kin-p’ou-lo 
suggère un original Kambura (°ula). Faut-il pensera Kâmpila, 
Kâmpilya, du Pancâla méridional? Les arbres désignés aide- 
ront peut-être à résoudre la difficulté; le nàlikera (cocotier), 
le panasa (arbre à pain), le tâla (palmier à vin), le khaijüra 
(palmier à dattes) sont mentionnés dans les deux textes; le 
ta.Io du tibétain est sans doute une altération de tamâln , ch, 
to-mo-lo [xanthochymus pctoriuz). Le tibétain ajoute encore le 
nâga, nom de plusieurs plantes, nàdi et go'uraba où je ne puis 
retrouver un nom de plante, et jalahintà (devant « tâla ») 
sans doute le (jala ) hintâla (palmier des marais). 

La nomenclature des rivières et des royaumes du pays de 
Kosala remonte manifestement le cours du Gange le long 
de la rive gauche, d’Oricnt en Occident, dans une direction 
opposée à la marche de l’itinéraire. Le Sp. passe ensuite 
immédiatement aux tribus sauvages et demi-fabuleuses, pour 
revenir sur ses pas et reprendre à nouveau le chemin de l’Est. 
L’allure n'est pas moins désordonnée dans le Râm., mais les 
recensions sont très divergentes entre elles. B, après avoir 
énuméré le Gange, la Sarayü, la Kausikl, la Yamunâ, intro- 
duit la Sarasvatï et l’Indus (Sindhu), revient au éona,le grand 
affluent de droite du Gange, passe à la Mahl (qui se jette dans 
le golfe de Cambay); puis, il énumère des populations fort 
diverses : Brahmamala (G 27 lit dans le passage correspon- 
dant : sumbhàn mânyân ; D lit sahyân malân; il s’agit proba- 
blement des Suhma situés à l’embouchure du Gange), Videha, 
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Malava (le Malva! G lit malayân, non moins inattendu# D 
malajân ), Kâéikoéala, Mâgadha, Pondra (situés en face des 
Aftga, sur la rive droite du Gange, en amont du delta), Anga, 
le pays des Koéaklra, le pays aux mines d’argent. Ces deux 
pays appellent des observations. Le commentateur Ràma#expli- 
que le nom du pays des Ko^akâra Æomme désignant le pays 
des vers à soie ( koéa «cocon»; hâra «fabricant»); c’est, dit-il, 
le pays oh naissent les insectes ( jantu ) qui produisent les fils 
de soie ( kauéeyakatantu ). La soie chinoise, aux environs de 
Père chrétienne, arrivait certainement au delta du Gange par 
des voies encore indéterminées. Le Périple, 8 64, si sûr d’in- 
formation, déclare formellement que la soie des Thinai, 6oit 
brute, soit tissée, «est apportée par terre à Barygaza viâ 
Raçtriane, ou par le Gange à la Limyrikë [ports de la côte 
sud)"». La «ville» ( pattern , au lieu de bhümi «terre» de B) 
des Koéakëra (kosa°) est nommée dans G a 6 immédiatement 
après le fleuve Lauhitya, autrement dit le Brahmapoutre. La 
« terre aux mines d’argent » est sans doute l’Argyra Khôra de 
Ptolémée, VII, 9,3, située entre les bouches du Gange et la 
Khrysë Khersonësos «la Presqu’île d’Or» (=r Suvarnabhümi), 
c’est-à-dire la côte birmane. Puis viennent dans B «les mon- 
tagnes et les villes qui plongent dans l’Océan, et aussi les 
habitants du sommet du Mandara, Karnaprâvarana , etc.». 

G 19-1*9 classe tout autrement ces données, et il en 
ajoute d’autres. Il débute par la Yamuna et le mont Yamuna, 
le Gange, la Sarayü, la Kausikl, passe à la rive droite avec le 
éona, énumère une série de rivières incertaines ou inconnues: 
Rucirâ, Kuplâ, CandanI (mais D lit: rucirâmbucirâm nandârh 
mmânârk çâpagâm ; Km. 916 nomme aussi la Nandâ), Veda- 
vainâéikâ, Mâhisikâ; puis viennent des peuples inattendus : éaka 
(Sakai,les Scythes!), Pulinda, Kalinga, et la forêt deDandaka, 
et la rjvièj*e Godâvarï, qui appartiennent à PInde méridionale; 
une nouvelle liste de rivières étrangement rapprochées : Kala- 



POUR L’HISTOIRE DU R AM à Y AN A. 75 

t 

masfc(cf. Kâlamahî de B a a), Tamasâ (affluent de droite du 
Gange), Gomatï ( ibid. , en amont de la Tamasâ), Sarasvati 
orientale: une série de peuples : Sumbha, Mànya (ci. supra), 
Videha, Malaya, Kaéikosala, Mâgadha, Dandakûla (D lit: 
utkalâmê câpi; les Utkala sont au sud des Suhma, dans 
TOrissa ) , Vanga-Anga ( Bengale propre ) ; le Lauhitya ( Brahma- 
poutre), la ville des Kosakâra, Timira (?) aux mines d’or 
(cf. Khrysë Khcrsonësos, supra). G rejoint alors le texte de B: 
«les montagnes et les villes qui plongent dans TOcéan, etc.». 

Km. 216-217 résume ainsi les étapes : Yamunâ, mont 
Yâmuna, Jâhnav! (Gange), Sarayü, Kauéikï, Tamasâ, Nandâ, 
Gomatï, ville du Magadha, Videha, Pundra, Vanga, Anga, 
Kirâta, Saka. 

Les Karnaprâvarana «qui s’habillent de leurs oreilles» 
ouvrent partout la liste des tribus étranges. Ils appartiennent 
à un fonds très ancien de folklore géographique dans l’Inde. 
Le MBh. les mentionne à plusieurs reprises : Sahadeva les 
rencontre et les soumet dans sa conquête du Sud, II, 3 o, 1170; 
ils apportent leur tribut à Yudhisthira, II, 5 i, 1176; ils 
combattent dans l’armée de Duryodhana, VI, 5 i, 2io3. 
Mégaslhène les connaît déjà, au 11T siècle avant Père; il les 
désigne par le nom de Enôtokoitai «ceux qui dorment dans 
l’intérieur de leur oreille» (fragm. XXIX; Strabon, XV, 1, 57 : 
II, 1, q). Un siècle plus tôt, Ctésias décrit longuement une 
peuplade des montagnes de l’Inde, qui compte environ 
3 0,0 00 âmes; «ils ont les oreilles si grandes qu’elles leur 
couvrent les bras jusqu’au coude et aussi le dos tout entier ; une 
oreille touche l’autre ». ( Photius , Bîbl. , LXXII , 3 1 .) Et il ajoute 
qu’ils sont très belliqueux et que le roi des Indiens en compte 
cinq mille dans son armée. La coïncidence avec le MBh. est 
curieuse, et peut-être suggestive. 

lies Sahara ou &avara (le tib. mbana est manifestement 
fautif) sont une des tribus sauvages les plus fréquemment 
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mentionnées dans la littérature indienne. Ptolémée les connaît 
et les place, VII, i, 80, juste au sud des bouches du Gange, 
dans «le pays où le diamant abonde??. — Après eux, le Sp. 
nommait sans nul doute les Osthakarnaka «qui ont les oreilles 
[jusqu’aux] lèvres??, comme fait le Ram., Æo, 36 B. Mais ce 
nom semble avoir déconcerté les deux traducteurs. Le tibétain 
n’a gardé que °knrmka (ka[r]nnika) , et l’épithète «coupé?? qu’il 
rapporte aux Sabara. Le chinois glose en mélangeant les traits: 
« Les éabara qui se percent les ttvrcs pour y passer des parures. ?? 
Au surplus, même pour le Ram., la recension G substitue w gra 
«affreux?? à ostha «lèvre?? ( cogrnk °). — Les « Joyeux-Visagcs?? 
manquent au chinois; le tib. suppose un original tel que 
*nanda (iiandï) mukha. Le Ram. dans le passage correspondant 
nomme «les affreux Visages-noirs?? G 3 y; Km. at 7 (B 36) 
en fait «les affreux Visnges-de-fer?? (/ jhornlohamukluiy — Les 
«Visages-de-chameau?? supposent un original IJslramukha ; le 
MBh., II, 3 o, 1 175, nomme les [Jstrakarnika « Oreilles-de- 
chameau ??, pêle-mêle avec les Karnaprâvarsna et les Kàlamukha, 
qui accompagnent ici les « Visages-de-chameau??. 

Le Sp. revient alors, au moins dans la version tibétaine, au 
Sona, aujourd’hui encore connu sous le même nom, le seul 
grand affluent du Gange sur la rive droite, et dont la vallée 
ouvrait au commerce un chemin commode entre les ports et les 
villes du Gange et la basse vallée de la Narmadâ. Le mont 
Megalati du tib. (chin. K'ia-lo -=--khala ) est en réalité le mont 
Mekhala (ou Mekala) que le Ràm. et le Harivamsa placent a 
la source du $ona. La Narmadâ est souvent désignée aussi 
comme la fille du Mekala. Le nom survit encore dans le 
Maikal Range de la géographie officielle, situé au sud-est de 
Jabalpur. Le chinois substitue par confusion au Sona le Lou-hi 
= Lauhi(tya), dont le nom, comme celui du &ona, signifie 
«le Rouge?? et que nous allons trouver plus bas. 

Nous entrons ensuite dans un domaine qui est par ailleurs 
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inconnu, aux sources du «fleuve Rouge», rh. Lou-hi, le Lau- 
hitya, autrement dit le Brahmapoutre; l’épithète qui lui est 
accolée en tib. «(fleuve) de grande célébrité * (gzi brjidcan ) 
traduit le mot mahânâda, apposé à Lauhitya dans Ram., 
G 4 o, a6 = Hariv. ia 83 o (où nâda «cours d’eau» est sub- 
stitué à nâda «bruit»). Le chin., qui a transporté au Sona le 
nom du Lauhitya, laisse le second fleuve sans nom; il lui 
assigne un cours de 200 yojana, au lieu des 5oo yojana de 
longueur du tib. 11 ajoute que ce fleuve sort d’un étang où se 
trouve un grand rocher. Un Purana tardif, le Kalikà purana 
(voir Lassen, Ind. Alt.*, I, 85 , n., qui emprunte le texte au 
Sabdakalpadruma,s.v. Brahmapulru), enseigne que «le Lauhi- 
tya porte ce nom, parce qu’il naît du lac Lohita», lac situé au 
pied du Kailasa. Il apparaît de là que, dès l’époque du Sp., la 
source du Brahmapoutre et son cours sur le haut plateau tibé- 
tain étaient connus. C’est donc dans la région du Kailasa qu’il 
faut chercher la montagne que le tib. appelle «l’Unique» (ffeig 
pu ); le chin., qui la dédouble, l’appelle Mi-lchu-kia et «Mon- 
tagne Haute». La première syllabe de Mi-tclw-kia est peut- 
être le tronçon initial du nom Mekhala, qui manquait plus 
haut. Mi-tchô-kia aurait pour équivalent sanscrit Mecaka 
«noir»; mais je ne connais pas de mont Mecaka. Les autres 
appellations «Unique», «Haut» ne suggèrent rien de précis 
ni de positif, et le Râm. ne fournit pas de parallèle. 

Après le Lauhitya, le Sp. nomme deux rivières, la Kâverî 
et la Gomati. La Gomali « la rivière aux vaches » reparaît dans 
le Râm., G 4 o, a& — Ilariv. 12827, avec l’ épithète gokulàlârnà 
«abondante en étables» que le chin. et le tib. laissent encore 
transparaître; le nom subsiste aujourd’hui, écrit officiellement 
Gumti: c’est un affluent de gauche du Gange, qui a son con- 
fluent en aval de Bénarès. Mais qu’est-ce que la Kâverî? La 
Kâverî du sud de l’Inde ne saurait être en question ici. (Obser- 
vons toutefois que le Râm. , G ko, 2 2 = D , insère entre le 
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&opfe et la Gomatï, mais avant le Lauhitya, une portion de 
l'Inde méridionale avec la Godâvari. ) Les arbres cités dans les 
deux versions n ont rien d’assez caractéristique pour fixer notre 
recherche. Le chin. transcrit le nom par kia-p’i-li; le même 
nom, représenté parles mêmes caratères, reparaît dans ITlid- 
toire des T’ang ( Nouv . Hist., chap. *221) pour désigner la 
rivière qui baignait la ville de Tch’a-po ho-lof, capitale de toute 
l'Inde centrale au milieu du vif siècle. Quand Wang Hiouan- 
ts’e, soutenu par des renforts venuB du Népal et du Tibet, 
marcha contre le successeur de Harsa éïlâditya , Na-fou-ti 
À-lo-na-chouen , qui avait gravement offensé l’honneur de la 
Chine, il parvint jusqu’à Tch’a-po-ho-lo et prit la ville. Le roi 
indien battit en retraite jusqu’à la rivière K’ieu-t’o-wei; il v 
subit une nouvelle défaite et resta prisonnier. Le roi du kâma- 
rüpa offrit à cette occasion des présents pour l’empereur de Chine. 
On a souvent discuté sur ce texte. En Chine même, Ma Touan- 
lin ainsi que le T ong-t’ien identifient la Kia-p’i-li et le Gange. 
Gerini ( Journ . Ruy. Asial. Soc., 1 y i 0 , 1 1 S 7 et suiv.), qui 
passe en revue les hypothèses antérieures, propose de recon- 
naître dans le nom de Kiu-p’i-li le Kauryâla «désignation 
appliquée dans le Népal au Ghaghra, Gogra ou Sarju». En 
fait, les dimensions assignées à ce cours d’eau dans les deux 
versions de Sp. en font le pendant exact de la (Jomalî; nommé 
à côté d’elle, il a comme elle un demi-y oj a na de largeur et 
3 oo yojana de longueur. Tous ces indices concordent assez 
bien avec le Gogra; parallèle à la Gumti, il a un cours de 
quelque 600 milles, et la Gumti a un cours de 5 00 milles 
environ. 

La montagne qui suit est appelée en tibétain « le grand Eclat 
( 1 iobhâ ) de taka»; le chinois, abstraction faite de la variante 
graphique fournie par le texte de Corée, traduit «Production 
d’Oru. Un des noms de l’or en sanscrit est hâtaka ; il semble 
quo les syllabes taka du tibétain soient un fragment de ce mot ; 
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le hâ initial aurait été rétabli en mahâ ■« grand » par l’interprète 
tibétain et rendu par chen po. Hâtaka est au propre ur. nom 
d’origine, qui désigne l’espèce d’or tirée du pays de Hâtaka. Le 
MBh. , II, 28, îoéoetioAa, place le pays de Hâtaka dans 
l’extrême Nord, dans la région de « l’excellent lac Mânasa et de 
maints autres lacs consacrés aux rsi»; les Guhyaka, servi- 
teurs de Kuvera ,en sont les protecteurs, autrement dit il est 
voisin du Kailâsa. Nous nous trouvons ainsi ramenés vers le 
nœud de montagnes où nous avait déjà conduits la source du 
Brahmapoutre. Le chin. insère ici des indications qui man- 
quent au tib. : « Dans cette montagne il y a un'fleuve nommé 
So[Fo]-lo-p ’an-li; sur le bord du fleuve il y a une ville nommée 
Kiurche-na. Ce fleuve n’est pas rapide; il coule en s’étalant. 
La montagne a trente yojana de tour. » Ces détails sont .sus- 
pects. Le mot Km-che-na, tel qu’il est écrit dans le texte, est 
une des transcriptions usuelles du nom de Kusinagara, la 
ville où le Bouddha entra dans le Parinirvâya; on ne peut 
admettre que l’auteur d’un sutra ait mentionné un lieu consacré 
par un tel souvenir, sans évoquer ce souvenir, et moins encore 
qu’il ail transporté un lieu visité par tant de pèlerins dans les 
régions à demi fabuleuses du plateau tibétain , dans la Terre 
de l’or. En outre, la rivière de Kusinagara est TAjitavati, ou 
Ajira 0 ou Acira"; le mot transcrit en chinois so-lo-p’ an-ti est 
vraisemblablement travantï qui signifie « cours d’eau , rivière ». 
On peut 8e demander si le nom de Kiur-che-na ne contient pas 
dans ses deux premières syllabes un rappel du mot koéa ou 
kosa qui figure dans pattannih kosakârânâm G 26 (Hv. ta 83 i 
pattanam kauükâràtj,àm , où la lecture kauti” répondrait exac- 
tement au kiu-che du chinois; B 2 3 lit bliümm ca kosakârânâm ) 
«la ville des Kosakôra », que le Râm. intercale entre la rivière 
Lauhitya (G a6) elles Kirâta (G 28). 

C’est aussi les Kirâta que nous trouvons nommés aussitôt 
après dans les deux versions du Sp. 11 est inutile d’insister Sur 
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cette dénomination bien connue qui s’applique à toutes les 
populations montagnardes de l’Himnlaya. Nous retrouvons à 
côté d’eux les Karnapràvarana, déjà mentionnés plus haut (voir 
supra , p. 76); ainsi fait aussi le Râra., (J 39; B â6. Les ver- 
sions du Sp. bifurquent ensuite; le chin. est étroitement voisin 
du Râm.; comme lui il insiste sur la faculté qu’ont ces tribus 
d’aller dans l’eau ( Irirâtâ dvlpavà&mah antarjalacarâli , G 3 i; 
B 98); leur nourriture est de la chair crue ( âmamalsyâ - 
\°mïMt\éanüli , ib'ui ) Le tibétain, d’autre part, est le seul à 
nommer «les tribus qui s’habillent de feuillage». 

Cette nomenclature nous a brusquement ramenés vers la 
mer, à la limite orientale du Jambudvipa proprement dit, ou 
de la péninsule gangétique. Au-delà, en poursuivant vers l’Est, 
l’Océan s’étend sur mille (1 tib dix mille, chin.) yojana; c’est la 
Mer des Joyaux; on y trouve la Montagne des Joyaux, ou 
abondent toutes les pierres précieuses. L’eau est peuplée de 
grands poissons et de dénions [chin. de poissons J qui saisissent 
l’ombre. Puis c’est l’île du Mur d’Or, où le sol même est d’or: 
mais d’effroyables démons infestent cette île. Toute cette des- 
cription est très voisine du Ram., mais on n’y retrouve pas la 
mention de Java que B 3 o introduit ici : «De tous vos efforts, 
gagnez l’île de Yava, embellie de sept royaumes, l’île d’Or et 
d’Argent, parée de mines d’or; puis, par delàl’ile de Yava . . . » 
G 33 lit : «L’île de Jala, embellie de fruits et de douceurs, 
et aussi Suvarna-rupyaka (or-argent), et l’île Gana; puis, par 
delà le Jambudvipa. . . » Il paraît évident que G ou son ori- 
ginal nommait aussi Java. Graphiquement Jaladvïpa et Java- 
dvipa se ressemblent de ires près; Jambudvipa, couramment 
écrit avec l’anusvâra par les scribes, diffère à peine de Java- 
dvipa. Les copistes, rencontrant deux fois de suite un nom qui 
ne signifiait pour eux rien de précis, « l’île de l'Orge», Pont 
remplacé dans un cas par une désignation dont la banalité 
même les rassurait : Jaladvïpa signifie «l’île de l’Eau»; dans 
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le second cas, ils ont écrit J ambu (Jarhbu) sans obsérrer que 
l’itinéraire s’était déjà éloigné du Jambudvïpa, comme 
Sp. le note bien dans ses deux versions. Km. a 1 8 et Hv. 1 a 83 o 
ont seuls conservé l’indication de la muraille d’Or (suvaiya 
kudya[ka] ) ; Java, d’autre part, manque à tous deux, mais on 
peut sans peine en déceler la trace. L’hémistiche cd 13899 
de Hv. 1 {Jâmbunado ratnacitrali sarvaratnopasobhilah ) n’est qu’une 
variante de B 3 o ab, où sarvnrntm «tous les joyaux » remplace 
saptarâjya «les sept royaumes »; le mot jâmbunndo «d’or» y 
tient la place deyavadmpa. L’alternance saptarâjya B sarvaratna 
Hv. 1 porte à supposer que l’original lisait saptaratnopasobhitah 
«une lie ornée des sept joyaux»; les sept joyaux reviennent 
fréquemment dans .les textes bouddhiques, encore que la liste 
en soit assez flottante; le chiffre du moins est consacré. Il est 
assez singulier que le sâstra brahmanique ne paraisse pas con- 
naître ce groupe des sept ratna , qu’il s’agisse d’une divergence 
systématique ou d’une différence d’époque. Ces sapta ratna , 
inexplicables pour les copistes ou les commentateurs , auraient 
subi des retouches diverses. La lecture saptarâjya de B évoque 
un rapprochement bizarre. Odoric de Pordenone, entre 1 3 1 6 
et i 33 o, décrit Java en ces termes (texte latin édité dans 
Yule, Calhay and the tvay tliither, App. I, p. xvn) : «Penes 
(i>. /. juxta) boc regnum [Sumoltra] est una magna insula 
nomine Jaua (i\ l. Jana). . . Rex bujus insulæ habet bene 
sub se scptem reges coronæ. » Yule observe sur ce passage 
(tbid., p. 87) : «A powerful dynasty about thistime existed in 
Java, and in an inscription of ascertained date (A. D. 199 4 ) 
the king Uttuiigadeva daims to bave subjected five kings and 
sovereigns of the whole island. » Cinq vassaux, même avec leur 
suzerain, ne font pas sept royaumes; mais il n’en ressort pas 
moins de ces deux textes que le nombre des royaumes de 
Java oscillait autour de sept à la fin du xui° siècle. J’ignore si 
cet état politique prolongeait une tradition ancienne ou s’il 
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datait alors d'une époque récente; c'est là un indice qui, plus 
solidement précisé, permettra peut-être un jour de fixer la 
période oii s’est formée la recension B du Râmâyana. 

D'ailleurs la description de Java dans Odoric foisonne en 
rapprochements curieux avec nos textes. «In ea est copia 
magna victualium» semble traduir e c phalabhojyopasobhita de G. 
Le palais royal a de grands escaliers : « âraduum unus est 
aureus, alter vero argenteus. Pavimentum aulem ejus unum 
laterem habet de auro, alteruni vero de argento. Murus vero 
istius palatii totus est lamatus interius laminis aureis in quibus 
lamis sculpti sunt équités solum de auro habentes circa caput 
unum magnum circulum aureum . . . Insuper tectum ejus 
totum est de auro puro. » Cette abondance de l’or et de l’argent 
semble gloser suvarnarüpyaka de B et G ; la muraille d’or du 
palais semble correspondre au suvarnahu(}ya{kn ) de Km. et Hv. 
Déjà même au 11 e siècle de l’ère chrétienne, la notice de Pto- 
lémée (VII, 2, 29) semble traduire en langage positif les 
données de Ràm. et Sp. : «Iabadiou, ce qui signifie «l’île de 
l’Orge a est, dit-on, d’une fertilité extraordinaire, et produit 
beaucoup d’or; la capitale est Argyrë «[la ville] d'argent v 
située à l’extrémité occidentale. » Sur la route entre l’Inde et 
Java, Ptolémée place une série d’archipels habités par des 
cannibales, les «mangeurs de chair cruen, les purmâdaka de 
Ràm. et Sp. Au-delà, il place les trois îles des Satyres, dont 
les habitants ont une queue, comme les satyres; puis l’archipel 
des Maniolai, qui accrochent au passage et retiennent les 
navires construits avec des clous en fer. On ne saurait donc 
douter que file de Java soit visée dans Sp. et dans la recen- 
sion G du Ràm., quoiqu’elle n’v soit pas clairement ou 
expressément nommée. Une autre mention de Java se rencontre 
dans un ouvrage indien de date ancienne où je n'avais pas su 
la reconnaître autrefois quand j’ai publié le passage où elle se 
dissimule. Le Che-^ul-yu king (Nanj*, 1 3 7 4 ; Tôk., XXIV, 8, 
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p. a- 3 ) «Sütra sur les Douze Étapes du Bouddha"», traduit 
en 399 par le moine Kàlodaka, donne une notice sur le Jam- 
budvlpa que j’avais traduite dans le Journal asiatique , 1897,* 
l,p. 9 3 et suiv. Ce passage est inséré dans le King-liu-yi-siang 
compilé en 5 16 (cf. infra , Appendice, p. i 58 ). Je reproduis 
ici une partie de ma traduction, en la modifiant légèrement : 

«Dans la mer, il y a 9 , 5 00 royaumes, dont 180 se nour- 
rissent des cinq céréales et 9,39 0 (sic King-liu . . . ; le sütra 
porte : 33 o qui est évidemment erroné) se nourrissent de 
poissons et de tortues. Le premier roi a pour nom Sseu-li Jtt ; 
ce royaume ne sert que le Bouddha et il ne sert point les héré- 
tiques. Le second roi a nom Kia-lo J® p , la terre y produit 
les sept joyaux. Le troisième roi a nom Pou-lo ÿfc j|i ; la terre 
y produit I12 ( King-liu . . . : A 3 ) espèces de parfums et aussi le 
verre ( lieou-li ) blanc. Le quatrième roi a nom Chô-ye HJ JJ|S;la 
terre produit le pi-pa ^ ( l’éd. des Song porte ; le 

King-liu écrit ££) «poivre long» et le hou tsieou 
«poivre». Le cinquième roi a nom Na-ngo $p| ( King-liu . . . : 
Na-po 3$ 0 ) ; la terre produit la perle blanche et du verre 
( lieou-li ) de sept couleurs. Dans les cinq grands royaumes, les 
habitants des villes sont en général noirs et petits de stature. » 

Le glossaire Fan-fan yu, compilé au vi c siècle (cf. Journ . 
anaU 9 1915, 1, 200 et suiv.), à la fin du livre IV, section 12, 
cite trois de ces noms : «roi de Kia-lo, roi de Pou-lo , roi de 
Clunyev (mômes caractères que ci-dessus) en se référant à 
un Sütra sur les Cinq Songes du Prince Royal 3E ^ 
qui ne se retrouve pas dans nos collections. Il glose le nom 
kia-lo par H «noir» (sanscr. kâla ), pou-lo par «ville» 
(scr. pura ), chô-ye par «victoire» (scr. jaya). Sseu-li 
est évidemment Ceylan, le Siele-diba de Cosmas; la dévotion 
au Bouddha est bien un des traits traditionnels de Pile. L’île 
de Kâla (Kâlaka) reparaît dans le Sp. , oh elle est placée sur la 
route de l’Ouest vers les bouches de l’Indus. Quoi qu’il en soit 

6 . 
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des îles de Pura et Na-ngo ou Nap% (Nava), il est certain que 
Chô~ye mm Jaya est une altération du nom de Java ; que l’alté- 
ration soit imputable à l’original ou au traducteur, peu 
importe . La mention du poivre long à côté du poivre ordinaire 
comme la' production caractéristique de l’île écarte toute «incer- 
titude; le pi~pa, quels que soient les «caractères dont on se sert , 
pour figurer ce mot, est la transcription abrégée du sanscrit 
pippali, original des noms européens du poivre : peperi, piper, 
etc. . . « Pippali n’est pas le poivre ordinaire du commerce, 
mais le poivre long» (Yule-Burneli, s. v. pepper). «Le poivre 
long est tiré de deux plantes arborescentes , le piper ojfîcinarum, 
natif de l’Insulinde , et le piper longum L. , indigène au Malabar, 
à Geylan, au Bengale Oriental , a Timor, et aux Philippines» 

( ibid .). Le Tchou fan tche (sur cet ouvrage, voir infra , p. 108), 
dans sa notice sur le poivre, écrit : « Le poivre ( hou-îsieou ) 
vient du Chô-po (Java), et spécialement de Su-ki-tan , Ta-pan, 
Pai-houa-yuan , Ma-toung, et Jong-ya-lov; mais le poivre qui 
vient de Sin~(o (Sunda) est le meilleur» (trad. Hirth et 
Rockhill, p. 222 et suiv.). Les traducteurs ont ajouté à ce texte 
une note excellente sur le commerce du poivre ; ils observent 
que Tchou K’iu-fei est le premier auteur chinois à mentionner 
le poivre comme un produit de l’Insulinde ; .le Malabar a 
longtemps passé pour la «côte du poivre» par excellence. 
Garcia de Orta (cf. infra , p. 108) note avec sa précision et son 
exactitude ordinaires : «II vient une grande quantité de Poyvre 
au pays de Malauar, par toute cette contrée maritime laquelle 
va depuis le promontoire de Comorin jusqu’au pays de Cana- 
nor. Il croist aussi aux lieux maritimes de Malaca, mais non si 
bon que celuy d’icy-dessus , et est pour la plupart vuide et 
léger. Il vient aussi aux Isles voisines de Java, en Sunda, en 
Cuda et autres lieux. Mais tout celuy-ci est porté en la Chine 
et est consumé au pays mesme d’où il vient, excepté celui qui 
est porté au pays de Pegu et Martaban ( Histoire des Drogues , 
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Espicerie» et de certains médicament simples qui naissent ès Indes, 

trad. franç. , par Antoine Colin, Lyon, 1619, I, iko, 

chap. xxii : Du Poyvre). . . «La plante qui porte le Poyvre 

long est bien différente à celles-cv car elle n’a non plus de 

ressemblance avec icelles [le poivre blanc et le noir] qu’une 

febve avec un œuf : davantage le Poyvre long croist en Bengala 

qui est distant de plus de cinq cents lieues de Maiauar d’où 

vient le poyvre blanc et noir» (ibid., p. 1 44 ). 

L’île de Chii-ye => Jaya, qui produit le poivre ordinaire et le 
poivre long, est donc certainement Java. Si le nom s’était déjà 
altéré dans le manuscrit de la fin du iv° siècle, sur lequel 
Kâlodaka traduisait le Sûtra des Douze Etapes, il n’y a pas lieu 
d’être surpris qu’on le trouve également altéré dans la recen- 
sion G du Râm. La correction, certaine dans le’ cas du Sûtra 
des Douze Etapes, devient légitime dans le cas de G, soutenue 
quelle est dans le cas du Râm. par le témoignage exprès 
de B. 

Puisque le nom de Java s’attache, plus ou moins authenti- 
quement, à ce passage du Râm., on est tenté de se demander 
si Km. , qui ne cite pas ce nom , mais qui mentionne i’île de la 
Muraille d’Or, n’a pas dans le résumé correspondant introduit 
l’île de Sumatra. Au lieu des kirâtü dvïpavâsinah de G 3 1 et 
B 28, qui sont du reste assez surprenants, il écrit Samudra- 
dvïpavâsinalj , qui comporte deux interprétations, selon qu’on 
prend le mol samudra comme un nom commun, au sens de 
«océan» ou comme un nom propre «l’île de Samudra», la 
forme sanscrite du nom devenu Sumatra (cf. Hobson-Jobson , 
s. v.). Si l’hypothèse se trouvait exacte , on aurait chez Km. la 
plus ancienne mention du nom de Sumatra. 

L’histoire des marchands qui pénétrèrent jusqu’à ces parages, 
emportés par le vent de l’Océan , fait certainement allusion à une 
aventure connue ; mais il est difficile de préciser avec assu- 
rance. Les Vinaya, les Jâtaka, les Avadâna, dans leurs nom- 



86 


JANVIER-FÉVRIER 1918. 

é 

breuses collections, racontent à maintes reprises les voyages 
fantastiques des compagnies de marchands qui partaient pour 
la Terre aux Joyaux, l’île aux Joyaux, la Mer aux Joyaux. Une 
étude de ces textes mettrait en lumière l’activité du commerce 
maritime de l’Inde, et elle servirait à déterminer la période 
oîi plusieurs des grands recueils bpuddhiques reçurent une 
rédaction définitive. Je me bornerai à citer ici un jataka con- 
servé en sanscrit ( Jâlaka-mâlâ [ Jm.] , XIV) et en pâli ( Jâtnka [J] 
463 ), qui est un type accompli du genre et qui fait pendant, 
sans leur être identique, aux descriptions du Sp. et du Ràm. 

Lé Bodhisattva était dans ce temps-là un pilote accompli ; 
«il connaissait le cours des astres, et n’avait jamais la moindre 
peine à s’orienter; il savait à merveille la valeur des présages 
réguliers, accidentels, ou anormaux; il n’ignorait rien des 
temps favorables ou défavorables ; il distinguait les régions de 
l’Océan aux poissons, à la couleur de l’eau, à la nature des 
fonds, aux oiseaux, aux monlagnes et aux autres indices; il 
avait bonne mémoire, pleine possession de soi ; il supportait 
le chaud , le froid, la pluie, les fatigues; il avait une attention 
sans défaillance, un caractère sans faiblesse. . . comme il avait 
réussi dans tousses voyages, on l’avait appelé Supâraga «qui 
arrive bien à l’autre rive ». Et la ville où il habitait portait le nom 
«de Supâraga» [Jm.] (Supâraga est le port de Soupara qui fut 
si florissant à l’époque du Périple et de Ptolémée ; aujourd’hui 
encore Sopara, au nord de Bombay, près de Bassein). «Vieux 
(et même aveugle, J), on le regardait encore comme un 
porte-bonheur, et les compagnies de marchands qui tenaient au 
succès de leur voyage le sollicitaient respectueusement d’embar- 
quer sur leur bateau. Or un jour des marchands de Suvarnabhümi 
(«la Terre d’Orr, la Khrysë de Ptolémée, la côte orientale du 
golfe de Bengale), qui arrivaient de Bharukaccha (la célèbre 
Barygaza, entrepôt du commerce indo-grec au début de l’ère 
chrétienne, aujourd’hui Broach, à l’embouchure de la Nar- 
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madâ), vinrent à la ville, de Supâraga pour le solliciter de 
s’embarquer avec eux. » 11 Unit par céder à leurs instances ; le 
vaisseau lève l’ancre, gagne la haute mer où il est saisi par Ia‘‘ 
tempête; ils errent des jours, des semaines (quatre mois, J) 
sur les flots. Ils voient des poissons à corps d’homme, avec un 
nez en sabot de cheval, qui plongent et rebondissent. Ils ques- 
tionnent le pilote. C’est l’Océan Khuramâlin «guirlande de 
sabot». Puis la mer devient toute laiteuse, blanche d’écume. 
C’est l'océan Dadhimàlin «guirlande de petit-lait». La mer 
flamboie ensuite d’un éclat d’or. C’est l’océan Âgnimâlin « guir- 
lande de feu». L’onde est bleutée comme un tapis d’herbe 
kusa. C’est l’océan Kusamâlin « guirlande de Kuéa ». Plus loin 
encore elle a une teinte d’émeraude. C’est l’océan Nalamâlin 
«guirlande de roseaux». Enfin, les vagues se précipitent, 
furieuses, énormes. C’est Badavâmukha «la gueule de la 
jument » , le volcan sous-marin où se prépare la destruction du 
monde. La perte du vaisseau parait inéluctable cette fois ; mais 
un vœu énoncé à temps par le pilote apaise les flots; les mar- 
chands chargent leur nef de l’or et des joyaux qu’ils ramassent 
à pleines mains, et ils rentrent au port sans encombre ni 
incident. 

Les traditions ont la vie dure partout, et surtout dans l’Inde. 
Burnell et Yule citent ce texte de la Ras Mâlâ {Pas Mali or 
Hindoo Armais of iho Province of Goozerat , by A. Kinloch Forbes , 
i856, II, 8a): «C’est un dicton au Guzerate. — Qui part 
pour Java — Jamais n’en revient, — S’il a la chance de 
revenir — Il y a de quoi pour deux générations - j — Tant il 
rapporte d’argent. » Le dicton lui-même sonne comme un écho 
lointain, et pourtant assez précis encore, de la proclamation 
traditionnelle qui convoquait les marchands de mer pour un 
embarquement : «Qui n’éprouve pas le regret de parents, 
enfants, femmes, famille, celui-là, quand nous arriverons au 
Pays des Joyaux et que nous en serons revenus heureusement. 
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il aura assez de richesses pour sept générations. » (Der Wme 
und der Thor, trad. Schmidt, p. 270; et cf. encore ibid . , 
p. a 38 : «Si nous revenons heureusement, nous aurons des 
joyaux de sept sortes pour sept générations, et notre richesse 
sera inépuisable».) 

Par-delà, l’itinéraire semble se pe,rdré dans la fantaisie. Un 
océan de 2,000 yojana mène à une grande montagne ; le tib. 
l’appelle « Dhirako », le chin. « Deux-un » , qui suppose une lec- 
ture dvir eko (la confusion du dh et du groupe dv est toute 
naturelle ; la hampe du dh aura été lue comme le signe de la 
voyelle e tracé à la gauche de i’aksara suivant). Le Râm., 
G 35 ; B Si, porte : sis ira «frais»; de même Hv. 2 1 2886-7 ; 
mais Km. écrit sibira « le camp royal » ; c’est aussi la lecture de 
D, et Varâhamihira, Brb. S., XIV, 6, nomme le Sibiragiri — 
entre Magadha et Mithilâ — dans sa nomenclature désordonnée 
de la région orientale. La montagne a trois sommets ; ce trait 
suggère la possibilité d’une contamination entre les deux 
mots : mira « froid » et trisira «aux trois sommets». 

L’océan de l’Eau Noire, qui vient ensuite, est le Kâlodaka'' 
samudra de Râm., G 36 ; D ; Km. 219. Les détails sont iden- 
tiques dans Sp. et Râm. , plus développés pourtant dans Sp. 
Tous les textes (sauf B, qui a brouillé ce passage, omis le Kâlo- 
daka, et appliqué les traits de la description à l’Océan Rouge, 
infra) logent dans cette Eau Noire les démons qui saisissent 
l’ombre; je n’ai pas rencontré ailleurs cette catégorie de 
démons Râksasa (B seul en fait des Asura géants). Km. ajoute 
un trait si conforme à l’inspiration du Sp. qu’on est surpris 
de ne pas l’y rencontrer: ces créatures infernales sont des 
brahmanes qui expient le crime d’avoir dérobé des biens brah- 
maniques. Ainsi la recension développée du Râm. que Ksemen- 
dra suit dans son abrégé signalait, elle aussi, à l’occasion ces 
leçons du karman que Sp. s’évertue à inculquer dans le cours 
de sa cosmographie. Le tibétain a curieusement déformé le nom 
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des «Preneurs d’ombre»; il écrit ici «les démons qui sur- 
gissent à la pointe de l’ombre» analysant châyâgraha (== châyâ 
«ombre» graha «prise») en ckâyâ «ombre» -f- agra. 
« pointe » x. 

Après l’Eau Noire, le lib. nomme deux autres océans ; l’un 
s’appelle « Tout plein de Joyaux » ; l’autre s’appelle « Le Rouge ». 
Le chin. n’en compte qu’un seul, l’Océan «des Joyaux Rouges». 
Il est évident que les deux termes d’un composé du type lohi- 
ta-manmmpürna ont été traités par le traducteur tibétain 
comme des mots indépendants et juxtaposés, et par le traduc- 
teur chinois comme déterminé et déterminant. Le Ràm. ne 
connaît que l’Océan Rouge (G 3 9-^1 1 ; B 3 q- 4 o et cf. 33 ; 
D; Km. 221). Le grand jambü qui sert de résidence à 
Garuda est remplacé dans le Ràm. par un cotonnier à épines 
( kütasàlmali ) qu’on voit figurer en général dans les descriptions 
de l’enfer. Le commentateur Râma , qui s’efforce d’établir l’ac- 
cord entre cette cosmographie originale et la cosmographie 
classique des Puràna, et qui reconnaît dans l’Océan à l’Eau 
Noire l’Océan du Sucre (ihusâgara) , «parce que le jus de la 
canne à sucre est foncé», veut que le kütasàlmali de ce passage 
désigne l’arbre qui donne son nom au éâlmalidvïpa , un des 
sept continents de la terre, comme l’arbre jambü donne au 
Jambüdvlpa son nom. 

L’Océan de l’Eau Bleue, qui paraît ensuite, ne figure pas 
dans le Ràm. Il est remplacé, dans G et Km., par le mont 
Gosrnga ; mais une épithète de cette montagne dans Km., 
mahânïlam «la grande bleue » , semble établir le lien avec Sp. 
Les démons Mandeha , qui habitent selon le cas l’océan ou la 
montagne, sont connus des Puràna comme les farouches 
ennemis du soleil (cf. Wilson 2 , II, 2/19-250). Wilson observe 
en passant que la légende des Mandeha doit être ancienne, 
et que les Puràna l’ont conservée imparfaitement. D’après le 
commentateur Râma, son prédécesseur Kataka avait éliminé 
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les deux vers B 4 i ed-4 3 ab comme interpolés, parce qu’un 
texte de la éruti place les Râksasa Mandeha dans TAruna 
dvïpa; or, disait Kataka, il n’est pas question ici de l’Aruna 
dvïpa, et les deux vers manquent dans les anciens munuscrits. 
Malgré les objections de Kataka , les deux vers incriminés se 
retrouvent , avec les variations usuelles , dans toutes les recen- 
sions : G 49 - 44 ; B 4 1 — A3 ; D; Km. a a 3. Je n’ai pu réussir 
à retrouver le texte de la Sruti visé par Kataka. 

Il est singulier que le Sp. donne aux Mandeha une taille de 
géants, tandis que le Râm. en fait des nains, grands d’une 
coudée. C’est une preuve de plus que leur physionomie n’était 
plus bien nette dans l’imagination populaire. La cosmologie 
fantaisiste des Purâna enseigne que les faudra , dans le conti- 
nent de Kuéadvlpa, portent le nom de Mandeha. Le trait n’est 
qu’un travestissement d’une notion réelle, comme tant de 
données, en apparence imaginaires, de la géographie indienne. 
J’espère reprendre ailleurs ce problème avec un essai de 
solution. 

L’Océan de l’Eau Toute calme équivaut à l’Océan de Lait 
( foüroda sâgara ) du Râm., G 44; B 43; Km. 9 a 4 . Le mont 
«Guirlande de Rayons» est le mont Amsumat «rayonnant» de 
G et Km. (B, qui brouille tout ce passage, donne à la mon- 
tagne le nom de Itsabha). La forme de Sp., garantie par les 
deux versions, suppose un original Am s uni al in , du même type 
que les noms d’Océan : Khuramâlin, Dadhimâlin , etc., men- 
tionné dans le Supâragajltaka (mpra, p. 87 ). Le commentaire 
de Râma vaut d’être rapporté ici encore ; il atteste une fois de 
plus l’embarras des interprètes orthodoxes en présence d’une 
cosmographie si peu conforme au type classique : «Dans ce 
passage, il n’est aucunement question de l’Océan de Beurre et 
de l’Océan de Petit-Lait entre l’Océan de Liqueur fermentée et 
l’Océan de Lait. C’est, dit Kataka, qu’il ne s’y trouve pas de 
cachette à explorer. Mais Tïrtha déclare que le sens exige 
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l’insertion de ces deux océans, malgré le silence du texte.» Il 
faut savoir gré à Kataka , Tîrtha et Rama d’avoir tout au moins 
respecté la lettre; d’autres, moins scrupuleux, n’ont pas hé- 
sité en pareille occasion à remanier les textes pour les accom- 
moder, aux idées reçues. 

L’étang sur la montagne porte le nom de Sudaréanü dans le 
Râm. , G U'] \ B 46; Km. 9 9 5. Le tib. traduit: «Regard dans 
le vide » ; le chin. : « Bonne pensée » ; ainsi chacune des deux 
versions a préservé un des deux éléments du composé. Les 
dieux qui fréquentent ce lac, dieux qui tiennent des guirlandes 
et dieux qui tiennent des coupes, vont en général de com- 
pagnie; la Maliavyutpatti , §i63, 36 et 37 , donne leur nom 
sanscrit : Mâlâdharâh et Karotnpànayah. Ils occupent une place 
importante dans le monde des dieux. Le Sp. décrit longuement 
la résidence des Mfdàdhara, au chap. 99 , et celle des Karota- 
pâni au chap. 9 3. Dans l’avadâna de Mândhâtar (Mürdhâta), 
ils figurent comme les gardiens de Sudarsana, la ville des 
dieux située sur le mont Sumeru ; ils forment respectivement 
la seconde et la troisième ligne de défense, après les Nâga 
Udakanisrita, avant les . Sadâmatta et les Quatre Maharaja 
( Divydv. , 918 ). Cette localisation est d’accord avec la doc- 
trine du Sp., chap. 9 9-9 3 ; il est donc probable que leur men- 
tion à propos du lac Sudarsana est amenée par l’identité de 
nom du lac et de la ville céleste. La désignation de ces deux 
catégories de dieux en chinois est assez surprenante. Gautama 
Prajnâruci rend le nom des Karotapàni tantôt par kia-leou tsiu 
$! 18 ÜL « pieds de Kia-leou » , tantôt par km-leou-po-t’o 1 J 
$1 PÊ»j po-t’o étant la transcription du sanscrit piîda «pied», 
ou pâdn «trace»; c’est cette seconde interprétation qu’il faut 
adopter, puisqu’une glose ajoutée au texte explique : «cela 
signifie: dieux à la trace d’éléphant». J’ignore comment justi- 
fier cette explication, d’ailleurs consacrée en chinois. Le mot 
karota (ou karoti'j signifie «crâne» et «coupe»; il semble bien 
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que, par une confusion très facile dans certains alphabets, le 
mot rare karoti a été lu kavâti « éléphant » ; ce mot , qui manque 
aux dictionnaires , même aux suppléments du PW 2 , est cepen- 
dant employé par la Râjatarangini, texte essentiellement 
cachemirien, IV, 173. Le mot pâni, d’autre part, signifie «la 
main»; on ne comprend pas non plus pourquoi le chinois 
substitue «le pied» ou «la trace». 

L’Océan des Grandes Vagues est remplacé dans le Râm. , 
G 4 g, Km., 296, par l’Océan de Beurre fondu ( ghrln ), et 
B 48 par l’Océan d’eau douce ( jnla ), qui sont l’un et l’autre 
des océans de la cosmographie classique ; le Glirtoda entoure 
le continent du Kusadvïpa; le Jaloda entoure le continent du 
Puskaradvipa. Le Râm. place dans cet océan le volcan souter- 
rain du Badavâraukha «Gueule de jument», dont il rappelle 
l’origine mythique. Le Sp. substitue au mythe une explication 
naturaliste fondée, comme toujours, sur la loi du karman. 
C’est le vent souterrain, provoqué par les actes des créatures, 
qui soulève les flots de la mer. Mais la « Gueule de jument » 
reparaît, avec une légère retouche, transformée en une espèce 
de poissons à tête de cheval ( hayamuklia du Râm.). 

La montagne au nord des Grands Flots, nommée Anumâna 
«inférence» en cliin. , et en tib. «côté unique», est appelée 
«la montagne aux Roches d’Or» dans le Râm., G 5 i ; B 5 o 
( D jâtasila ) ; la description est identique de part et d’autre. 
Même le chiffre de i 4 yojana, donné par le chin. (le tib. 
en a fait i, 4 oo) se retrouve dans G et Km. (B le change en 
i 3 yojana). L’Océan «de l’Or flamboyant» (tib.) ou «Lim- 
pide» (chin.) n’a pas de correspondant dans le Râm. Mais 
le mont Udaya «Lever du Soleil» est commun à tous nos 
textes et familier à toute la littérature de l’Inde. L’itinéraire 
s’achève, de part et d’autre (G 59-62 ; B 57-60 ; Km. 228; 
Hv. 2 12.382), au mont Saumanasa «Bon-esprit»; cette fois 
encore, la dimension (10 yojana d’étendue) est la même dans 
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Sp. et dans Ram., G 59 (B rempÜtce daia «dix» par tatra 
«là»). On voit clairement en œuvre ici les procédés dont se 
sert le Sp. pour adapter à ses fins propres les détails que lui 
fournit le Râm. Le poème de Vâlmiki rappelle que Visnu, 
lorsqu’il couvrit le monde en trois pas , posa le pied d’abord 
sur le Saumanasa, et ensuite sur le Meru. Le Sp. retient seu- 
lement dec et épisode que le Saumanasa est la seconde cime du 
Sumeru. Dans le Râm., le Saumanasa est la résidence des 
ascètes mythiques , Vâlakhilya , Vaikhanasa , etc. . . , Le Sp. leur 
substitue les dieux qui tiennent des Guirlandes et les dieux 
aux trois Guitares. Cette dernière désignation, commune au 
chinois et au tibétain, s’applique certainement aux dieux Sadâ- 
malla « toujours joyeux » qui forment la quatrième ligne de 
défense de la ville des dieux (swpra, p. 9 1), à la suite des dieux 
Mâladhara. C’est sous la même désignation de «dieux aux 
trois Guitares» qu’ils figurent dans la description du ciel du 
Sp. (chap. a 4 , vers la fin) ; ils y précèdent immédiatement les 
Quatre Maharaja. 

II. Le Sud. (G Ai; B Ai.) 

La description du Sud s’ouvre , dans Sp. comme dans Râm. 
(G 10: B 8; Km. 2 33 ), par le mont Vindbya et la rivière 
Narmadà «peuplée de grands dragons ». M. Jacobi avait observé 
déjà que pour Sugrîva et ses messagers simiesques réunis à 
Kiskindhâ, en plein Deccan, le Vindhya est au Nord; le poète, . 
ou plutôt l’inlerpolateur, qui écrivait dans l’Hindoustan , aurait 
commis l’étourderie de se substituer à ses personnages; l’auteur 
du poème primitif avait trop de génie pour se laisser entraîner 
à pareille faute (Dos Râmâyana, p. 3 ^ et suiv.). Je ne discuterai 
pas ici la thèse de M. Jacobi; je noterai seulement qu’elle sup- 
pose chez l’auteur du Râmâyana primitif un souci des conve- 
nances géographiques que la littérature sanscrite n’atteste guère. 
Le commentateur Rama avait pris soin d’observer déjà (sur 
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B 4i, 8) que le poète se place au point de vue de l’Aryâvarta , 
c’est-à-dire de l’Hindoustan. II est presque superflu d’ajouter 
que la traduction tib. du nom du Vindhya (’bigs byed ) «faire 
la percée » rattache par un jeu d’étymologie le mot à la racine 
vyadh «percer». La liste des rivières est sur certains, points 
embarrassante. La «rivière aux vague?» qui sort de la montagne 
semble traduire G 11 ai, où le mot larahginï , simple syno- 
nyme de nadï «rivière» aurait été interprété comme un nom 
propre. Là «Rapide» (chin. pi-k'ia = Vega) est la Vegavatî, 
que G nomme un peu plus loin, v. 16 a, tandis que G 
introduit ici (11 d ) la Vetravati que le Sp. classe plus bas. 
La ressemblance des deux noms prêtait aisément à la confusion. 
De fait,» Km., comme Sp., place la Vegavatî à la suite du 
Vindhya et de la Narmadâ (2 33 i), et la Vetravati plus bas 
(a 34 b). La Vegavatî (Wilson 2 , II, 1 55 , n.) est la Waigai 
de Madura, à l’extrémité méridionale de l’Inde; mais la place 
quelle occupe ici dans la nomenclature ne favorise guère cette 
localisation. La Vetravati est la Brtwa, qui descend du Vindhya 
vers le Nord et rejoint la Yamuna. La «Noire qui étreint» du 
tib., la « Pin-na (Vend) noire » du chin. est la Krsnavenî B 9 
ou itfsnavcnà Hv. 1 12825 et D (G i 3 et Km. 233 ont Kfsna- 
varnâ), aujourd’hui encore la Krishna ou Kistna, au sud de 
la Godâvari (qui sera énumérée plus bas). La « Grande Rodha », 
lecture confirmée par l’accord du tib. et du chin., est com- 
plètement inconnue par ailleurs; elle aussi, elle «pullule de 
dragons qui ont un grand venin». D place à la suite de krgtja- 
venâfh, mahâmdïm (= G 1 3 b), le demi-vers : varadâm ca mahâ- 
Imlàm mahânàgan mvitnm «la Varada aux grandes berges, ou 
pullulent les grands dragons». La Varadâ suit immédiatement 
la Krsnavarnà dans Km. aussi (2 33 c ) et dans G v. 1 . ad v. 
i 3 c ( varadâm au lieu de bühudàm ). La Varadà est la Wardha 
actuelle, qui descend du plateau central, longe le Bérar et 
rejoint la Goda van. « Le lit de la W ardha est rocheux et profond » 
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(Huriter, lmp. Gaz. 1 , XIII, 53o); l*épithète de mahâkûla lui 
convient donc exactement. Le mot rodlta est un des synonymes 
de küla; le texte du Râm. suivi par Sp. portait donc sans doute 
varadâth ca mahârodhâm , où les deux traducteurs ont pris l’épi- 
thète pour le nom propre, erreur trop facile et trop commune 
chez tous les commentateurs et tous les traducteurs de textes 
sanscrits. Le mont Malaya (Gi5,ai,a5;Bi5; Km. 235; 
Hv . 1 12 83 7 ) est l’extrémité méridionale des Ghats occidentaux; 
le santal du Malaya est un lieu commun de la littérature 
indienne. La rivière «aux Grandes Vagues» qui en descend, 
est appelée en chinois Tang-k'i-m, transcription d’un original 
taiiginï, h corriger sans doute en tnrahginï comme ci-dessus; 
ici encore le nom commun semble avoir été traité comme un 
nom propre par les traducteurs. 

Après cette randonnée dévergondée du Vindhya au Malaya, 
de la Narmada a la Kistna et peut-être à la Waigai, le Sp., 
tout comme le Râm. , revient à la partie septentrionale du 
Deccan, avec le pays de Mekala (chin. Mi-k’ia-lo — Mekhala; 
la forme tib. Melako résulte d’une simple transposition; B y 
Mekhala; G i4, Km. 2 3 4, D Mekala); c’est le pays situé vers 
les sources du Sone et de la Narmada, tous deux descendus 
du mont Mekala (Mekalâdri; voir supra ^ p. 76 ). Le pays sui- 
vant est désigné dans le tibétain aussi bien que dans le chinois 
comme le Cokala (chin. Tchou-kia4o). Le cas du Cokala est 
remarquablement instructif; il démontre à la fois l’extraordi- 
naire ignorance des traducteurs en fait de géographie réelle, 
même élémentaire, et aussi l’étroite imitation du Râm. chez 
l’auteur de Sp. Le Râm. en effet mentionne côte à côte les 
Mekala et les Utkala ( mekhalân utkalâihs caiva, B 9 ; mekalân 
utkalâms cawa> D; mekalân utkalâms cedm, G 1 A ; mekalotkalikâ 
km. aSA). Le Sp. avait servilement transcrit : mekalâm cotka - 
lâm ca *= Kmecalosque utcalosque»; les traducteurs ont lu 
cotkalâmé = « queutcalos » comme un nom de peuple. Et pour- 
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wm de VUtkaia se rencontre dans toute la littérature; 
c*cst l'Orissa actuel, arrosé par la Mahânadi qui descend, elle 
aussi, du mont Mekala. Le Kalinga, nommé ensuite dans Sp. 
(le tib. chabi kaUhka a soudé en tête du nom propre un élément 
détaché du contexte), est la contrée qui s’étend au sud de la 
Mahânadi le long de la côte; la longueur de 100 yojana, qui 
lui est attribuée ici, est aussi celle que lui assigne Bp, III, 102. 
Le Ram. /avant d’arriver au Kalinga, insère une liste d’autres 
peuples: (B 9-11: Dasûrna, Âbravantl, Avanti, Vidarbha, 
Rstika, Mahisaka, Matsya: G 1 6—1 7 : Dasarna, Kukura, 
Antarvedi, Bhoja, Pândya, Malaya, Vegavati, Vidarbha, Ksika, 
Mahisika, Asmaka, Pulindà; Km. omet le Kalinga et abrège la 
liste; D de même). 

Le Pays aux Eaux du tib. est représenté en chinois par Tan-po- 
po-tiy qui suppose un original Tambavatl; il paraît impossible 
d’expliquer une des désignations par l’autre. Tamba , restauré 
sur la transcription chinoise, ne peut être que la forme pracritc 
du mot tâmra « cuivre ». Le mot tâmra se retrouve dans le Ram. , 
B 1 7 comme un des éléments du nom de la rivière Tarara- 
parnï que les singes devront traverser après la Kâverl; c’est en 
effet la dernière rivière du Sud avant d’arriver au cap Goniorin. 
Le nom manque dans le passage correspondant de G 2 3 
(B tâmraparnïrii grâha-jmtâm tarisyatha mahânadîni ; G itm 
mahâgrâhajuslodâm tar. mah.'j; il manque aussi à Km.; Hv. 1 
1^838 après les Kalinga nomme les Tàmraliptaka, les habi- 
tants de Tâmraliptl, la Tamalitês de Ptolémée, VII, 1, 7 3 , 
le grand port du commerce gangétique au début de l’ère, 
aujourd’hui Tamluk. Le texte utilisé par Hv. 1 avait donc con- 
servé l’élément tâmra , mais en le faisant entrer dans une autre 
combinaison. Km. â 3 ô à la suite des Mekala-Utkalika, nomme 
«la rivière Jambü» ( jambür vâhhn ); D place de même après 
Mekala-Utkalika une rivière Jambumati (suivie d’une rivière 
Candramatl). Nous trouvons ici l’explication du Pays des Eaux 
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de la traduction tibétaine. Le traducteur a lu ou cru lire, au 
lieu de Jambumati, Ambumali qu’il a rendu littéralement chu— 
ambu «eau», ldan^°mali «possédant», et qui! a interprété 
comme le nom d’un pays ( zes bya bai yul ). G 16 garde une 
trace de ce texte : ambusltâm vegavalîm , où nous voyons le nom 
de la Vegavatï accolé au terme ambu- f-, de la même manière 
que chez Km. ( jambür vàhinï vetravaty api, avec l'alternance 
vega°-vetra° signalée ci-dessus, p. 9 h). 

Le Dandakaranya, consacré par les aventures de Rama et 
Sita en exil, décèle plus clairement que tous les autres indices 
la source où le Sp. puise ses connaissances géographiques. 
Aucun lieu n’évoque davantage le souvenir du couple idéal 
glorifié dans le Ramayana. La glose que Gautama Prajnaruci 
a introduite dans sa traduction chinoise souligne encore l'im- 
portance de ce trait. «Autrefois un rsi s'irrita, et c’est pourquoi 
il fit que ce royaume devint désert. » C’est là manifestement le 
résumé de l’histoire contée dans l’Uttarakànda du Ràm., VII, 
81 R; km. Utt. k. 1082-1097. Le rsi Usanas, furieux de la 
violence exercée sur sa fille par le roi Dancla, prononce une 
malédiction, et le pays, de florissant qu’il était, se transforme 
en forêt sauvage. Un hémistiche de Km. VII, 1097 fait un 
pendant exact à la note du traducteur chinois : udabhüd danda- 
kâranyam dandampâj janojjhitam. Il est peu probable que la note 
soit l’œuvre personnelle de Gautama Prajnaruci; on ne voit 
pas quel intérêt spécial le Dandakaranya pouvait lui présenter. 
H a sans aucun doute reproduit une glose portée sur son 
manuscrit, et qui émanait d’un copiste instruit. L’histoire du 
Ram. trouve ici encore un repère précieux; l’Uttarakân<la 
faisait partie du Ram. au vi® siècle, et très probablement plus 
tôt encore. 

Le Dandakaranya, qui s’étendait vers le Sud au delà du 
Vindhya (cf. Pargiter, The Geography of Ramas exile, dans 
Joum. Roy. is. Soc., 189Ô, 2/» 1 et suiv.), mène naturellement 
xi. 7 
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à la Godâvarï , vantée pouf la pureté de ses eaux dans Sp. 
comme dans le Râm. Le pays de Conilâ (sic) du lib. est désigné 
en chinois par Ou-tch’a*=U da; c’est le pays de U(ja, Udra , 
Odra (G 1 8) dont le nom subsiste dans la désignation moderne 
d’Orissa (Udadésa). Le pays de Madra du lib. est en -chinois 
A»t-<Wo= Andhra; c’est le chinois qui a la forme correcte. Les 
Madra sont au Penjab; les Andhra sont une des nations les 
plus anciennement attestées du Deccan , et aussi une des plus 
importantes; ils occupaient la vallée delà Godavari. Ils figurent 
dans Râm., 11 ta ; on est surpris qu’ils manquent à G; Km. 
a trop abrégé ici pour qu’on puisse en tirer parti. La liste de 
B ta énumère Andhra, Pundra, Goia,P«ndya, Kérala; celle 
de G 18 est très voisine ; Odra, Dravida, Pundra, Gola, 
Kérala. Hv. 1 1 a838 porte : Udra , Paumlra , Vamacula, Kérala. 
Le Kérala, qui ligure dans ces trois listes, est certainement le 
pays désigné dans le Sp. tib. par ketako, et en chin. par 
K’i-lo — Kera. Le keru ou Kérala est le Malabar actuel; de 
nouveau, la description a sauté brusquement du Deccan à 
l’extrémité méridionale de l’Inde. Mais ici du moins le Sp. peut 
alléguer pour sa justification le M Bh. ,11, 3 i, 1 1 7 A (digvijava 
de Sahadcva) oii le Kérala est associé à l’Odra. Hemacandra 
(Dictionnaire , v. 9 G 1 ) va meme jusqu'à donner Udra et Kérala 
comme synonymes. 

Le passage qui suit a cruellement embarrassé les traducteurs. 
Le chin. décrit un royaume de Kia-Liu-lo-mo = Kakolamn qui 
ne paraît nulle part ailleurs; le tib. qui écrit Karlcohi traite ce 
mot comme un nom d’arbre. Aucune des recensions du Râm. 
n’offre rien d’analogue. Kalckvla est un nom de plante et de 
parfum dans la littérature sanscrite; il est certainement en 
rapport avec le nom de lieu transcrit en chinois par Ko ( ou 
Kia)-kou-lo, en arabe par Kâkula; le pays désigné par ce nom 
produisait un genre de cannelle ou de noix muscade très 
recherché (cf. Pelliot, Toun<i Dm, 191*2, 4 5 /S et suiv. ; Fer- 
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rand, Textes arabe» relatifs à l’Extrême-Orient, Index, r. v.); 
il était situé vers la pointe de la péninsule malaise. Mais la 
péninsule malaise est hors de question ici; le texte aussitôt 
après énonce la Kâverî, qui est notoirement dans le Sud de 
l'Inde “la Kâverî marque aussi une des étapes dans l’itinéraire 
du Ràm., 6 ai; fi t5; Km. a 3 5 . Le mystérieux Kalcolama 
me paraît avoir un pendant exact dans Km. a 34 (juste avant 
le Malaya et la Kâverî) : pundrakakosalâh ^pundraka -f» koialdh, 
les Pundra (Pundraka) étant les voisins des Odra, sur les 
confins du Bengale et fie l’Orissa , et les Kosala étant les Kosala 
méridionaux, dans le Vindhya. Mais le composé Pundrakako- 
salâh peut se prêter aussi à une analyse Pundra -\-kaltosnlâli\ 
les signes sa et ma se confondent aisément dans les alphabets 
du Nord; une simple transposition donnait kakolamâli ; ce nom 
posé, le nom de l’épice s’évoquait aussitôt. 

Si l’explication paraît hardie ou déraisonnable, il suffira de 
se reporter au même passage pour y trouver un cas analogue. 
A propos du Kctako=K’i-lo=Kera(Ia), le Sp. écrit: «Ce pays 
est tout rempli de vaches, de buffles (le tib. transcrit le nom 
sanscrit du buffle, mahisa).n Ce détail, en apparence de pure 
description, ramène au Ram. par des voies inattendues. Le 
Ram., G if>, B îo, nomme, après les Vidarbha (moderne 
Bérar) filles Rsika (B Rstika), soit «les charmants Mâhisaka » 
(B ramyânmâhisakân api), soit «la charmante [rivière] Mâhi- 
siki » (G ramyâih mâhisikîm api), qui semblent bien se rapporter 
au Mysore (=Mahisâsura). C’est des Mâhisaka ou de la Mâhi* 
siki mal interprétée que sortent en dernier lieu les rnahisa 
«buffles « dont Sp. a doté le pays de Kérala. 

L’itinéraire s’engage alors dans le pays de la fantaisie, ou 
plutôt du roman géographique, en négligeant tout à fait Me 
de Ceylan. L’influence du Râm. semble peser de tout son poids 
sur le Sp. Le Râm. qui fait de Laftkâ le séjour de Rsvana et 
des Raksasa, la situe droit au sud de la côte indienne, et à 
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peu de distance du continent; les troupes de Râma passent 
la mer sur un pont. Evidemment, pour le poète, Lanka est 
Ceylan; mais il évite d’exprimer cette identité ou de la nier. 
Le Sp., sans avoir les mêmes motifs, suit docilement cet 
exemple. 

La mer Pulina (rappellalion tibétaine pu-V* P a «cou- 
vert de jmtin 11’est que l’altération de ce nom) est «la mer 
profonde , insondable , ornée de bancs de sable ( pulinamamlita ) v> 
du Ràm., G 2 8. Le vent n’y fait pas de vagues. Le Ram., G 28- 
3i, Km. a 36 , explique qu’il ne s’agit pas là d’un privilège, 
mais d’une disgrâce. Le gaint Kasyapa a puni cet océan pour 
avoir sali de ses vagues une offrande déposée sur le» sol. Passé 
cette mer, à 10,000 yojana du continent, on trouve une île 
anonyme, longue et large de 5 oo yojana; c’est le séjour des 
affreux Râksasa. Le Ram., G 35 - 38 , R 21 3 -ü 6, donne à cette 
île une étendue de 100 yojana seulement; il la décrit comme 
le séjour des Râksasa et de leur souverain, Ravana; mais il la 
place plus loin encore de l’Inde, par-delà le mont Mahendra. 
Toutefois, entre l’Inde et le Mahendra, G 3 i place une pre- 
mière île, également anonyme, étendue de 100 yojana elle 
aussi. 

Le mont Mahendra, à son tour, est sans doute une simple 
projection du pic central de Ceylan, le «Pic d’Adam?) de la 
géographie moderne. Dans le Ràm., B IV, 67; G V, â, c’est 
le mont Mahendra qui sert de tremplin à llanumat quand il 
bondit par-dessus Tocéan, du continent jusqu’à Lanka. Dans 
la géographie classique des Puràna, le Mahendra est une 
des sept chaînes ( kulaparcala ) du Bharatavarsa ; c’est la ligne 
des hauteurs qui s’étend de l’Orissa au Gondvana. La description 
du Mahendra que donne Sp. 11’est guère qu’une paraphrase 
de Ram., G 32 - 33 , B 2o-s3. Mais Sp. a greffé sur cette 
description un long développement venu d’ailleurs. Le Ràm. 
enseigne que le dieu Indra visite toujours cette montagne à 
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chaque parvan , à chacune des jointures du mois; il ne précise 
pas le motif de cette visite périodique. Mais le pieux auteur de 
Sp. connaît un texte édifiant où Indra-^akra reçoit à chaque 
parvan le rapport des messagers célestes sur la conduite des 
hommes; il rattache ce texte au Râm. en* plaçant au mont 
Mahendra la scène de ce rapport. Et il recoud ainsi au poème 
de Vâlmîki un sütra de l’Anguttara Nikaya, Devadütavagga , 
III, 36 ==-EkottaraÂgama, trad. chin., chap. xvi; Tôk., XII, 1, 
6 V', reproduit presque intégralement. 

Par delà le mont Mahendra, le Sp. reporte par transposition 
nie anonyme, de i oo yojana, que G 3 î avait placée en deçà 
du Mahendra. Il y loge les I nipèdes que le Râm. situait à l’Est, 
dans le groupe des tribus fabuleuses (B &o, 26). Mégasthène 
avait déjà entendu parler de ces Ekapâda à la cour de Can- 
dragupla; il les appelait Okypodcs « pieds-agiles » (Strabon, 
XV, t, by, p. 711)- Mais je n’ai retrouvé nulle part ailleurs les 
détails que Sp. donne sur ce peuple. Les «lions mangeurs de 
chair humaine» qui peuplent cette île sortent probablement , 
par un procédé que nous avons observé plus d’une fois, de la 
RaksasI Simhikâ «Lionne», qui «habite au milieu de l’île, 
attire à elle l’ombre , saisit et dévore » ( Ram. , G 3 8 , cf. B a 6 ). 
Hanumat faillit être victime de sa voracité perfide (B V, 1, 
173 el suiv.). 

L’océan de *20,000 yojana, le mont Guirlande de Tâla, 
l’océan de 5 , 000 yojana qui suivent n’ont pas de correspon- 
dants dans nos recensions du Râm. Le nom de la montagne, 
sur la foi du tib. et des deux transcriptions successives du chin., 
peut se rétablir sous la forme originale de Tâlarmïlin. Ce nom 
s’apparente évidemment avec les océans Khuramalin, Agni- 
mfdin, etc., énumérés dans le Supâraga jâtaka (supra, p. 87), 
Les traits n’ont rien de bien caractéristique, sauf la mention 
des quinze pics d’argent. L’océan où les poissons ont des 
museaux d’éléphants, de buffles, etc., mène au mont Süryavant 
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«ensoleillé»; ici nous retrouvons le Râm, , bu moins dans la 
recension BV, 3i, Ni G ni Km. n’ont conservé le nom, et 
la tradition semble particulièrement confuse. Après l’ile de In 
Raksasi, vient une montagne qui brille de l’éclat du soleil et 
de la lune; elle a' une cime d’or que le soleil visite, et aussi 
(G, Km. , D) une cime d’argent visitée par la lune. Ni G, ni Km. , 
ni D ne donnent de nom à cette montagne; B l’appelle Puspi- 
taka «le fleuri», et Hv. 1 , i *»84 t*-4 3, qui corrobore presque 
toujours le texte de G, est ici conforme, et dans les détails 
mêmes, à B. Peut-être c’est le nom du Puspitaka qui a provoqué 
la description du mont Tülamàlin dans Sp. «fleuri en toute 
saison de mandârava, de p&dma kusesaya, etc, », et subsidiaire- 
ment les tableaux galants qui s’y rattachent. 

Après ce mont (Puspitaka ou anonyme), B, G, I) placent à 
i4 yojanauna autre montagne. Pour B, c’est le mont Sûrynvat 
«le mont au soleil», comme dans Sp. Mais pour G 44, J) et 
Km. a38, c’est le mont Vidyut val «le mont aux Eclairs». B dis- 
tingue le Sûryaval (3 1 ) et le Vaidyula (3 a) ; il est seul à employer 
la forme Vaidyuta. Hv. J , qui a emprunté à B le nom et la 
description du Sûryaval, et qui distingue deux montagnes 
comme B, donne pourtant à la seconde le nom de Vidyutvat 
(ia843), comme font G U Km. C’est la description de ce 
«mont aux Eclairs» que Sp. transporte au Süryavat; il a, lui* 
aussi , « des arbres qui donnent tous les fruits qu’on veut . . . , 
des racines et des fruits délicieux à manger». — D, et D 
seul, introduit encore à la suite du Vidyutvat, «à quatorze 
yojanav (comme ci-dessus), un mont Mâlyavat, «aux Guir- 
landes» (tant atikvamya durdharmm [—G 43 a, B 3i c] 
Mâlyavâ n nünta nàmatah [cf. B 8 i d : Süryavün wma parvatah ] 
adftvânaih durvisahyaiu en f cf. B 3 a à : adhvanâ durvigâhew] 
yaj anâni caturdasa [= B 3a b, G 43 d]). Ce mont aux Guir- 
landes dont la description reproduit mot pour mot, à l’exception 
du nom propre, la description du Süryavat dans B, fait 
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penser d’autre part au mont Guirlande de Tàla ou Tâlamàlin 
de Sp. 

Avant d’arriver au mont Kunjara, G et Km. introduisent le 
mont Usîrabija (°bhoja, Km. est probablement une simple faute) 
« dont les arbres d’or se laissent voir aux mortels à l’heure de 
la mort». Hv. 1 : 9,854 nomme aussi l’Uéïrabïja, mais dans 
une série toute différente du Vidyutvat (198 44 ) et du Kunjara 
(i2845), à côté du Mandara. Et de fait c’est aussi à côté du 
Mandara que l’Usirabïja est mentionné dans un autre passage 
duRâm., G VI, 3, 3 a ; B VI, 97, 97; mais là, le mont Usira* 
bija est placé au long du Gange, localisation fort naturelle, 
puisque le mont Mandara est situé au Nord (cf. infra, p. i 3 o). 
De même le MBh., 111 , 1 3 9 , 10820, dans la Tlrthayâtrâ, 
nomme l’Usîrabïja avec le Mainâka (cf. infra, p. i 3 i) comme 
les étapes qui précèdent «la septuple Gangàn et le mont 
Mandara. 

Le mont Kunjara est connu de tous nos textes, sauf Km. 
(G 5 o- 56 , B 34 - 38 , Hv. ia 844-46 et 12893)5 mais la 
légende des arbres-femmes ne se retrouve pas en dehors de 
Sp. Le Ram. connaît pourtant la légende des Ephémères; nous 
aurons à y revenir plus bas [infra , p. 1 34 ) à propos d’un autre 
passage du Sp. où elle paraît sous une forme à peine différente. 
On est tenté de penser que le compilateur du Sp. l’a introduite 
ici comme une sorte de substitut; le Ràm. en effet associe le 
Kunjara à la légende d’Agastya; « Viévakarman lui a élevé là 
une demeure (G 5 o, B 35 , Hv. 12 845 ).» Le poème a déjà 
placé la résidence d’Agastya près de Pancavatî, non loin de 
la Godâvarï (B III, 11-12; G III, i 5 -i 6 ), et aussi sur le 
Malaya (B IV, 4 1 , 1 b ; G IV, 4 1 , 2 9 ; cf. mpra, p. 95 ). G et 
D racontent que le rsi a fait venir au Kunjara, pour ses rites 
d’onction, une rivière (Avyanjanâ dans G, Tejüfijanà dans D). 
[Le texte de G est à peu près inexplicable ; D le rend intelli- 
gible : sarit tejânjanâ nâma tâm uvâm lata s tatah | agastyo hy 



IOA JANVIER-FÉVRIER 1918. 

abhisekârtham kunjaràgamanam prnti II sa samülausadhimnà sapar- 
vatavanâkarâ | devarsicaritâ punyâ pavitreva sarasvad ||.] 

Outre la résidence d’Agastya, le Râm. (G 5i-53,B 35-38 , 
Hv. ia8â5-46) place sur le Kunjara «la cité de Bhogavatl, 
séjour des serpents, aux rues larges, inexpugnable, .gardée 
par des reptiles aux dents aiguës, très venimeux; c’est là que 
demeure le formidable roi des serpents, Vâsuki». Le commen- 
tateur Rama est choqué une fois de plus de cette cosmographie 
trop peu orthodoxe; il essaie de la justifier, ou plutôt de l’ex- 
cuser : «Sans doute, Bhogavatl est située dans le monde sou- 
terrain du Rasâtala, tout le monde le sait; mais il faut conclure 
du présent texte qu’il y à sur la terre une ville des serpents 
dénommée Bhogavatl, où Vâsuki demeure grâce à ses titres 
extraordinaires. C’est le cas de Rüvana à propos du Janasthàna 
[quoique Lanka soit sa résidence régulière |, ou encore d’A- 
gastya qui a trois résidences. » Le Sp. a remplacé Vâsuki par 
son confrère Taksaka, et il a transporté le palais du roi des 
serpents au delà du Kuüjara, au milieu d’un océan de 5oo yo- 
jana; la traduction chinoise porte même que le palais est au- 
dessous de cet océan. Le commentateur Rama, si soucieux 
d’orthodoxie, aurait apprécié cette variante, même venue d’un 
texte bouddhique. 

La description du mont Rsabha «en forme de taureau» 
(tib. Brilabho, corr. Br.f'j est absolument identique dans Sp. 
et Râm. (G 58-6i, B ko-h'è, cf. Hv 1 i a8/i/i); la montagne 
produit deux sortes de santal hors ligne, le gosïrsa «tête de 
bœuf» et le harisyâma «vert foncé», dont l’éclat éblouit les 
yeux. Le Râm. recommande de n’y pas toucher; Sp. remplace 
ce trait par un équivalent d’ordre bouddhique ; « ces deux sortes 
de santal sont réservées aux rois cakravarlin». Enfin, si Sp. 
n’a pas conservé le nom des Rohila , il confie , comme Râm. , 
la garde des forêts de santal aux Gandharva. 

La mention du santal gosïrsa et du santal harisyâma comme 
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un produit du mont Rsabha introduit inopinément une donnée 
d’ordre réel dans cette géographie d’apparence si fantaisiste. 
Les recensions du Râm. , les deux versions duSp. reproduisent 
toutes cette indication avec fidélité; et Hv. 2 , 1 y ajoute 

une confirmation. Le santal goéïrsa et le santal harisjâma sont 
deux variétés de santal de couleur jaune; «ce santal a la cou- 
leur du feu», dit B lit ; «il est pareil à la flamme», dit G 5 9; 
et IIv. 2 le désigne comme «le santal d’or» ( hemacandana ). Les 
écrivains sanscrits, comme les Chinois et les Arabes, sont 
d’accord avec les botanistes européens pour distinguer trois 
catégories de santal différenciées par la couleur : santal blanc, 
santal rouge, santal jaune. Pour montrer a quel point le santal 
jaune est estimé dans la tradition brahmanique, il suffit de 
noter qu’un des cinq arbres du ciel porte le nom de Hari- 
candana (Amara, I, 1, 5o); la glose de Vandyaghatîya Sarvâ- 
nanda n’est pas embarrassée pour expliquer cette désignation : 
«C’est l’arbre qui rafraîchit ( vandmjnü ; cadi i ihlàdane ) Hari, 
c’est-à-dire Indra ; d’où son nom de Haricandana ! » L’Amara 
kosa, II, 6 , 1 3 1-1 3 3 , donne parmi les désignations du santal 
les termes froiïrsa et haricandana accolés; le commentateur 
Ksirasvâmin explique ainsi : « Gosîrsa est une montagne qui 
produit le santal de ce nom; haricandana signifie «santal de 
«Hari, c’est-à-dire d’Indra»; ou bien hari a ici le sens de 
kapila «jaunâtre»; c’est, à ce qu’on dit, le santal le plus jaune 
et le plus frais.» Le glossateur Vandyaghatîya Sarvananda, 
de date tardive et d’autorité insignifiante, prétend compléter 
Ksirasvâmin et ajoute : «Le Gosîrsa est quelque part dans le 
[mont] Malaya; c’est là que naît le gosirsaka. Hari veut dire 
« grenouille » ; une montagne en forme de grenouille produit 
ce santal; il a l’odeur de la mangue mûre et il est jaune.» Le 
santal gosîrsa est le santal noble dans la littérature boud- 
dhique; la fameuse statue du Bouddha, exécutée de son vivant 
par ordre du roi Udayana, était faite en santal gosîrsa; quand 
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h» dieux, oignent de santal le corps du Bouddha , ils se servent 
de santal goéïrsa. Burnouf n’a pas dédaigné d’écrire, dans son 
Introduction « I’ Histoire du Buddhisme indien, append. n° V, 
une note spéciale intitulée ; Du santal nommé Gôçîrcha, Si 
on veut savoir quelles vertus et aussi quel prix, les Bouddhistes 
attachaient à ce santal, il suffit de lire ï’avadâna de Pürna 
(Divyâv., II) dans la traduction de Burnouf (op. Ictud. , a 4 3 et 
suiv.), Purna, qui demeure au port de Surpâraka (Soupara; 
ef. supra, p. 86), part au marché avec une pièce de bronze 
pour acheter à manger. « II s’y trouvait un homme qui , portant 
une charge de bois jetée par la mer sur le bord du rivage, 
avait été saisi par le froid et s’en allait tout tremblant. Pürna 
le vit et lui demanda : Eh! l’ami, pourquoi trembles-tu? 
L’homme reprit : Je n’en 6ais rien; seulement, à peine ai-je 
eu chargé ce fardeau sur mes épaules que je me suis senti 
dans cet état. Pürna, qui était expert à reconnaître les bois, 
se mit à examiner celui que portait l’homme et reconnut que 
c’était du bois de santal de l’espèce nommée gosïrsa. » Il l’achète, 
en découpe à la scie quatre morceaux et pour la moitié seule- 
ment du prix qu’il a obtenu pour ces quatre morceaux il achète 
«deux esclaves de l’un et l’autre sexe, un bœuf, une vache, des 
vêtements et d’autres moyens de subsistance». Plus tard, le 
roi tombe malade; les médecins lui prescrivent du santal 
gosïrsa ; Pürna vient offrir le reste de son achat au roi qui 
ordonne de lui payer k 00,000 pièces d’or. 

Les écrivains arabes proclament aussi l’excellence du santal 
jaune. Ibn al-Baytàr (1197-13/18), dans son Traité de» 
simples (trad. Leclerc, dans Ferrand, I, 379), a sur le santal 
un article important où il a réuni les opinions de ses devan- 
ciers; il cite entre autres le Ghérif qui déclare que «le meilleur 
santal est celui qui est jaune et gras; vient ensuite celui qui est 
jaune et sec». De même Abü’l Fadl Dja’far, qui compose son 
ouvrage sur les produits authentiques et les falsifications 
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en 1175, écrit : « Il y a deux sortes de bois de santal , le blanc 
et le rouge. Le rouge est employé pour les médicaments; le 
blanc pour les médicaments et la parfumerie. Le meilleur est 
le makâsm (santal jaune); on le reconnaît à son odeur et à sa 
couleur (Ferrand, 11 , 6 o 5 ).» Abüi Fazl (1 55 1-1C02), le 
ministre d’Akhar, répète à son tour dans ses Ayn-i-Akbari : 
«11 y en a trois espèces, le blanc, le jaune, le rouge. Les uns 
considèrent le rouge comme plus rafraîchissant que le blanc; 
les autres préfèrent le blanc. Le meilleur est celui qui est jaune 
et huileux; on l’appelle makâsân.n 

En dehors de l’Inde propre, où le Malaya produit un santal 
blanc de la meilleure qualité, les écrivains arabes signalent 
plusieurs autres pays de production et en première ligne Salâhit 
ou Salâhat, une dépendance de Java, célèbre par son santal, 
son nard indien et son giroflier (Ferrand, I, p. <18 : Ibn Khor- 
dâdzbeh , 8AA-8A8; p. i 5 a : Abrégé des Merveilles, vers 
l’an îooo; p. 186 : Edrisi 1 1 5 A ; II, p. 3 o 5 et p. 3 ia : 
Kazwïuï, tao 3 -ta 83 ; p. Aaa : Ibn al-Wardî, i3Ao; p. A6A : 
lbn Kbaldün, vers 1375). Dans les Mille el une Nuits, Sindbâd 
le Marin, au cours de son troisième voyage, va d’île en île 
jusqu’à celle de Salahat «où l’on trouve du bois de santal en 
abondance (Ferrand, II, 568 )». Ibn al-Fakïh, en 902 , note, 
au sujet de llâmim (Sumatra), que « l’île a des rois qui pos- 
sèdent des aromates exquis comme le santal et le macis, et nul 
ne les possède qu’eux». Le dernier trait rappelle singulière-r 
ment la recommandation de Sugnva à ses messagers : Qu’on 
se garde d’y toucher! et aussi le détail du Sp. qui spécifie que 
ce santal est réservé aux rois.Mas’udi,en 9 A 3 (Ferrand, 1 , 99), 
et Y Abrégé des Merveilles, vers l’an 1000 ( ibid. , p. 1 AA), rap- 
portent que «les îles du Maharaja, autrement dit Java et ses 
dépendances, produisent et exportent du santal. Sidï ’Ali Celebï, 
1 55 A, qui était lui-même navigateur et qui avait commandé 
la flotte de l’empereur Soliman, note que «au sud de l’île de 
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Java, de nombreuses îles, appelées îles de Tïmür (Timor) et 
à Test de celles-ci les îles appelées Bàndan (Banda), également 
en grand nombre, sont le pays du santal, etc. (Ferrand, II, 
5 1 3 ) v. Enfin , ¥ Abrégé des Merveilles place après l’île de Tiyfima , 
sur la route de la Chine, à peu de jours du Khmer Jequel 
produit i’aloès et le santal, Tîle du Santal, qui produit l’aloès 
du Campa: puis vient le pays des Wak et les îles des Zandjs, 
sur la côte orientale de l’Afrique. 

Chez les Chinois, le T ch ou fan tche de Tchao Jou-koua, 
qui abonde en informations précieuses sur le commerce ma- 
ritime de la Chine au \ii-xm e siècle, contient une notice courte 
et précise sur le bois de santal (trad. Ilirtli et Rockhill , p. 908) : 
«Le bois de santal vient des deux pays de Ta-kang el Ti-wou; 
il se trouve aussi à San-fo-ts’i . . . Une variole* de couleur jaune 
est appelée houang-t’an «santal jaune w; une variété rouge 
brun est appelée tseu-t’an «santal cramoisie. Il menlionne le 
santal jaune parmi les produits du r JYeng-pa, le pays des 
Zandjs ou Zanguebar (p. 126); il cite aussi le santal parmi les 
productions de Java et d’une île voisine habitée par des pirates 
(p. 77 et 8/1). Les deux pays qu’il désigne comme les pro- 
ducteurs par excellence, Ta-kang et Ti-mou, sont tous deux 
situés dans l’Jnsulinde. Ti-vvu est certainement Timor; Ta-kang 
est une dépendance de Java (l’ancien nom de Samarang, 
selon Schlegel). Quant à San-fo-ts’i, c’est Palembang en Su- 
matra. 

(rama de Orla, qui séjourna trente ans aux Indes comme 
médecin du vice-roi do Portugal, et qui «a frayé le sentier de 
la cognoissance des medicamens es Indes orientales??, comme 
dit son traducteur, Antoine Colin, traite du santal au cha-* 
pitre xvn de son Histoire des Drogues el Espiceries , livre I (trad. 
française d’Antoine Colin, Lyon, iGtq, ], îoq et suiv.) : 
«On l’appelle en l’isle de Timor et en toutes les provinces 
voisines de Malaca Chandana; les Arabes par un mot corrompu 
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font appelé Sandal . . . , mais au pays de Canara , Decan et 
Guzurate, il est appelé sercanda [scr. srïkhanda]. Nous avons 
trois espèces de santaux, le rouge, le blanc et le pasle, lequel 
les appoticaires appellent citrin. Toutes ces espèces ne croissent 
pas en une mesme Province, mais en lieux fort esioignés les 
uns des autres. Car le rouge ne croist point en Tisle de Timor, 
dans laquelle provient une grande quantité du blanc et du 
pasle, mais bien aux Indes deçà le fleuve du Gange (que les 
habitans dudit pays appellent (ïanga), c’est assavoir en Tana- 
sarim et en quelques lieux maritimes de Charamandel. . . 
Quant au santal blanc et pasle, il croist eu Indie, par delà le 
fleuve du Gange, mais en fort grande quantité en l’isle de 
Timor, laquelle de tous costés est remplie de hautes [corr. 
ports] . O 11 tient pour le meilleur celui qui se trouve au port de 
Mena, car il est presque tout cœur et moelle, ayant fort peu 
de bois. Il se trouve aussi au port de Matomea du santal pasle, 
mais qui a beaucoup de bois, fort peu de cœur. . . 11 se trouve 
aussi du santal blanc et pasle en Verbal, port de Java, lequel 
à dire la vérité est fort odoriférant, mais qui incontinant s’en- 
vieillit. . . Le plus excellent est le pasle, d’autant qu’il est plus 
odoriférant, mais on en apporte fort peu. Car parmi un nombre 
infini de troncs de santal, à grand peine se trouvera le cin- 
quantième qui soit pasle . . . L’un et l’autre santal est amené 
dans les vaisseaux de Portugal du pays de Malaca et porté en 
Couchin et Goa. . . de là, sçavoir de Goa et de Couchin, la 
plus grande partie est transportée en Malauar, Canara, Ben- 
gala, Decan et Guzarate, et la moindre à Ormus en Arabie et 
Portugal. . . Les anciens Grecs n’ont point fait mention des 
santaux, mais les Arabes tant seulement. Et ne sçay bonnement 
que signifient ces mots machazari et mahazari qu’aucuns veulent 
estre noms du santal pasle (encore que les movnes qui ont 
commenté Mesue en la distinction 8, chap. afii, expliquent 
machazari, odoriférant) sinon que par avanture machazan si- 
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gnifie apporté de Malaca, ou bien qu’il faille lire mazafrani 
qui veut à dire pasle, de couleur jaunastre ou citrin. * 

Le nom de machazari qui embarrassait Garcia est le mot que 
nous avons vu paraître chez ies écrivains arabes sous la forme 
makâsiri ou makâmrî dans les passages cités ci-dessus. Les 
Arabes eux-mêmes hésitaient sur le sens du mot; mais Nuwayrï, 
mort en i 33 a, et qui se sert lui aussi de ce mot pour désigner 
le santal jaune, *cn rapporte l’explication exacte (Ferrand, II, 
617, n. 8) : «On n’est pas d’accord sur l’origine de ce nom. 
Certains disent qu’on l’appelle ainsi parce qu’il provient du 
pays de Makasir. * Makâslr est le pays que nous appelons JVIa- 
cassar et qui désigne au propre l’ensemble des îles Célèbes, à 
l’est de Java et au nord de Timor. Justement Garcia de Orta, 
et Tchao Jou-koua, et Sidi J Ali Gelebi désignaient Timor et les 
îles voisines comme la région du santal. Les traducteurs du 
T chou fan tclw citent un passage de Crawfurd, Hislor y ojthc 
Indian Archipalago , I, 019, à propos du santal : «Depuis Java 
et Madura en allant vers l’Est, il ne se trouve qu’en petites 
quantités à travers les différentes îles; mais il gagne en qualité 
et en quantité quand on avance vers l’Est jusqu’à Timor ou se 
rencontre la meilleure production et la plus abondante, v Ainsi 
le terrain propre du santal jaune, gosïrsa, haricandana, makâ- 
sâri, c’est Timor et les Célèbes, le groupe le plus oriental des 
îles de Tlnsulinde. Et c’est là qu’il faut situer le mont Ksabha 
de notre itinéraire. Ainsi l’itinéraire du Sud nous ramène dans 
les parages où nous avait conduits déjà l’itinéraire de l’Est; 
mais le chemin de l’Est se détachait de la côte indienne aux 
bouches du Gange, longeait la côte opposée, les Andaman, 
les Nicobar, et gagnait Sumatra et Java* Le chemin du Sud se 
détache de l’Inde à Geylan et par la haute mer atteint direc- 
tement l’archipel indien. Le santal jaune, le santal «pasle» de 
Garcia, suivait cette route en sens opposé. Garcia nous dit qu’on 
l’apportait du pays à Cochin et à Goa, d’où il passait dans le 
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reste de l’Inde et même en Malabar. Quatre siècles plus tôt, 
Tchao Jou-Koua mentionne le bois de santal parmi les articles 
qui sont importés à Ceylan ( Tchou fan tehe , p. 78), et parmi 
ceux que le Nan-p’i (l)ravida, Malabar) reçoit par échange de 
Ki-lo Ja-nung (sur la côte malaise) et de San-fo-ts’i. Enfin, 
presque au moment où Gautama Prajnaruci traduisait le Sp. 
en chinois, le marchand Cosmas, devenu moine, écrivait dans 
sa Topographie chrétienne, avec l’autorité d’un navigateur qui 
avait visité l’Inde (Indicopleustes) : «L’îie de Ceylan reçoit des 
pays les plus lointains, je veux dire Tzinista (Cïnasthana) et 
autres marchés, do la soie, de l’aloès, des clous de girofle, du 
bois de santal ( tzandanê ) et autres articles, lesquels passent 
ensuite dans les marchés situés de ce côté-ci , comme Male . . . 
Kalliana. . . » De ce commerce qui se poursuit à travers les 
siècles, l’itinéraire du Uamavâna nous a conservé le plus ancien 
document connu jusqu’ici. 

On comprend dès lors comment le monde de Varna, qui doit 
être normalement situé h l’extrême Sud, puisque le Sud est la 
région des Mânes, a pris une valeur tout autre dans l’astro- 
nomie indienne. On sait que les astronomes indiens désignent 
sous le nom de Yamakoti « pointe de Yama» ou «ville (purl, 
pattana ) de Yamakoti le point situé à 90° à l’est du méridien 
de Lanka sur l’équateur; c’est la limite du monde habitable. 
Si Yamakoti est à l’Est, c’est que, placé d’abord à l’extrémité 
de l’itinéraire vers le Sud, il avait di\ être relevé vers l’Est quand 
le progrès des connaissances nautiques avait obligé de recon- 
naître que les dernières étapes de l’itinéraire traditionnel vers 
Yamakoti étaient situées en réalité sur l’équateur, à l’est de 
Ceylan. 

La montagne aux Trois Pics, un en or, un en argent, un 
en cristal, est placée par le Rûm. (G h h , /16; Km. 268-969; 
Hv. 1 19858; Hv. 2 19Ô07-8) dans la région du Nord; mais 
D, apparenté à la recension A, intercale avant G 4 i, 63 cd ; 
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tatfiâ caiva vicetaoyas tnérhgo nâma parvatah. L’accord de Sp. 
avec Ram. A s’affirme une fois de plus; L’étang dos Guirlandes 
d’Ecumeou de la Roue fl’Ecume est, sous une autre appella- 
tion, la rivière Saumauasa du Ram. (référ. comme ci-dessus). 

Au delà, on arrive au palais du dieu Yama et à son do- 
maine (G 67-69, B àà- 45 , Km. 339-/10), car le Sud est la 
région des Mânes; l’accord de Sp. et Ram. éclate ici encore 
jusque dans les détails, en particulier dans la peinture aimable 
et riante du palais habité par le dieu de la mort. Le Ràm. place 
au delà l’ermitage d’un saint énigmatique, dont le nom même 
reste flottant (G 69 Trnanku; 1 ) Trnânga; Km. 3/10 Trnangi). 
Ensuite on pénètre dans 4 1(5 monde des ténèbres éternelles 
(G 7 a). 

III. L’Ouesï. (G 43; B 4a.) 

Le premier pays est le kekaya; il est associé do près aux 
aventures de Rama; c’est une princesse du Kekaya qui, pour 
procurer le trône d’Ayodhya à son propre fils, exigea et obtint 
du roi Dasaratlia l’exil de Rama. Le Ram. décrit l’itinéraire 
entre Ayodhya et le Kekaya dans les deux sens (G II, 70 et 
73 ; B II, 68 et 7 1 ), et chaque fois il compte sept journées 
de voyage. Le Kekaya est à l’ouest de la Satadru (Sutlej) et 
même de la Vipasa (Bias), sur la route do Taksasila. La des- 
cription de la contrée dans Sp. n’est que la combinaison de 
traits dispersés dans le Ram. Le traducteur chinois a une fois 
de plus inventé un ^idolum libri»,le fleuve Fou-na Pünd , 
né tout simplement des deux premières syllabes du nom d’arbre 
pumnâga mal interprétées. 

Les noms du Sindhu et du Sauvira sont étroitement liés 
l’un à l’autre; le Ràm. (G 11), conformément à l’usage, les 
réunit en un composé : Sindhu-Sauvira. Sindhu est au propre 
le nom du fleuve que nous appelons encore l’Indus, par l’effet 
d’une altération phonétique d’origine iranienne, et qui a valu à 
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l’Inde son nom. Le Sp. la traité ici comme le nom du fleuve; 
mais Sindhu est aussi un ethnique; le MBh. le mentionne fré- 
quemment; Jayadratha, roi du Sindhu, y est désigné tantôt 
comme le Saindhava, tantôt comme le Sauvïra. 

Après le Sauvïra, le chin. seul mentionne le Sou-lo-cha- 
tch 'a = Surâstra , umis par le tib. Le Surâstra (Surastrênê des 
Grecs) est le Kathiawur et la côte qui lui fait face; le port de 
Surat, à l’embouchure de la Tapti, en perpétue le nom ( Suràs- 
tra, pracrit Surattha). C’est par le Surâstra que le Ràm. com- 
mence sa nomenclature de l’Ouest (G 5, B 6 , Km. 2 48); 
il y est accolé au Bâhlïka, nom qui désigne tantôt le pays de 
Balkb, tantôt une tribu du Penjab, voisine des Madra et des 
Kekaya, et dont le nom est souvent altéré par un jeu d’étymo- 
logie en Bâhika (cf. Pargiter, 57 , 35). 

Après les Bahïka, G nomme les Bhadra et les Abhïra (mais 
&üra et Abhïra plus bas, au v. kj), B les Candracitra, D les 
âüra et les Abhïra; Hv . 1 12887 les Madra et les Abhïra , mais 
Langlois, trad. fr. , II, 4oi, lit : &üra et Abhïra, d’après le 
ms. de Paris ; Km. , les Abhïra et les Madra. Ainsi pour les 
Abhïra l’accord est presque unanime (sauf B; encore Rama 
mentionne-t-il dans son commentaire une variante süràn bhï- 
mnn où subsistent les éléments °r«ô/ü°); c’est un peuple bien 
connu, qui s’étend du Rann de Kacch à la Sarasvatï; le 
Périple, S 4 1 , fait de l’Abëria l’arrière-pays de la Surastrênê, 
dans la direction de la Scythie; pour Ptolémée, VII, 1 ,55, 
l’Abiria est en amont du delta de l’Indus, dans l’Indo-Scythie. 
Les Bhadra de G et les Candracitra de B sont inconnus. Les 
Süra se retrouvent ailleurs encore accolés aux Abhïra , 
p. ex., Wilson, II 2 , i33, et sont probablement identiques 
avec les éüdra, qui paraissent beaucoup plus fréquemment en 
compagnie des Abhïra (Pargiter, 57 , 36). Les Madra (Bhadra 
n’en est évidemment qu’une variante fautive) sont célèbres 
dans les traditions épiques; leur capitale Sâkala, voisine du 
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Cachemire, a été la résidence du roi grec Ménandre. Km. 
est seul à énumérer en outre les Sûrpâraka (Supâra; cf. 
supra, p. 86) et les Srnjaya. 

Le pays de Pârata, étendu de vingt yojana, manque ici au 
Râm.; seul le ms. C de la recension A lit, au v. 22 G , r purâni 
Pâradânàm ca , au lieu de purnni ca sasaildni de G (Weber, 
Bâmâyatfa, p. 2 5 , n.); les Parada sont mentionnés dans la 
description du Nord G h h, i 3 (voir infra, p. 12 3 ). Les 
deux appellations Pârata et Parada s’appliquent au même 
peuple. 

Varâhamihira (Brh. 10, 5 , 7 ; 1 3 , 9, etc.) nomme à 
maintes reprises les Pâratà dans le voisinage du Penjab , des 
Ramatha , des Sindbusauvîra; l’épopée et les Purâna préfèrent 
la forme Parada (Pargiter, 5 7, 3 7). L’abondance du rai- 
sin et de la grenade indique la région de Kaboul ou de Kan- 
dahar. La ville de Mitrabhoga localise avec plus de précision ; 
ce nom, qui signifie «le fief du soleil» désigne la ville de 
Multan, voisine du confluent des Cinq Rivières. C’est un hasard 
singulier qui a préservé ce nom si riche de suggestions dans la 
version chinoise d’un texte sanscrit disparu. Après Mitra- 
bhoga, Sp. nomme le Penjab, mentionné aussi dans Râm. 
(G 21; D), et atteint immédiatement l’océan «peuplé de 
monstres aquatiques» (=- Ram., R 1 1). A l’ouest de celte mer 
se trouve l’île Kâlaka, qui est décrite comme un véritable 
paradis réservé aux Vidvàdhara. LeSutra sur les Douze Etapes 
du Bouddha ( Che eul yu king ; cf. supra, p. 83 et infra, ap- 
pendice, p. 1 58 ) mentionne parmi les cinq grandes lies de la 
mer, avec Ceylan et Java , une île nommée làa-lo (traduit par : 
noir — kâlaf dont le sol produit les sept joyaux. Varâhami- 
hira ( Brh. S. , 1 4 , 1 8 ) pl ace dans le Sud-Ouest, après Hema- 
giri et Sindhu et devant Raivataka et Suràstra, un peuple ou 
une localité du nom de Kâlaka. Peut-être c’est aussi le nom de 
Kâlaka qui se retrouve sous les formes Koiuka, Kolüta, Sailuta 
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dans Ram., G 8 , après Marïcipattana et Jatilasthaifl* L’île Kâlaka 
a deux villes ; la première , appelée Po-li-to dans le chinois, n’a 
pas de nom dans le tib. qui la désigne seulement comme la 
résidence du Vidyàdhara Baratipattanan. Il est évident que 
le traducteur a pris le Pirée pour un homme, car pattana ou 
pattana signifie avilies. La seconde ville «Forme cheve- 
lue» pu «Longue chevelure» suppose un original dérivé de 
jatà «cheveux tressés». Justement le Râm. énumère côte à côte 
et la ville de Maiici (G, D, Km.; Muracï B) et la ville des 
Tresses (JatàpuraB; JatilasthalaG; D, tout différent, afifhad- 
bala). La ville de Jatàpura a été déjà rencontrée dans le cata- 
logue des Yaksa de la Mahâmâyürï ( Joum . asiat . , 191 5, I, 
îoi) à côté de Kâémïra et de Cïna. L autre ville est donc 
l’équivalent plus ou moins altéré de Marïcipattana, sans doute 
Parati (confusion constante du b et du p dans la graphie tibé- 
taine) ou Parita (=chin. Po-li-to). Le mouvement de la des- 
cription conduit à penser qu’il s’agit ici du delta de l’Indu», 
puisque l’étape suivante s’appelle «Mélange du Sindhu et de 
l’Océan ». On est tenté de se demander si ce nom déformé de 
tant de manières ne serait pas en réalité Patala, le fameux 
entrepôt du delta de ITndus. L’île de Kàla ou Kâlaka serait la 
Patalënë des géographes grecs. En fait, Km. énumère en- 
semble (a 4 9 ) «Marïcipattana et Sindhudvïpa [« l’île du Sin- 
dhu »], l’eau et la terre ferme». Le mont Sukhana ou Sukhena 
(ch. S<m~k’i ^Sukhe) est sans doute, avec une légère alté- 
ration et la particule su «bien» placée en tête, le même 
qui est appelé Phenagiri «mont de l’Écume» dans G i4* 
Soinagiri «montdeSoma» dans B i5, Mahâhimagiri «grand 
mont des Neiges» dans D, Mahàmeghagiri dans Hv. (1) ia846* 
Varàhamihira (i 4 , 18 et 19 ) mentionne successivement au 


W Inversement la forme Snkhena est substituée par D à Sumeghs de 6 
il 3, Ao, voir infra. 
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Sud-Ouest Phenagiri devant Yavana et Mâkara , et Hemagiri 
devant Sindhu et Kâlaka ; ces deux noms comportent donc 
chacun une localisation particulière. 

Les gisements de corail ouïes marchands vont s’approvision- 
ner semblent indiquer le golfe Persique. 

L’itinéraire de l’Ouest dans le Sp. est notablement réduit, 
en comparaison du Ram., exception faite de la recension B, 
qui est plus écourtée encore. B, en effet, donne comme étapes 
Saurâstra , Bâhlîka , Gandracitra, l’océan Occidental, Muraci- 
pattana, Jatàpura, toutes étapes que nous avons déjà rencon- 
trées, puis trois localités nouvelles : Avant!, Angalepâ, Ala- 
ksita vana; la première seule est connue. Avanti est un autre 
nom d’Ujjayini, aujourd’hui encore Ujjain, en Gwalior, qui 
fut un des foyers les plus brillants de la littérature. Puis le 
Somagiri, à la rencontre de l’Indus avec la mer. 

La recension G et la recension A sont, au contraire, 
d’une surprenante richesse. G énumère : Suràstra, Bàh- 
lïka, Bhadrabhira, les tirtha de Prabhâsa, etc., Dvâravatï, 
Maricipattana , Jatilasthala, Suvira, Angaloka, Kolüka, des 
fleuves et des ermitages et des retraites montagneuses, Kai- 
keya, Sindhu-Sauvira, les montagnes, l’océan Occidental, les 
îles, Anarta, le Phenagiri, à la rencontre de l’Indus avec 
la mer. Jusque là, c’est à peu de chose près l’itinéraire de B; 
Prabhâsa et Dvâravatï, deux des lieux les plus sacrés du culte 
de Visnu, sont sur la côte du Kathiawar, aujourd’hui Somnath 
et Dvarka. Angaloka répond à l’Angalepâ de B. Pour Kolüka, 
voir supra, p. 1 là. Sous la forme Angalokya, le nom se re- 
trouve dans le catalogue du Matsya Purâna, chap. 1 2 1, v. kh , 
auprès des Yavana, Khasa, Barbara, Kulattha et autres popu- 
lations des régions du Nord-Ouest. 

Km. marque à peu près les mêmes étapes : Suràstra, Abhïra , 
Bâhlika, Madra, Sürpâraka, Sindhu, Kekaya, Sauvira,Srjnaya, 
l’océan, Maricipattana, l’îlc du Sindhu, les gorges du Sume- 
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ru(!), et le mont aux Cent pointes, à la rencontre de l’indus 
avec la mer. 

Mais, à l’embouchure del’Indus, recommence dans G, A, D, 
Km. un nouvel itinéraire qui paraît remonter le fleuve. G énu- 
mère les tïrtha du Sindhu , Maru et Anumaru , îsüdra et Abhira , 
le lieu concédé aux femmes par Indra (= Strirüjya Km. et A 
dans Weber, Râmâyaria, p. a 5 ), les citadelles des Yavana 
(manque à Km.; var. 1 . puramjayavana , ms. A de Weber, loc. 
rit.), le pays des Pahlava (manque à A, Weber et Km.), Pan- 
canada, Kâsmiramandaia (C; Weber insère ici : les villes des 
Parada), Taksasiln, &àkala, Puskaravatï (manque à Km.), 
Sâlva etc. (au lieu de Salva, etc. A, Weber a : Aratta, Kapisâ, 
Bâlhi; Km. a : Aratta, Bâlhi, Kâmboja, Khasa, Cina), mont 
Manimal, Gândhâra (manque à Km.), Marubhümi (manque à 
Km.), Kekaya (manque à Km.), et de nouveau l’océan Occi- 
dental. La plupart de ces noms sont bien connus. Maru -de 
désert», Anumaru « l’après-désert » reviendront plus bas dans 
Sp. ; il s’agit évidemment ici des déserts voisins du cours infé- 
rieur de l’Indus. Les Südra et les Abhira, voisins du bas Indus, 
ont déjà paru dans la première partie de la liste. Le Strîrâjya 
«royaume des femmes» est mentionné dans le MBh. (III, 
5 1 , 1991; XII, 4 , il 4 ) près des Ilûn a et des Tangana, 
dans la région Nord de l’Himâlaya. Les Yavana sont les Grecs; 
les Pahlava, les Parlhes; Pancanada, le Penjab; Kâsmiraman- 
daia, le Cachemire ; Taksasilâ, la Taxila des Grecs; Sa k a la , la 
capitale desMadra, tout près du Cachemire (Sialkot, d’après 
Fleet); Puskaravatï, la Peukelaotis, Peukela, Proklais des 
Grecs, à l’ouest de l’indus, à l’est du Svat; les Sâlva, men- 
tionnés fréquemment dans le MBh., sont voisins des Kuru, 
probablement dans 1 a région des monts Aravalli (Pargiter, 08, 
6); les Aratta sont les tribus impures du Penjab (Pargiter, 
57, 35 ); Kapisâ est au pied de l’Hindou-Kouch, près de Ka- 
boul (Journ. as. , 1915, T, p. 102); Bâlhi est Bactres , Balkh , 
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au nord de PHindou-Kouch; Kâmboja est le pays de Kaboul; 
Kbasa et Cïna sont les régions Pamiriennes; le mont Mani- 
mat e$t placé à côté de l’Himâlaya dans MBh., VII, do, o 843 ; 
le Gândhâra s’étend sur les deux rives de l’Indus , avec Taksa- 
éila et Puskalâvatï comme capitales; Kekaya ramène au point 
de départ. 

L’océan Occidental conduit, après 5 ,ooo yojana de navi- 
gation, à l’fle des Lions. Ce nom désigne ordinairement Geylan ; 
mais ici c’est une lie merveilleuse peuplée de lions ailés , d’une 
force et d’une taille colossales. Le Râm. (G 14-17, B 16-17, 
Km. a 5 o) décrit ces monstres, mais il les place aux bouches de 
l’Indus , sur le mont Phena'ou Soma aux cent pointes. L’océan 
«charmant* (tib. ramayo ; corr. ramanïya?) manque au Râm., 
ainsi que les génies Kulaka ou Kukala, inconnus par ailleurs. 
Je ne puis m’empêcher de penser que le texte de-Gorresio, 
a 4 ed : viceyam ramanïyam en kaikeyânâih nivemnam, conserve 
dans les deux mots ramaiflya et kaikeya une trace des éléments 
mis en œuvre par Sp. Les deux montagnes appelées toutes 
deux Ardhamaru dans le tib. (le chin. appelle la première 
«Vgste désert »= Maru, et ne donne pas de nom à la seconde) 
semblent aussi provenir d’éléments qui se retrouvent dispersés 
dans G. Immédiatement avant le demi-vers qui vient d’être 
cité, G 9 4 b a marubhümi; au 19 a, il a marüvri cânumarüthi 
caiva, lu marud dharwàmaruc caiva dans D. Les grands élé- 
phants sont, comme les lions ailés qui reparaissent ici, les 
hôtes du Phenagiri ou Somagiri dans le Râm. Le Râm. ajoute 
que leur voix fait le bruit du nuage ; ce trait a dû provoquer 
la mention du kalavinka et de sa voix mélodieuse. Les démons 
Mandeha ont déjà figuré plusieurs fois (voir tupra, p. 89). 
L'océan de 13,000 yojana, sans nom, avec dos poissons à 
tête de sanglier ou d’éléphant, manque au Râm. Mais les pois- 
sons à tête de sanglier ne sont sans doute, en fin de compte, 
que la transposition, à la manière du Sp., du nom de la mon- 
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tagne Varâha « sanglier» mentionnée bientôt après par le 
Râm. {infra, p. 120); Visnu s’était transformé en sanglier 
pour tirer des eaux la terre engloutie, et c’est à l’avatar du 
sanglier que Hv. 2 attribue la création des montagnes. 

La. montagne «d’Or», Sara, est certainement celle que le 
Râm. appelle Pftriyâtra ou Pâripâtra ( G a 6 - 3 o , B 1 8-a 3 , Km. 
a 53 ), par projection de la chaîne ainsi désignée qui prolonge 
le Vindhya vers le Nord-Ouest. Le Râm. spécifie que vingt- 
quatre koti de Gandharva résident sur la montagne, mais il 
ne leur donne pas de nom; je n’ai pas rencontré ailleurs l’ap- 
pellation des Jâmbumàlin , qui leur est attribuée par Sp. dans 
le Râm., Sugrïva recommande aux singes de ménageries Gan- 
dharva et de respecter les fruits : «Ëvitez-les de bien loin; ne 
prenez ni fruit ni racine dans cet endroit; car ce sont des héros 
invincibles, d’un courage extraordinaire, et ils gardent fruits 
et racines avec une farouche énergie. » 

La montagne suivante est le Cakravat «le mont delà Roue»; 
de même dans le Râm. (G 3 a, B 27, Km. 2 53 , Hv 1 12847, 
Hv. 2 ia 4 o 8 ). Mais le Sp. n’a pu garder les traits que les 
autres textes, tous de caractère vichnouïte, ne manquent pas 
d’évoquer en raison du nom de la montagne. C’est sur le Ca- 
kravat que Visnu a pris son disque aux mille rais, ouvré par 
Visvakarman, et aussi sa conque, après avoir tué Pancajanaet 
Hayagrîva le Dânava. Le Sp. remplace la légende trop précise 
par une description banale; j'ignore oh il a emprunté la 
riviè're d’Or, aux poissons d’or, qui coule sur cette mon- 
tagne. 

L’île aux Joyaux, oh tous les objets sont de pierre précieuse, 
ne reparaît pas dans les textes du Râm. , non plus que la Mon- 
tagne Blanche. Mais Hv. 2 12409-12/110 a reproduit ou imité 
le texte du Râm. que suivait l’auteur de Sp. Après la création 
du Cakravat, Visnu «installa une montagne en forme de 
conque, faite d’argent, couverte d’arbres blancs par centaines , 
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et nommée éankha «conque». De tout cet épisode disparu, le 
Ram. n’a conservé que le souvenir de la conque, rappelée sans 
raison à côté du disque, à propos du Cakravat (G 34 d, B 
38 c. Km. a55). 

Le mont Varàha «Sanglier» du Râm. (G 36, B 3q, Km. 
a56, Hv . 1 12847 , Hv . 2 ia ^° 7 ) ?*a P as passé dans le Sp. 
(toutefois, cf. supra, p. 119). Le chiffre de 64 yojana, accolé 
au Varàha dans le Râm., est transporté dans Sp. au Sumegha 
qui le suit. Le Sumegha «Bon Nuage» (G 4o; Megha B 35, 
Hv. 2 13 84 8; D écrit Sukhena)est, d’après le Râm., la mon- 
tagne où Indra a reçu le sacre comme roi des dieux; c’est 
peut-être ce qui lui a valu d’être représentée dans Sp. comme 
une sorte de réserve interdite aux hommes et aux démons. Les 
«dieux cachés» (Guhyaka), qui d’après la version tib. résident 
dans cette montagne , sont placés plus correctement par le Râm. 
(G 44 , 3o ; B 43, a3) sur le Kailâsa. 

Le mont Susïma est appelé «Mont du Cristal» (= sphatika ) 
en chinois; l’équivalence est exacte. Le mot susïma (écrit aussi 
susïma) n’était connu jusqu’ici que comme un vocable de dic- 
tionnaire, sans attestation dans la littérature; il signifie 
«froid» et sert à désigner comme par excellence la «pierre-de- 
lune» ( candrakânta ) qui forme une des deux variétés du cristal 
de roche (Finot, Lapidaires indiens, xlvii). Après le mont 
Susïma vient un océan d’eau bleue de cent yojana où les 
canards cakravâka souffrent une fois de plus la douleur d’être 
séparés de leurs femelles. Le Râm. n’a rien qui réponde à ce 
mont Suéïma ou à cet océan: il décrit de son côté une mon- 
tagne «aux mille rivières» (G 37 , Km. 267, Hv. 2 ia4o5; 
cf. B. 33) qae le Sp. n’a pas enregistrée. 

L’accord se rétablit avec le nom du Pràgjyotisa. Prâgjyo- 
tisa est un des noms célèbres de la légende de Visnu-Krsna. 
C’est la citadelle imprenable où l’Asura Naraka tenait enfer- 
mées les seize mille femmes qu’il avait ravies aux dieux et aux 
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hommes et où il entassait un immense butin de joyaux. Levers 
qui commémore ce souvenir a passé presque sans modifica- 
tions dans tous les textes (fi 36 vl.,B 3 i , Km. 266, Hv. 1 
ia 848 ). Gorresio avait écarté ce vers parce que la «ville de 
Prâgjyotisa se trouve à l’Orient; ce sloka est donc évidem- 
ment ici hors de place ». Mais le MBh. mentionne à plusieurs 
reprises un pays de Prâgjyotisa au Nord-Ouest (p. ex. II, 
26, 1001, Arjuna soumet Kulinda , Ânarta, Kâlaküta, éâkala 
dvïpa, puis Prâgjyotisa; le roi du Prâgjyotisa, le glorieux 
Bhagadatta, est aussi roi des Yavana II, ih, 579; 34 , 1268; 
lih, 1 538 ). Suivant la Râjataranginï, le roi Meghavàhana 
avait, tandis qu’il vivait auprès de son père exilé en Gàndhâra, 
épousé la princesse du Prâgjyotisa, Amrtaprabhn (II, i 46 - 
167); celle-ci, montée sur le trône, éleva un monastère pour 
les bhiksu de l’étranger (l’Amrtabhavana , visité plus tard par 
le pèlerin chinois Ou-k’ong) et spécialement pour le guru de 
son père , originaire du pays de Lo et appelé dans le langage 
de ce pays Lo stunpà; c’est clairement le tibétain ston-pn 
«maître»; «le maître de Lo» est une désignation de type cou- 
rant dans le clergé bouddhique tibétain. Dans le digvijaya du 
roi Lalitâditva (début du vm e siècle), la Râjataranginï, IV, 
171, place le Prâgjyotisa à la suite du Bhaulta (Tibet), du 
Darad (Dardistan), immédiatement avant «la mer dessables» 
(bâlukârnava, bàlukàmbudhi; le Taklamakan) qui précède le 
Royaume des Femmes (Strïrâjya) et l’Uttarakuru , donc aux 
confins du désert qui sépare le monde humain du monde fabu- 
leux. Une fois de plus, la légende semble n’être qu’une projec- 
tion du réel. Le Sp. a effacé toutes les précisions qui rappe- 
laient la victoire remportée par Krsna sur son adversaire, mais 
il 8 gardé les traits moins compromettants. J’ignore pourquoi 
le Sp. rattache au site du Prâgjyotisa le fruit du kimpàka; le 
Râm. (B II, 66, 6) fait allusion au danger dont est menacé 
l’imprudent qui goûte de ce fruit. 
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« 

Les Soixante mille Montagnes d’Or se retrouvent dans le 
R&m. (G ki-àû, B 36 - 37 , Km. a ^7> Hv- 1 ia 8^9» Hv. a 
iq 4 o 3 -i 24 ü 4 ), ainsi que le Sumeru (Meru) placé au centre 
du groupe. Mais le Sp. introduit ici une longue description du 
Sumeru dont les éléments ne se trouvent pas dans le Rftm. 
L’auteur du Sp. n’a eu qu'à se recopier lui-même, car il avait 
déjà décrit longuement le Sumeru dans la section sur le monde 
des dieux (chap. 22 à 63 ). Le Sumeru bouddhique est d’ail- 
leurs aussi différent du Meru brahmanique que les divinités 
sont différentes de part et d’autre. Je n’ai pas à entrer ici dan6 
la discussion des détails qui n’intéressent pas la comparaison, 
du Sütra avec le Râmâyana, quel qu’en puisse être l’intérêt 
propre. 

Le Ràm. poursuit la description au delà du Meru , jusqu’au 
mont Asta «le Couchant», et au palais do Varuna qui y est 
construit (G 5 i- 6 o, B A 3 - 5 o, Km. 268-259); le Sp. a 
laissé de côté ces étapes supplémentaires. Le commentateur 
Rama (sur B 38 ) explique le Meru du texte comme un pseudo- 
Meru : « La montagne au milieu des 60,000 montagnes est 
une montagne d’or comme le Meru; on l’appelle Sâvarni- 
meru. » Plus loin encore, dans la description du Nord (sur 
B A 3 , 53 ), le même commentateur observe qu’il n’y est pas 
question du Sumeru , « parce qu’il est impossible de concevoir 
qu’un Raksas puisse habiter sur cette montagne». 


IV. Le Nobd. (G 44; G B, 43.) 

La Sp. énumère successivement : i° Matsya, 2 0 Pulinda, 
3 ® üsurasena, 4 ° Susthala, 5 ° Darda, 6° Kuru, 7 0 Madra, 
8 e Glndhâra, 9° éaka, 1 o° Bhadraka, 1 1° Darada, 12° Bâh- 
lïka, i 3 ° Pysïka, iA° Mahlsika, i 5 ° Clna, 16° Aparacina, 
17° Tukhâra, 18° Barbara, 19° Kuntaphala, qo Kutuka, 
2 1° Kamboja. C’est presque exactement la liste du Ram. dans 
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G i9-i4 : î® Matsya, a° Pulinda, 3 ° éürasena , 4 ° Pracara, 
5 ° Bhadraka, 6° Kuru, 7 0 Madraka, 8° Gândhâra, 9 0 Yavana, 
io° éaka, ii° Odra, 19 Parada, i 3 ° Balhïka, i 4 ° Rsika, 
1 5 ° Paurava , 1 6° Kiihkara , 1 7 0 Cïna , 1 8° Aparacïna , 1 g Q Tu- 
khâra,*2 0° Barbara, si® Kâmboja, 22° Darada. Plus loin, 
v. 20, après la description de l’Himaiaya, G ajoute encore: 

9 3 ° Kirâta; 2 4 ° Tankana ; 9 5 ° Bhadra; 2G 0 Pasupâla. 

Weber a publié les lectures des mss. Berlinois de la rec, A 
( Râmâyana , p. 26, n.) pour la série 8-92 de G. Entre 9 et 
1 0 , ils insèrent Gma ou Svïna; au 1 0-1 1 , ils substituent Paun- 
dra ou Pându ; à 1 2 , ils substituent Mâlava ou Mâlaka ; à 1 5 - 
16, ils substituent Râmamarudgana ou Râmatha-Tahgana ; 
à 1 8, Paramacïna. 

D substitue à G 4 , Viéâla ; à 5 , Mandaka; è 7, Kaikaya; 
h 11, Paundra; à 12, Mâlava; à 1 5 - 1 6, Râmatha-Tahgana ; 
à 18, Paramacïna; à 20, Parvata; à 24 , Pahlava; à 25 , 
Ghora. 

Km. 2 63-204 énumère seulement: 1° Taftgana, 2 0 Rsika, 
3 ° Mleccha, 4 “ Tukhara, 5 ° Ramana, 6° $aka, 7 0 Darada, 
8° éailakubja. 

B 11-1 a énumère : i° Mleccha, 2 0 Pulinda, 3 °éürasena, 
4 ° Prasthala, 5 ° Bharata, 6° Kuru, 7 0 Madraka, 8° Kâmboja, 
9 0 Yavuna, io° Saka, 1 1° Varada. 

Les Matsya (Sp. i ; G 1) habitaient entre Delhi et Jaypur, 
dans la région d’Alwar et de Bairat (Pargiter, 57, 3 a, où ils 
sont placés en tête des peuples du Madhyadesa), Leur pays a 

10 yojana d’étendue (le Bp., III, 92 , lui donne 100 yojana). 
Les Mleccha de B 1 et Km. 3 ne sont qu’une var. 1 . issue du 
pracril Maccha = Matsya. — Les Pulinda (Sp. 2; G 2; 
B. a) sont une peuplade comptée parmi les Mleccha «bar- 
bares » et disséminée à travers l’Inde ; un des groupes habitait 
l’Himàlaya, près des Tangana (Pargiter, p. 316-817, n.). 
L’étendue de leur pays est de 20 yojana. — Lçs Sürasena 
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(Sp. 3 , G 3 , B 3 ) habitaient autour de Mathurâ (Pargiter. 
58,7); leur pays a 100 vojana d’étendue. — Le quatrième 
peuple est appelé Susthala en tib. , A-t’i-li en chin. , Pracara 
dans G h, Viéâla dans D, Prasthala dans B h ; c’est la forme 
Prasthala qui est exacte. Les Prasthala sont au nord-ouest de 
Delhi, entre Firozpur, Patiala et .Sirsa , à , 1 ’est de la Sutlej 
(Pargiter, p. 3 a 1 , n.); étendue : 1 00 yojana. — Le cinquième 
pays est appelé Dardo en tib. , T'o-lo (dara , dra) en chin. , Bha- 
draka dans G h, Mandaka dans 1 ), Bharata dans B 5 . Le 
nom de& Bhadraka est généralement considéré, là où il se 
rencontre (par exemple Vâyu Pur., 45 , 116), comme une 
altération fautive de Madrdka ; mais il semble bien qu’il faille 
distinguer ces deux noms, appliqués à des tribus voisines l’une 
de l’autre. Etendue : 100 yojana. — Les Kuru (Sp. 6, G 6, 
D 6, B 6) occupaient le pays entre les tribus sub-himâlayennes 
au Nord, les Matsya, les Surasena et les Sud-Paücâla au Sud, 
le Nord-Pancâla à l’Est, et le désert du Rajpoutana à l’Ouest, 
avec leur capitale à Delhi (Pargiter, 58 , 9). Étendue : 
100 yojana, d’accord avec Bp., III, 9 G. — Le septième 
pays est Bhadra ibzan po pa'j en tib., Mo-to-lo (Madra) en 
chin., Madraka dans G 7 et B 7, Kaikaya dans I). Toute- 
fois le nom des Bhadra reparaît plus bas, G 2 5 , à la suite 
de Tankana, où D le remplace par Ghora «farouche». Il 
s’agit, sans nul doute, des Madra (limitrophes des Kaikaya, 
au reste), établis entre la Ravi et le Ghenab, au sud de 
Jammu (Pargiter, 57,37); leur capitale Sakala a déjà été 
mentionnée dans la description de l’Ouest ( supra , p. 117). 
Etendue : 5 o yojana. — Le Gândhara (Sp. 8, G 8, A, D) 
a déjà paru aussi dans la description de l’Ouest. Etendue, avec 
les dépendances : 100 yojana. — Les Saka(Sp. 9, G. to, 
D, Km. 6, B 1 0 ) sont les Scythes, les Sakai des Grecs, éta- 
blis à l’ouest du Gândbâra, entre Kaboul et Kandahar (Pargi- 
ter, 58 , 6). Le Sp. a, systématiquement, semble-t-il, laissé 
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de côté ici comme plus haut les Yavana (Grecs), encadrés 
entre Gandhâra et Saka G 9, D, et entre Kâmboja et éaka 
B 9 ; ces deux localisations correspondent à la situation réelle 
des royaumes indo-grecs dans les parages de l’Hindou-Kouch. 
Le Sp.. assigne aux Éaka 100 yojana d’étendue (ho yojana 
dans Bp., 111 , toi). — Le dixième royaume du Sp. est appelé 
Bliadra (bzah po po ) comme le septième, en tib. ; Bhadraka 
( l v o-t’o-lo-kia ) en chin. ; Odra dans G 1 1 ; Paundra et Pâmju 
dans A et D. Paundra semble être la forme exacte, doit dé- 
rivent les altérations Bhadra et Odra. J’ai déjà essayé d’établir 
ailleurs (Journ. as. , 1915,!, io 5 ) que , en dehors du Pundra 
ou Pundravardhana classique, correspondant au district de 
Rajshahi dans le Bengale, il existait aux confins du Gandhâra 
un pays du même nom. Étendue : 200 yojana. — Darada 
( Dardho en tib.) G 22, A, L), Km. 7 (B 11 : Varada) 
«pays très montagneux» est le Dardistan au nord-ouest du 
Cachemire. Etendue : 100 yojana. Dans les diverses recensions 
du Ram., le pays des Darada est toujours rejeté à la fin et 
presque en dehors de l’énumération ; la place qui correspond 
dans l’intérieur de la liste au Darada de Sp. est occupée par 
les Parada dans G 12, les Mfdava (ou Mfdaka) dans A et D. 
Nous avons déjà rencontré les Parada à l’Ouest, le long de 
l’Indus, sur la rive droite : les Mâlava, si inattendu que soit 
ici leur nom, semblent en droit de paraître aux frontières 
Nord-Ouest de l'Inde, il ne s’agit pas ici, naturellement, du 
Mfdava classique, le Malva moderne. L’Abhidharmavibhâsà 
sâstra énumère côte à côte Cina, Saka, Yavana, Darada, 
Mâlava, Khasa, Tukhüra (Bull. Éc. Fr. Extr.-Or., 1905, 
p. 287). — Bâblika (G i 3 , A, D), le pays de Balkh, 
Bactres, a été déjà mentionné dans l’itinéraire de l’Ouest 
(supra, p. 117). Étendue : 1,000 yojana (Bp., 111 , 100, 
donne 1 00 yojana du Nord au Sud, 12 de l’Est à l’Ouest).— 
Les Prisika du tib., Biçaka ( P’i-clie-kia) du chin., sont les 
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Bfika de G i 4 , A, D, Km. a; le MBh. les mentionne aussi 
parmi les peuples septentrionaux (II, 26 , io 33 ~ 36 ) et aussi 
le Matsya Pur. (120, 53 ) mais sans préciser leur situation 
(Pargiter, 5 7, 46 ). 11 n’est pas déraisonnable de se demander 
si le nom des Rsika n’est pas une accommodation populaire, 
ou savante, du nom que les Chinois ont transcrit An-si(k), 
c’est-à-dire Arsak, le fondateur et l’éponyme de la dynastie 
Arsacide. Le témoignage des documents chinois prouverait, s’il 
y fallait une preuve , que la Perse était désignée au dehors par 
le nom de sa dynastie. Le nom des Rsika réparait, il est vrai, 
parmi les peuples méridionaux (cf. supra, G 4 1 , 16, où B 
lit Bftika, Wilson 5 , II, *67 et 181; Pargiter, 58 , 27). 
Étendue : 200 yojana. — Les Mahisika (chin. Mahisa) ne se 
retrouvent pas en dehors de Sp. ; une population de ce nom 
est mentionnée dans le MBh., VI, y, 366 (cf. Wilson 2 , II, 
166) et justement à côté des llsika et des Bâhllka, comme ici; 
ailleurs, p. ex. Pargiter, 57, 46 , les Mahisaka sont classés 
parmi les nations du Sud. Étendue : 200 yojana. Le passage 
correspondant varie beaucoup dans les recensions du Ram. 
G donne deux noms, Paurava et Kimkara; Paurava est un 
royaume du Nord dans MBh., II, 26, 1022-26 (cf. Pargiter, 
58 , 5 a); c’est le nom royal dont les historiens d’Alexandre 
ont fait Porus; Kimkara est inconnu : A et 1) lisent Ramatha- 
Tangana; les deux noms se retrouvent chez Km. (avec la va- 
riante Ramana). G énumère aussi les Tank an a (2 4 °) dans sa 
liste supplémentaire. Les Râmatha sont nommés plus d’une 
fois parmi les nations des confins Nord-Ouest; ils sont proba- 
blement situés entre Ghazni et le Wakhan ( Journ . asial. , 1915, 
I, n 4 - 5 ; cf. Pargiter, 57-37). Les Tangana ou Tankana 
figurent fréquemment dans le MBh. et les Purüna; ils habi- 
taient i’Himàlaya (Pargiter, 57, 4 i, où ils sont placés entre 
Kàémlra, le Cachemire et Sûlika, la Sogdiane). — Cïna et 
Aparacina sont communs aux listes de G 17-18, A, L) (avec 
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la var. Paramaclna); le nom désigne les pays situés au nord' de 
l’Himâiaya , la Sérinde et la Chine. Le Cina avec ses dépen- 
dances a une étendue de 1,000 yojana; l’AparacIna, de 
aoo yojana. — Le Tukharâ ( Khârâ en tib. ; le traducteur a 
pris la syllabe initiale pour la particule disjonctive tu; l’erreur 
se reproduit dans plus d’un texte; T’ou-k’ia = Tukhâ en chin. 
par une autre mutilation) reparaît dans G 19, A, D, Km. h; 
ce sont les Tokhares classiques, le pays du Tokharestan au 
nord de l’Hindou-Kouch (cf. aussi Pargiter, 5 7, 39). Étendue: 
5oo yojana. — Barbara reparaît dans G 20 et A (D sub- 
stitue Parva ta); le nom est accolé au Kâmboja et au Darada 
dans Mârkand.-Pur. , 5 7, 38 , et à éaka ou Yavana dans le 
MBh. (cf. Pargiter, ad. loc., et Joum. asiat., 1916, I, io 3 ). 
Etendue : 200 yojana. — Sp. est seul à cataloguer les Kun- 
tapliala («Fruits de Kunla» en tib., Kupliala en chin.) et les 
Kutuka (tib.; en chin. Kieou-lieou-mo = Kuduma); ni G, ni 
Km. , ni B n’ont rien de correspondant. Le nom des Kunta- 
phala ainsi que leur localisation font penser à la ville de Kunti, 
visitée par le Bouddha au cours de son voyage dans le Nord- 
Ouest; selon le récit du Vinaya des Müla Sarvâstivâdin ( Journ . 
agiat., 1914, II, 5 i 5 ), la ville de Kunti se trouverait entre 
Nandivardhana (Ghazni? cf. Journ. asiat., 1915, I, 78 et 
suiv.) et le grand stupa de Kaniska (à Péchavar). D’autre 
part, la Râjataranginl , IV, 377 et suiv., raconte comment le 
roi du Cachemire Lalitaditya , attiré avec son armée dans les 
sables du désert par un autre Zopyre , fit jaillir l’eau du sol en 
le frappant de sa lance (Kunta); «et aujourd’hui encore des 
ruisseaux à la lance ( kuntavâhinyah ) coulent dans le pays du 
Nord ( uttaràpathe ) , tirés du soi de place en place suivant les 
besoins» ( Râj . tar., IV, 3 06). Au lieu des mots kâncanaih 
kamalaii caiva devant Kâmbojân dans G, les mss. de Berlin et 
D gardent la trace d’une tout autre lecture : kadmlânatya- 
kâhn, ms. C Weber; vatvakânasvalânjâlân , ms. A Weber; 
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katunânasyakâhnàn , D, où l’on discerne des éléments sylla- 
biques qui reparaissent dans Sp. , en tibétain, ou en chinois; il 
est probable que les Pasupnla de G a 6 et 1 ) et les éailakubja 
de Km. 8 sont encore d’autres aspects de ces deux noms. 
(Cependant les Pasupfda se rencontrent aussi chez Varüha- 
mihira, Brh. S., 1 4 , ag, qui les mentionne devant Klra et 
Kaémîra, au Nord-Est.) Étendue de chacun des deux pays : 
56 yojana. — Kàmboja est commun à toutes les recensions 
du Ram. (Gai, A, J), R 8); c’est le Kafiristan (cf. Par- 
giter, 67, 38 ). Étendue : 100 yojana (Bp., lü, 97 : 
80 yojana). — Les Kirâta de G a 6 et I) ont déjà figuré à 
l’Est; en fait leur nom peut s’appliquer à toutes les popula- 
tions montagnardes de l’Ilimâlaya. Les Pahlava, c’est-à-dire 
les Parthes, ont paru dansG même, à l’Ouest, 43 , 21 (jmpra, 

P- il l)\ 

La série des montagnes du Nord s’ouvre par l’Himalaya; la 
description est littéralement empruntée au Ram., G 16-17, 
B 13-1 3 , Km. i 64 , Hv . 2 12/130. Le Sp. donne a l’Himalaya 
1,000 yojana de longueur. — Entre l’Himâlaya et le Kailâsa, 
Sp. place une montagne de 20 yojana (à 5 00 yojana de l’Hi- 
mâlaya, d’après tib. ) , où se trouve exactement un millier de 
cavernes; c’est le Tamrâkàra «couleur de cuivre». G 2 3 seul 
enregistre ce nom, dont il semble faire une épithète appliquée 
au mont qu’il appelle Hemagarbha ( 1 ) écrit tout prakârmn). 
Le traducteur chinois a découpé la description du mont Tftm- 
râkâra en deux parties; il a appliqué la première partie à une 
montagne particulière qu’il appelle «Montagne des neiges 
suspendues» hien-siuan. Le caractère hien «suspendre» évoque 
nécessairement le nom de Hien-tou «Passage suspendu», que 
les textes chinois emploient depuis les Premiers Han pour dé- 
signer les chaînes qui séparent le monde chinois de l’Inde, et 
plus particulièrement l’Hindou-Kouch. — Enfin, au-delà, 
s’étend un espace de 100 yojana où rien ne pousse : le Râm. 
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décrit cc désert avec les mêmes traits (G a 5 , B i q , 
Km. 2 GG). 

Dans ce même intervalle, le Râm., G 20-97, place d’abord 
sa liste complémentaire de peuples, Kirâta, Tankana, Bhadra, 
Pasupâia, l’ermitage de Bhrgu, ie mont Kâla «noir», le mont 
Hemagarbha «a. couleur.de cuivre» ( tâmrâkara ), le mont 
Sudaréana «belle vue», et le désert. B i 4 substitue l’ermitage 
de Soma à l’ermitage de Bhrgu , et après le Kâla , le Hemagarbha 
etlc Sudarsana place encore avant le désert le mont Devasakha. 
Km. 2G5-266 énumère le Krda, le Hemagarbha, ie Sudarsana, 
le Devasama. Hv. 2 12860 ne nomme que le Hemasrnga qui 
correspond au Hemagarbha, et le Meghasvana qui correspond 
au Devasakha ou Devasama. D donne aussi le nom du Deva- 
sama. 

La description du kailâsa reproduit fidèlement celle du 
Râm. (G 27-30, B 20-93, Km. 9G7-8, Hv. 1 12861, Hv. 2 
12/119); mais le maharaja Virudhaka, génie protecteur du 
Sud, est substitué assez bizarrement à Kuvera Vaisramana, 
divinité pourtant familière au bouddhisme autant et plus en- 
core qu’au brahmanisme. 

Au-delà, ie Sp. énumère successivement la montagne des 
Pointes et le Menaka. La montagne des Pointes a cinq som- 
mets, en or, en argent et en cristal. C’est manifestement la 
même montagne que le Râm. appelle «Mont des Trois 
Pointes» (G AG, Trisrnga; Km. 268 , Trikakubh; Hv. 1 12853, 
Trisrnga; Hv. 2 1 9/119, Trisikhara); G ne mentionne que la 
pointe d’or et la pointe de vaidürya, mais D et Km. indiquent 
bien comme Sp. une cime d’argent. LeSp. ajoute que des lotus 
à l’odeur suave abondent dans les parages de cette montagne; 
le Râm. n’a pas ce trait; mais Hv. 2 12/119 nomme à côté du 
mont aux Trois Pointes un mont Puskara, des «lotus» que 
Hv. 2 iâ 855 nomme à son tour avant le Kraunca, dans la 
même série. Probablement les deux indications 11e sont pas 
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C 

sans rapport entre elles. La rivière qui descend de la montagne 
aux Pointes, anonyme dans le tib. , porte dans le chin. le nom 
de Kieou~mo-lo = Kumâra. Hv. 1 ta 85 3 est seul à confirmer le 
témoignage du chinois; il mentionne après le mont Trispiga, 
«la Kumârî, la meilleure des rivières». II semble que G hj 
donne à cette rivière le nom de Kutila «la sipueuse», à moins 
qu’il s’agisse seulement d’une épithète descriptive. D, dans le 
vers correspondant, remplace Kutila par Sarayü, la rivière 
d’Ayodhyâ qui a déjà été citée dans la description de l’tëst 
[supra, p. 79), où elle est en effet à sa place. G même, un 
peu plus loin, 5 a , désigne aussi la Sarayu comme issue d’un 
étang du mont Trisrriga. * Km. 9 6 y l’appelle expressément 
IVâgahrada; mais 1 ) emploie ce composé comme un simple 
trait de description : «la rivière est remplie d’étangs à dragons» 
( nâgahradâkïrnâ ; (î écrit mikagrahüklmà « remplie de monstres 
nombreux»). U mentionne, au lieu de la Sarayu de G 5 a, une 
seconde rivière qu’il appelle Kataha; Km. 971 écrit huhata; le 
nom s’apparente, certainement à la kutila de G et à la Kuman 
de Sp. et Hv. 1 . Sp. n’a conservé aucune trace de la légende que 
le Râm. ( h p- 5 •! , km. 970-971; cf. Hv.’ 19 854 : rurlrofwstlm 
taihâdrirât ) rapporte à propos du Trispiga et qui rattache à 
celte montagne Visvakarma et Rwdra. 

La courte description du Menaka (Mainâka) reproduit celle 
du Râm. (G 37-38, B 9 y- 3 i, Km. 979, manque à Hv. 1 et 
Hv. a ). Un océan de 10,000 yojana sépare le Menaka du mont 
Mandara. 

Toute cette portion de l’itinéraire, entre le kailâsa et le 
Mandara qui constituent des repères fixes, varie beaucoup d’une 
recension à l’autre. G place après le Kailâsa le mont Kraunca, 
séjour des grands fsi (39-34); sur le sommet du Kraunca le 
lac Mânasa hanté par les oiseaux ( 35 ); puis le Mainâka, de- 
meure de l’Asura Maya, des femmes à tête de cheval, et des 
sept Çlgi ( 3 7-3 9 ) ; l’étang Vaikhanasa couvert de lotus d’or (4 9); 
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le mont Tri^pnga , avec un lac aux lotus d’or d’où sort la 
Kutilâ ; l’étang consacré parle sacrifice de éiva donne naissance 
à la Sarayu ( 46 - 5 $); le mont Gandhamâdana , étendu de 
(>4 yojana et portant sur son sommet un arbre d’or, un jambu, 
qui donne au Jambudvipa son nom ( 54 - 58 ), enfin le Man- 
dara. — B n’énumère que le mont Kraunca (25-27), ^ ^ ac 
Mânasa (28), le mont Mainaka (29), l’étang Vaikhanasa ( 33 ); 
il ignore le Mandara et tout ce qui suit jusqu’à la rivière £ai- 
lodâ. — D, comme Sp., place aussitôt après le Kailâsa le 
mont Trisrnga , avec un lac d’où sort la Sarayü et un lac d’où 
sort la Katahâ, puis le mont Kraunca, le lac Mânasa, le mont 
Mainâka avec l’arbre jambu sur sa cime, et l’ermitage des sept 
Ksi et l’étang Vaikhanasa, puis le mont Gandhamadana , et le 
mont Mandara. • 

Km. indique après le kailâsa le mont aux Trois cimes (Tri- 
kakubha) consacré par Visvakarman et Rudra, la rivière 
Nâgahradà, la rivière Kuhata, le mont Kraunca, le mont Mai- 
nâka, le mont Gandhamâdana, et le mont Mandara. 

Hv. 1 énumère le Kailâsa, l’étang Vaikhanasa, le mont 
Triérnga, la rivière Kumâri , le Mandara, l’Usirabija (mentionné 
dans la description de l’Est; supra, p. 1 o 3 ), le mont Kudro- 
pastha, la résidence de Prajâpati, le mont Puskara, le mont 
Devavrt, le mont Vâluka, le mont Kraunca des sept Ksi et le 
mont Dhümavarna. 

Hv 2 . nomme le Kailâsa, le Puskara, le Trisikhara, le Gan- 
dhamâdana avec le jambu d’or, et le Mandara. 

Le mont de la «Bonne Pensée» du Sp. chin. et tib. est cer- 
tainement, si inattendue que soit l’équivalence, le mont Man- 
dara. Une étymologie fantaisiste aura reconnu dans ce nom le 
mot manas «pensée » avec un adjectif plus ou moins mutilé au- 
quel on a attribué le sens du «bon». Le lac «Masse de beurre 
frais» ou «Lait fermenté coagulé» est exactement le «Ghfta- 
mandoda, séjour de l’Ancêtre» du Râm., G 60 (Ghçtapindoda 
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dans Km. 276); c’est là que la Gangâ du ciel vient tomber 
pour continuer son cours sur la terre; la Satadru (Sutlej), la 
Kauéikï (Kosi), la Vaitaranï sortent aussi de cet étang. Le Sp. 
a laissé de côté le Gange, sans doute à cause de ses attaches 
avec les légendes de Visriu et de Siva; il n’a retenu que la kau- 
sikl, déjà mentionnée au début de la description de l’Est. 

Le Sp. nomme ensuite un océan de 20,000 yojana, hanté 
par les dragons, et une île du Cuivre (Tamradvipa) habitée 
par les génies Cuivrés (Tâmraka) qui sont iehthyophages. 
Le Râm. n’a rien de correspondant. L’île du Cuivre située à 
l’extrême Nord du Jambudvïpa n’a que le nom de commun 
avec le Tâmradvïpa du Sucf, qui estCeylan. Vient ensuite un 
enfer que le tib. nomme s Rouge » et le chin. Tan-p'o-km^ 
Tamraka «cuivré ??; il est arrosé par un fleuve appelé Kausiki 
(et, selon le tib. , par un second fleuve appelé «Rouge fondu »). 
J’ignore de quel enfer il peut s’agir ici; le nom de Tâmraka ne 
ligure pas dans la liste des enfers dressée par Fecr, Journ. 
asiat . , 1 8y 3 , I, i/j 8 et suiv. Le mot «rouge??, signifiant 
aussi «le sang?? en sanscrit, ligure au contraire dans l’appella- 
tion d’un grand nombre d’enfers. La durée du séjour, limitée 
à un jour, 11e coïncide non plus avec aucune des descriptions 
classiques. Quoi qu’il en soit, le passage n’est qu’une transpo- 
sition de Ram., G 66-67, km. 277-278, où la Vaitaranï est 
décrite sons son aspect de fleuve infernal, toute pleine de 
moelle, de graisse, d’ossements, de squelettes. Mais le Sp. a 
substitué à la Vaitaranï classique la Kausikï, comme il avait 
déjà substitué cette rivière à la Ganga; il paraît écarter systé- 
matiquement les rappels trop précis des croyances brahma- 
niques. Le second fleuve introduit par le tib., le Rouge-fondu, 
n’est évidemment que la transformation en un nom propre de 
l’épithète lohitodâ donnée à la Vaitaranï dans G 44 , 65 
( raktodakâ Km . 578). 

Au-delà s’ouvre une grande mer (tib. : un espace) de 



133 


POUR L’HISTOIRE DU RÀMÀYANA. 

10,000 yojana où ne se trouvent ni naga, ni yaksa, ni gan- 
dharva.Le Râm. , G 66 , Km. 278, énumère les mêmes classes 
de génies à propos delà rivière VaitaranI: «Yaksa, Gandharva, 
Pisiica, Uraga (=]\âga) y perdent leur corps quand le Temps 
(Kàla) les prend sous son empire.» ÎVous avons de part'-et 
d’autre la mise en œuvre des mêmes matériaux modifiés par 
des interprétations différentes. 

L’océan «tout plein de joyaux» qui suit est exactement le 
Ratnasarhpürna samudra de G 68. Puis vient le mont Uttara 
(Mandara) qui a 5 , 000 yojana, et un millier de cimes. C’est 
le mont Bahuketu de Ram., G 77 (l)hümaketu, Km. 279; 
peut-être le Phûmavariia de Hv. 1 12855) sur la rive nord 
(■ ultare tire) de l’océan, avec mille pointes, tout en or; c’est 
là que Karttikeya naquit, dans le Saravana. 

La rivière aux pierres, ou «qui donne des pierres» (tib.) 
est la &ailodà, G 73, B 37, Km. 280. Ctésias (fr. 28) et Mé- 
gastliène (fr. 21 -2 3 ) avaient entendu l’un et l’autre l’histoire 
delà rivière merveilleuse (Sidë, Ctés.; Sillas, Silias, Még.) sur 
laquelle aucun objet ne pouvait flotter; tout y coulait à pic. Le 
MBh.,11 , 5 1, 1 858 , d’accord avec Ram. et Sp., place la Sailodà 
entre le Weru et le Mandara et nomme parmi les peuples voi- 
sins les Khasa, les Parada, les Kulinda, les Tangana. Tous les 
textes sont d’accord pour associer à cette rivière «les roseaux 
nommés lâcaha », c'est-à-dire les roseaux à tube creux qui 
rendent des sons musicaux ( venavah kïcalcâs te syur ye svananty 
aniloddhalâh , Âmara, II, h, 5 , 27). Jl est difficile de ne pas 
évoquer la tradition chinoise qui rapporte que Ling-loun, 
chargé par Houang-ti d’établir les tubes musicaux, se rendit 
à l’ouest du Ta~hia pour chercher des bambous dans la vallée 
du fleuve Hia. Le Ta-hia est pour les Chinois, depuis le voyage 
de Tchang-k’ien, le Tokharestan. 

Ensuite vient le fleuve appelé Si ta (C 80 Sitâ, D Situ , 
Km. 281 Nda, probablement simple faute); la Slta est un des 
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quatre grands fleuves classiques du bouddhisme septentrional. 
La cosmographie traditionnelle le fait sortir du lac Anavatapta, 
qui donne aussi naissance au Gange, à l’indus, et à l’Oxus (cf. 
par exemple, Hiouan-tsang, Vie, ü'j'd et la note de Watters, 

I, ' 34 ). Pour Hiouan-tsang, la Sita est le Tarim. La Sita n’est 
paB inconnue non plus à la nomenclature des Puruna (Wilson 3 . 

II, i ao ) ni au MBh. Le Ràm. lui-méme la nomme encore dans 

un autre passage (B, I, 43 , 1 3 ). La graphie Sita est garantie 
par la plupart des manuscrits, par les transcriptions chinoises, 
par le tibétain; cependant le détail, particulier à Sp., du froid 
glacial des eaux suppose nécessairement une confusion avec 
le mot site « froid ». , 

L’île Jambumalin et les Gandharva « éternellement joyeux » 
remplacent par substitution les littara Kuru du Bâm. (G 8i- 
io 5 , B 38 - 5 1 , Km. 281-983). L’Uttara Kuru, projection 
imaginaire du pays de Kuru, vers l’extrême Nord, comme le 
Pürva Videha est la projection imaginaire du pays de Videlia 
vers l’extrême Est, est le pays de Cocagne; à ce titre, il ne 
pouvait manquer de chatouiller l’imagination des poètes. Le 
Sp. a été plus sobre que le Ram.; mais il lui a emprunté tous 
les traits de sa description. — Ensuite vient un espace sans 
montagne ni forêt; ici encore le Sp. a mis en œuvre, en les 
'déformant, des éléments de G io(i, oparvallyiï vrkmjhyâ, lu 
apnrvatïya -\-avrksa . . . Puis c’est l’océan appelé «Tourbillons 
d’écume n (en chin. seulement); c’est sans doute le même que 
le Râm. place auprès du mont Bahuketu, et qui est tout 
«troublé de tourbillons» ( âvnrlakalila G 7 3 ; kalilâmrla Km. 
a8o). — La grotte du Ciin-d’œil (Nimisa), sur la montagne 
du même nom, porte dans le Ram. le nom de «l’Obscure» 
(Timiravati D, K 284, Tamovati G 11 5 ). Dans le Ram. 
comme dans Sp., cette grotte sert d’abri à des femmes mer- 
veilleuses dont la vie ne dure qu’un jour (G 107-1 14, Km. 
98Ô-986); d’après le Ram. elles expient ainsi le crime d’avoir, 
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en qualité d’Àpsaras, négligé le service d’Indra; le Sp., fidèle 
à son inspiration coutumière, remplace le motif mythologique 
par un motif de morale édifiante. 

La montagne de la Lune (Somagiri) est la dernière étape 
dans G 11 7-1 a/i et B 53-57. Mais ^ Sp. connaît encore 
au-delà une autre montagne «la Rivale du Someru », où habite 
le démon des cauchemars. Il est d’accord avec la recension A; 
Km. et I) placent après le Somagiri une montagne (appelée 
Sasisthâna par Km. 9 88 , et éikharasthàna par D) où de- 
meure la terrible diablesse Maholükhalamekhalâ «qui a un 
grand mortier à sa ceinture ». 


V 

Les matériaux de l>itinéraire. Leur provenance et leur date. 

L’accord du sütra bouddhique avec l’épopée brahmanique 
sort évident et incontestable de cette confrontation. La recen- 
sion de Bombay est, dans l’ensemble, la moins fidèle; elle a 
abrégé, comprimé, altéré l’original; son témoignage n’est pas 
cependant à négliger. Elle a conservé par endroit des lectures 
ou des détails particuliers qui concordent avec le sütra. La 
recension bengalie, plus développée et plus touffue, a mieux 
conservé la physionomie de l’original; mais, trop souvent, elle 
semble être encombrée de sa richesse; les traits de la descrip- 
tion s’entrecroisent dans une sorte de chevauchement désor- 
donné. La recension occidentale — ou, plus exactement sans 
doute , la recension du Cachemire — est certainement la plus 
voisine du sutra, partout où nous pouvons l’atteindre, soit par 
le résumé de Ksemcndra, soit par le ms. D de Paris, soit par 
les citations empruntées aux mss. de Berlin. Les sarga géogra- 
phiques du Râmàyana existaient donc, sous une forme que 
nous pouvons désormais préciser, à l’époque où fut compilé le 
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Saddharmasmrtyupasthâna sütra; cette époque est nécessaire- 
ment antérieure au début du vf siècle, date où l’original fut 
traduit en chinois, et il est probable qu’elle est sensiblement 
antérieure. L’examen des données géographiques permet-il 
d’aboutir à une approximation mieux définie ? 

Le caractère qui frappe dès l’abord et qu’il convient de 
souligner, c’est l’étrange indépendance du système. Il ne 
s’écarte pas moins de la doctrine classique desPurâna que des 
rêveries orthodoxes de la cosmographie bouddhique. On peut 
donc supposer que la rédaction de ces quatre chants a pré- 
cédé l’élaboration définitive des grands systèmes. Ce n’est 
point à dire que l’auteur sojt libre de l’esprit de système. Le 
goût de la symétrie qui règle l’esprit indien se manifeste dans 
les conceptions géographiques du poète. Les parties du monde 
s’équilibrent soigneusement pour lui. Le sütra, où nous pensons 
retrouver l’image la plus fidèle du texte original, énumère 
11 montagnes dans la direction de l’Est, 11 (y compris le 
Sumeru compté à part) à l’Ouest, 8 au Sud, to au Nord; pour 
les océans, 8 (tib. q) à l’Est, y au Sud, 6 à î'Ouest, 5 au Nord. 

Dans les limites de l’Inde propre, la description n’est pas 
trop fantaisiste. La répartition des fleuves, des montagnes, des 
peuples aux quatre points cardinaux est beaucoup plus exacte 
même que celle de Varâhamihira dans sa Brhat sainhita, 
chap. xiv, et cependant Varahamihira est un astronome, et un 
esprit cultivé, et il écrit au cours du v 1 ' siècle. Sans doute, la 
démarche de l’itinéraire est désordonnée et, si on prétendait 
reporter sur une carte les données telles qu’elles se succèdent, 
on aboutirait à une image fâcheusement trouble et confuse de 
l’Inde. Mais il faut reconnaître aussi que les dimensions assi- 
gnées aux cours d’eau, aux montagnes, aux étals (tout au 
moins dans le sütra, puisque le Kam. n’a enregistré ces indica- 
tions que pour les régions en dehors de l’Inde), sans avoir 
une exactitude scientifique, représentent assez grossièrement 
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les rapports réels. Si on tient compte de l’imprécision et de la 
fantaisie inhérentes à l’esprit indien , on appréciera de trouver 
la longueur de l’Himavat évaluée à 1,000 yojana, celle du 
Vindhya à 800, celle du Malaya à 5 oo, celle de la Gomat! 
à 3 oo, de la Krsnâ à 3 oo, de la Kâverï à 5 oo, même de la 
Godàvarï et de la Narmadà à 200. Quant aux pays, il convient 
d’observer que leurs dimensions concordent dans la plupart 
des cas avec les chiffres donnés par le Brhaspati sütra; tel est 
le cas de l’Anga (100) à l’Est, du Kalinga (100) au Sud, du 
Kuru (100) au Nord; toutefois, le Kâmboja a 100 y. dans 
Sp. , 80 dans Bp.; Matsya 10 dans Sp., too dans Bp., Saka 
100 dans Sp., dans Bp.; Bâhlïka 1,000 dans Sp., 
100 Nord-Sud sur 12 Est-Ouesl dans Bp. Les désaccords* au 
surplus, en dehors du pays des Matsya, portent sur des régions 
limitrophes situées hors de l’Inde propre et dont les dimen- 
sions ont nécessairement varié au cours des temps. 11 ne sera 
pas hors de propos d’observer ici que le Bp. (Ill, 7<)-8o) 
assigne à l’Inde (Bharata Khanda) 1,000 yojana de longueur 
entre Badarikà, vers la source du Gange, et Setu, le pont de 
Rama, vers le cap Comorin, et 700 yojana de largeur entre 
Dvâraka, à l’extrémité occidentale de la côte de Kathiawar, et 
Purusottama, sur la côte d’Orissa. Mesurées sur nos cartes, ces 
distances donnent à peu près i,Goo milles du Nord au Sud, 
1,200 milles de l’Ouest a l’Est. Le rapport 1,000 : 700 ne 
s’écarte pas sensiblement du rapport 1,600 : 1,200; le quo- 
tient est, d’une part, 1,428; de l’autre, i, 3 oo. Déjà, 
Cunningham, au début de son Ancient Gcography of India, 
remarquait que «d’après les indications des Grecs il apparaît 
que les anciens Indiens avaient une connaissance très exacte de 
la forme et de l’étendue de leur pays??. On est tenté de penser 
que l’esprit de système et les considérations d’orthodoxie ont 
provoqué ultérieurement un recul des connaissances dans l’Inde 
comme dans l’Occident gréco-romain. 
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Le poète a pris pour point de départ de ses itinéraires la 
Terre-Sainte du brahmanisme , le bassin fermé de la Sarasvatï 
qui sépare les deux grands bassins du Gange et de l’indus. Il 
s’achemine d’abord vers l’Est , franchit la Yamunà , suit la rive 
gauche du Gange, s’arrête en amont du delta, passe à la rive 
droite avec le âona, revient à la rive gauche, avec le Raven et 
la.Gomatï, retourne aux populations sauvages de la montagne 
et de la côte, puis s’engage dans l’Océan par le golfe du 
Bengale, longe la côte orientale, les Andaman, les Nicobar, 
atteint Sumatra et Java. Ensuite, dans la direction du Sud, il 
décrit le Vindhya et le Malaya avec les rivières qu’il y rattache , 
énumère les populations eh allant du plateau central vers la 
côte orientale, retourne au Deccan, arrive à la Godàvarï et à 
la Râverï qu’il avait négligées jusque-là, s’élance dans l'océan 
Indien et, par la haute mer, aboutit à l’Est de Java. L’itiné- 
raire occidental est étrangement court; le poète se dirige rapi- 
dement vers l’indus par le pays des Kekaya , signale le confluent 
des rivières du Penjab sans les nommer, note le Suvlra, le 
Surastra, le Pàrnta, la ville de Milrabhoga, atteint l’océan, 
décrit, à l'embouchure de l’indus, une île avec deux établisse- 
ments déjà plus qu’à moitié fabuleux. Ici, le Kamâyana (recen- 
sions G et A, et Km.) vient enrichir l’itinéraire, décidément 
trop maigre, du su Ira, et aussi en modifier l’allure : il part du 
Surastra (Kacch, Katlnawar, Guzerut), va en zigzags de la 
côte à l’arrière-pays, descend le cours inférieur de l’Indus 
jusqu’au delta, remonte le fleuve en amont du confluent des 
rivières du Penjab, rencontre les Parthes (Pahlava), les Grecs 
(Yavana), le Cachemire, Taxile (Taksasilâ), Sakala, Puskalà- 
vatl, atteint même les dernières limites du monde indien avec 
Kapisà et Bâlhî (Balkh, Bactres), retourne alors au Gândhâra, 
au désert du Rajpoutana (Maru) et aboutit aux Raikeya, d’où 
Sp. était parti. Mais cet enrichissement présente les caractères 
d’une addition secondaire; les peuples introduits dans la 
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description de l’Ouest reparaissent presque tous dans la 
description du Nord, où l’accord unanime des textes les fait 
figurer; les villes de Taksasila, de Sàkala, de Kapisâ, de 
llâlhi font double emploi avec le Gandhâra, le Madra, le 
Kamboja, le Bahlika, que le Sp. comme le Ràm. enregistre 
dans le catalogue du Nord. L’origine occidentale — et plus 
précisément cacliemirienne — de la recension A est encore 
soulignée par cette constatation. L’éditeur cacbemirien du Ràm. 
n’a pu se résigner a voir son pays tenu à l’écart de la sainte 
épopée; il a fait une place au «cercle du Cachemire» (Kâsmï- 
ramandala) et il l’a encadré dans une suite de noms qui 
semblaient légitimer cette intrusion. — Pour la section du 
Nord, tout au contraire, le Sp. correspond presque totalement 
au Ram. (G, A, Km.); la liste des peuples se développe dans 
un ordre normal depuis le Matsya jusqu’au Kamboja, en 
incorporant l’Ouest et l’Est du Pamir, le Tokharestan (Tukhàra) 
et la Sérinde (Glna, Aparacïna). A la différence des autres 
listes, chacun des pays sans exception est accompagné d’une 
indication précise sur son étendue. La liste des montagnes, qui 
suit la liste des peuples, contraste aussi par la précision de 
l’erisomble avec les nomenclatures fantaisistes des autres 
régions : leHimavat, le Kailâsa, le Menaka, le Mandara (ainsi 
que le Krauiîca et le Gandhamâdana que le Ram. ajoute à Sp.) 
sonl des dénominations relativement précises dans l’orographie 
indienne. Même quand le poète s’enfonce dans les régions fabu- 
leuses, par-delà les océans de 10,000 et de 20,000 yojana, 
par-delà le fleuve des enfers et l’enfer Tâmraka, et la rivière 
pétrifiante , il reprend contact avec le monde réel en aboutissant 
à la Sita. Il n’est pas douteux, en effet, que la Sita est le 
Tarim. Dans la cosmologie bouddhique, telle quelle est 
représentée dans les ouvrages d’Abhidharma, la Sita est, avec 
le Gange, l’Indus et i’Oxus, un des quatre grands fleuves qui 
sortent du lac Anavatapta et qui vont se déverser dans les 
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quatre océans. Une doctrine de ce genre était déjà formée au 
temps d’Aristote, qui Y a recueillie dans ses Mcleorologica , 
I, 1 3 ; il y enseigne que le mont Parnassos [== Paropanisos], 
le plus grand de lous ceux qui existent vers le solstice d’hiver, 
donne naissance àl’Indus, au Bactrus, au Choaspes, à l’Araxe 
et à d’autres rivières de la plus grande importance. 

La Sjta sort du côté Nord du lac, de la «gueule de lion » en 
cristal, et se jette dans la mer du Nord; les commentateurs 
chinois font du Hoang-ho la continuation de la Sita. La Si là 
est connue aussi des Purâna, qui la comptent parmi les 
rivières issues de la (iangâ céleste sur la terre; le Râm. lui- 
môme (B, 1, h 3, i3) adopte celte conception. II est tout au 
moins possible que les océans placés dans l’itinéraire entre le 
Himavat et le kailasa d’une part, la Sïtâ de l’autre, soient les 
grands lacs de la région du Pamir transformés par Pimagrnalion 
des conteurs et accommodés aux exigences d’un système qui 
réclamait une sorte d’équilibre des mers aux quatre directions. 

En somme, je suis tout disposé à croire que les itinéraires 
du Râm. se fondent sur des connaissances réelles, et meme 
dans leurs éléments en apparence les plus fantaisistes. Au fond, 
l’invention la plus échevelée ne fait jamais qu’utiliser les 
données de l’expérience; une critique attentive doit parvenir à 
extraire des fantaisies de l’imagination le résidu positif autour 
duquel elles se sont formées. Un esprit aussi solidement réel 
qu’Al-Biruni n’a point hésité à consulter comme un document 
sérieux les itinéraires du Râmayana. Il essaie de démontrer, 
dans son livre sur l’Inde (Alberunïs India, trad. Sachau, 
chap. 3o : d(> Lanka), que la Lanka dont parlent les Hindous 
est le môme pays que la Langa où se fait le commerce du 
girofle (en sanscrit : hwanga J, et il ajoute : «Ma conjecture 
s’appuie sur ce fait que, d’après le livre de Rama e_t [*/Vr | le 
Râmayana, derrière le pays bien connu du Sind se trouvent 
des cannibales. D’autre part, les marins savent parfaitement 
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que [le cannibalisme] est la cause de la sauvagerie des habi- 
tants de Langabâlus r> (Ferrand , Textes géographiques relatifs à 
P Extrême-Orient, p. 1 66). Si on compare, en effet, les descrip- 
tions des océans dans le Ram. avec les récits des voyageurs et 
des conteurs arabes, on est surpris de les voir si souvent 
d’accord; dans de nombreux cas, les Arabes semblent préciser 
et commenter le texte de l’épopée sanscrite. Le cas le plus 
saisissant est peut-être celui du Ram., (I 4 o, 39; B 4 o, 26, 
où le poète, après avoir décrit les pays du Gange jusqu’au 
Brahmapoutre, se met à énumérer les peuples sauvages : «Et 
ceux qui s’habillent de leurs oreilles," et ceux aux oreilles de 
chameaux, et aussi les affreux visages de fer (ghoralohamukhâli 
B a 6).» G 2 g écrit : ghorâlj kâlamukhâlj «les affreux visages 
noirs ». Et, de fait, le commentateur Rama glose ainsi le texte 
de B : loluirat kathinakrmamnkhâh «ils ont le visage rude et 
noir comme du fer??. L’édition de Kumbhakonam, établie sur 
les mss. du Sud, et qui concorde à peu près constamment avec 
B (à tel point que j’en ai négligé les rares variantes) , écrit ghorâ 
loliam ukhâh. Km. porte comme G kâlamukh(y)âh. L’interpréta- 
tion pour ainsi dire rationaliste du commentateur Rama 
semble toute naturelle; kâla «le noir» est un des noms du fer. 
Mais les Arabes parlent à maintes reprises (Ibn Khordadzbeh, 
8/1/4-8/48, dans Ferrand, p. 2 5 ; Sulayman, 85 1 ; ibid. , p. 36 ; 
kazwïni, 120*1-1283; ibid., p. 2g<j et 3o2; Ibn-Al-Wardï, 
vers 12/40; ibid., p. 4 12) d’une population sauvage établie 
soit à Râmm (Sumatra), soit dans lesAndaman ou lesNicobar : 
«Ils atteignent à la nage les navires tandis qu’ils vont à toute 
allure. Ils échangent de l’ambre contre du fer qu’ils rapportent 
[en le tenant] à la bouche, en retournant à la nage vers l’île. » 
Le composé lohamukha signifie normalement : «qui a du fer à 
la bouche». Et l’itinéraire mentionne, aussitôt après cette liste 
de populations , l’île de Java et peut-être Sumatra, Le trait est 
donc absolument précis pour un lecteur averti , comme étaient 
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les contemporains du poète, au moment où la navigation 
indienne était florissante. Plus tard, quand l’Inde avait désap- 
pris les choses de la mer, l’expression a perdu sa valeur 
concrète; elle a été interprétée comme une épithète vague, et 
les éditeurs ont substitué au mot lohn «le fer», d’usage trop 
banal, un équivalent plus éléganl, plus «noble», comme on 
eût dit au xvn e siècle, et ils ont remplacé lohamitkha par kâla- 
mukha. 

L’adresse et la rapidité de ces insulaires à la nage commente 
aussi cet autre trait de la description dans le Râm. « Les sau- 
vages habitants des îles circulent à rintérieur des flots; on les 
appelle les monstres marins d’espèce humaine» (G /jo, 3 i; 
B h o, 28). A côté d’eux, le Râm. (G 3 o;B 27) mentionne des 
«colosses anthropophages». Les relations arabes en placent 
aussi dans le voisinage de ces nageurs émérites. «Au-delà [de 
Langabalüs où les indigènes se font donner du 1 er contre de 
l’ambre | sont deux îles séparées par une mer nommée Andâman. 
Les habitants de ces îles mangent les hommes vivants; leur 
teint est noir, leurs cheveux sont crépus, leur visage et leurs 
yeux ont quelque chose d’effrayant. Ils ont les pieds longs, le 
pied de l’un d’entre eux est d’environ une coudée» (Sulayman, 
dans Ferrand, p. 87; aussi Ibn Kordâdzbeh, ibid l, p. 2 5 ; 
Mas’ûdi, ibid ,, p. q8; hazwinï, ibid., p. 3 oi [Niyân]etp. 3o2 , 
où il combine les deux indications : «J1 y a [dans la mer de 
Chine J une population qui suit les navires à la nage lorsque le 
vent souffle et que le navire va avec la rapidité du vent; ils 
échangent de l’ambre contre du fer. Ils portent [le fer et 
l’ambre] dans leur bouche jusqu’à une île où vivent des gens 
noirs à cheveux crépus qui sont anthropophages»). Déjà, 
Ptolémée, VII, 2, 27-28, classait dans le voisinage de Java 
des groupes d’îles : Sindai, Barousai, Sabadeibai, habitées par 
des cannibales. Après Java, il cite (ibid., 3 o) les îles des 
Satvres, au nombre de trois, «dont les habitants ont, à ce 
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qu’on dit, des queues comme les satyres tels quon les figure». 
Ni le Ràm. ni le Sp. n’ont conservé la mention de ces quasi- 
satyres; mais le Livre des Merveilles de l‘Inde, aux environs 
de l’an 1000 , rapporte encore qu«à Lûlùbilank, qui est jnne 
baie de la mer, il y a un peuple mangeur d’hommes. Ces 
anthropophages ont des queues. Us demeurent entre la merde 
Faneur et la terre de Lamuri [à Sumatra) » (Ferrand, p. 583 ). 

Plus loin, dans l’océan Rouge, le Ràm. (G 4 o, /i 1 ; B 
/(O, l\ 1 ) signale «des Raksasa du nom de Mandeha; ils se mon- 
trent grands d’une coudée [aralnmntra), multiformes, terribles. 
Us tombent dans l’eau vers le lever du soleil, maudits qu’ils 
sont par Indra, et la nuit ils s’élèvent dans l’air». Les récits 
arabes décrivent fréquemment, a propos de Ramnl (Sumatra) 
ou de la mer de Chine, dV étranges créatures, grandes de 
quatre empans ( - deux coudées), qui paraissent et dispa- 
raissent abord des navires ». Ibn jkhordâdzbeh (Ferrand , p. 2 5 ), 
qui les mentionne à coté des sauvages nageurs, quémandeurs 
de fer, et des anthropophages, les dépeint comme «des hommes 
tout nus qui vivent dans les forets [de Ràmni] et dont le lan- 
gage est une sorte de silllement inintelligible. Ils évitent la 
société des autres hommes. . leur chevelure est un duvet 
roux. Ils grimpent sur les arbres avec les mains sans le secours 
des pieds». Mais Ibn Ai-Fakih ( 902 ) rappelle de près le Ram. 
«Dans le voisinage de la Chine, il y a un endroit appelé 

Cankhay, qui est la plus dangereuse des mers [On en 

voit sortir] quelque chose qui ressemble a de jeunes Zandjs, 
dont la taille est de quatre empans. Ils sortent de l’eau pendant 
la nuit, passent la nuit sur les navires et s’y promènent sans 
faire de mal à personne. Ils retournent ensuite dans la mer.» 
(Cf. aussi l’Abrégé des Merveilles, chez Ferrand, p. i 5 t 
[Râmnïj; Edrisï, ibid . , 181 [Râmnï]; hazwïm, ibid., p. 3 oa; 
Ibn At-Wardi, ibid., p. 4 n.) 

Le Ram. (B 4 o, 2Ü; Ü) cite encore dans le meme groupe 
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«les unipèdes rapides». L’Abrégé des Merveilles (Ferrand, 
p. 1^7) range en tête des îles de ia mer Verte (l’océan Exté- 
rieur) «une île habitée par un peuple qui est un débris des 
Nasnis»; d’après le même ouvrage, le «Nasnas est fait comme 
une moitié d’homme; il a une main et un pied, il marche par 
bonds et il court avec une grande vitesse».» C’est exactement 
l’Ekapâda du poème sanscrit. Le Sp. ajoute à la description 
d’autres traits : «Los hommes à un pied se nourrissent de 

racines et de fruits; ils s’habillent de feuilles d’arbre 

comme vêtement; ils demeurent sous le couvert des arbres.» 
Il est d’accord avec l’Abrégé des Merveilles, qui ajoute : «Ces 
gens possèdent un arbre appelé luffa, dont le fruit les nourrit 
et dont la feuille les vêt. » 

Le Sp. place sur le mont Kunjara, sur la route du Sud ( et 
un peu après les Unipèdes, qu’il transporte aussi dans cette 
direction), les « arbres-femmes ». «De ces arbres v quand l’au- 
rore se lève,, il naît des enfants de belle naissance Au 

moment ou le soleil se couche, ils finissent leur temps.» Le 
Ram. n’a pas conservé cette tradition dans les recensions qui 
nous sont parvenues; mais elle a fait fortune dans le monde 
arabe. C’est l’arbre wâk-wâk qui fournit matière a tant d’irna- 
ginations diverses. Mutahhar bin Tâhir Al-Makdisi (qfifi) se 
contente de noter (Ferrand, p. 117) que «dans l’Inde on 
trouve les arbres appelés wâk-wâk dont les fruits, à ce qu’on 
prétend, ont l’apparence de figures humaines». Les Mille et 
une Nuits (Ferrand, p. 568 ) ont une forme plus développée 
de la légende, dans le conte où Hasan de Basra va faire un 
voyage aux îles du wâk-wak. «Il y a une montagne appelée la 
montagne du wâk-wâk. Wâk-wak est le nom d’un arbre qui 
porte des fruits ressemblant à une tète d’homme. Au point du 
jour, ces têtes s’écrient : Wak-wûk; loué soit Dieu le Créateur! 
Et, lorsque nous entendons ce cri, nous savons que le soleil 
est levé; le soir, elles le poussent encore, et nous savons que 
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le soleil est alors couché. » Avec Ibn Al-Wardï (vers i 3 ûo),le 
caractère féminin des arbres est pleinement indiqué (Ferrand, 
p. /il 6) : «Dans .cette île [de Wak-Wàk] croît un arbre qui 
porte des fruits semblables à des femmes par la forme, le corps, 
les yeux, les mains, les pieds, les cheveux, les seins, et dont 
les parties sexuelles sont identiques à celles des femmes. Leur 
visage est beau. Elles sont pendues è l’arbre par les cheveux. 
Elles sortent d’une gaine semblable à un grand sac de cuir. 
Lorsqu’elles sont exposées à l’air et au soleil, elles crient : wâk- 
wâk jusqu’à ce qu’on leur coupe les cheveux. Les cheveux 
coupés , elles meurent. » 

Après l’Eau Noire, en allant vers l’Est, dans l’océan Rouge, 
le Râm. décrit (G 4 o, ‘{9-/11 ; B /io, 3 9-ào )« l’arbre immense 
( kûta-xâhnalï ; un jarnbu dans Sp.) et la demeure de Garuda 
ornée de toutes les pierreries; on dirait le mont Kailâsa ; c’est 
l’architecte divin qui l’a construite ». Les navigateurs arabes 
connaissaient aussi l’île du Rokh. Dimaski (Ferrand, p. 3 90) 
enseigne que l’oiseau gigantesque réside dans l’île de Komor, 
appelée aussi île de Maiây ; c’est là que des voyageurs ont pris 
pour un édifice à coupole l’œuf qu’il avait pondu. Ibn Al-Wardï 
(Ferrand, p. /1 1 «) place l’île du Rokh dans la mer de Chine. 
L’Abrégé des Merveilles (Ferrand, p. i 5 o) compte parmi les 
îles de la mer Verte (océan Extérieur) l’île de Malkân. 
«Malkân est un monstre marin qui a établi son repaire dans 
cette île; il a plusieurs têtes aux visages divers, aux dents re- 
courbées ; il ne se nourrit que des poissons qu’il capture. On 
dit que ce monstre servait de véhicule à un roi des génies ma- 
rins, parce qu’il a deux ailes qui, lorsqu’il les dresse et en 
rapproche les pointes, forment comme un arc qui garantirait 
contre le soleil. Les anciens ont mentionné cette bête et ont 
dit qu’elle était de la dimension d’une montagne.» Il est 
impossible de méconnaître sous cette peinture l’oiseau Garuda, 
monture de Visnu et destructeur des Nâga. 

XI. I o 


IMHUMMtir NVIIOBilft. 
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On pourrait sans doute accumuler d’autres rapprochements. 
L’île du Corail (Abrégé des Merveilles, chez Ferrand, p. 167), 
où les navires qui passent se chargent d’autant de corail qu’ils 
peuvent, évoque le mont situé à l’embouchure de i’Indus, où 
pousse le corail ; «si des marchands y arrivent, ils y prennent 
beaucoup de joyaux précieux; leur richesse et leur joie sont 
sans lihiites» (Sp., trad. chin.). La résidence de la Râksasï 
Maholûkhelamekhalâ ou du Démon des Cauchemars, placée 
à l’extrémité septentrionale du monde, a pour pendant l’îlc 
de lbn as-Si’lât le fils des démonnes (Abrégé des Merveilles, 
Ferrand, 1 58 ), où vit un monstre dont 011 ne sait pas ce qu’il 
est, tout au bout des îles de l’Occident. Il n’est pas jusqu’aux 
couleurs des eaux et aux formes bizarres des poissons qui repa- 
raissent chez les Arabes; c’était là des notions indispensables 
aux pilotes. Supàraga ( supra , p. 86), l’idéal du bon pilote 
réalisé par le Bodhisattva au cours de ses transmigrations, 
savait reconnaître sa route à ces marques, et l’auteur du Périple 
de la mer Erythrée ne manque pas de-signaler chaque fois 
quille peut, à l’usage des capitaines, ces détails essentiels. Et 
de même Ya’kubl écrit encore au i\“ siècle : «Si on veut arriver 
à la Chine par mer, il faut traverser sept mers. Chacune de 
ces mers a sa couleur, son vent, ses poissons, ses brises parti- 
culières qui lui sont propres?? (Ferrand, p. k 9). L’Abrégé des 
Merveilles (ibùL, 1/40 et suiv.) donne une description détaillée 
de chacune de ces mers. Et Dimaski (vers 1 3 ^ 5 ) établit, 
d’après l’autorité des «anciens navigateurs?? seize divisions dans 
la mer Méridionale, de la Chine à la côte africaine. «Toutes 
ces mers n’en font qu’une seule, mais elles se distinguent par 
la variété des vents, des climats, de la profondeur, des 
animaux qu’on y trouve, et des îles?? (Ferrand, p. 379). Après 
le mont Sudarsana, limite du monde à l’Est, le Ram. (G 4 o, 
67; B Ao, 66) place «une région inaccessible, enveloppée 
de ténèbres (G; occupée par les Tridasa, B), qui n’a ni 
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la lune ni le soleil, invisible, épouvantable (G ; enveloppée par 
les ténèbres, B). . . Plus de lumière, plus de limites; au-delà, 
je ne connais plus rien». C’est de la môme manière que les 
Arabes décrivent «la mer Orientale, ou mer de Poix qui porte 
ce nom à cause de ses ténèbres et de sa noirceur; elle est 
située vers la partie la plus reculée de l’Orient : au-delà on ne 
connaît rien» (Dimaski, Ferrand, p. 370 ) ; et Absihï (i 388- 
i4û6) ajoute, comme pour parfaire la correspondance : 
«Sachez que dans la mer des Ténèbres le soleil et la lune ne 
pénètrent point» (Ferrand, p. 46q). 

Tous ces rapprochements, que personne n’essaiera d’expli- 
quer par des emprunts directs au Râmâyana, suggèrent 
l’existence d’un folklore de l’océan Indien. Si le bassin de 
l’océan Indien n’est pas un bassin fermé, comme celui de la 
Méditerranée, s’il s’ouvre au Sud sur l’étendue infinie de la 
mer, le régime des courants et le régime des vents périodiques 
qui commandent à la navigation n’y ont pas moins entretenu 
depuis bien longtemps un système d’échanges où le littoral 
africain, l’Arabie, le golfe Persique, l’Inde, l’Indo-Chine, 
l’Insulinde et derrière elle encore la Chine versent et reçoivent 
continuement leur quote-part. Et dans ce système, l’Inde tient 
une place privilégiée, sinon prépondérante, par l’avantage de 
sa situation centrale et de sa longue étendue de côtes ; elle est 
le point de convergence où tendent les multiples lignes brisées 
de ce système. L’histoire de l’Inde, trop exclusivement re- 
gardée du continent, doit être aussi envisagée au point de vue 
maritime. Sans doute les documents sont rares pour les 
périodes anciennes; mais le peuple qui a porté par mer la 
civilisation en Birmanie, au Siam, au Cambodge, au Campa, 
à Java, et par Java réagi sur Madagascar, était un peuple de 
navigateurs; et son activité, si brillamment nfanifestée du 
côté de l’Orient, n’a pas pu et n’a pas dû ignorer obstinément 
la direction de l’Ouest. Les marins de Surpâraka, de Bharu» 
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kaccha, de Muziris, de Taprobane, de Tàmralipti connaissaient 
et contaient sans doute bien des histoires sur les pays lointains 
ou les avaient portés tantôt Je choix du pilote, tantôt la fantaisie 
des vents. Et de l’Afrique à la Chine, sur cette immense 
étendue de rivages qui se creuse en échancrures profondes ou 
se projette en masses compactes , les mômes récits se répétaient , 
toujours ressassés et toujours garantis par de nouveaux témoins ; 
tout navigateur qui se respectait devait avoir vu de ses propres 
yeux les merveilles consacrées. Du Périple de Scylax aux 
Voyages de Sindbad le Marin, les mêmes récits passent de 
recueil en recueil, comme ils passent de bouche en bouche. 
L’intérêt capital de l’itinéraire tracé par le Râmâyana et re- 
produit* par le Saddharmasmrtvupasthana sutra , c’est de 
marquer une étape dans ce développement tant de fois 
séculaire. 

Pouvons-nous en préciser l’époque? Prenons le problème 
en lui-même, isolé des problèmes d’ensemble du Râmàyana. 
Du côté de la mer, le seul repère qu’on puisse tenir pour 
positif consiste dans la mention presque certaine de Java, dans 
l’indication des îles du santal jaune qui suggèrent Timor et 
l’archipel voisin, enfin dans les traits qui s’appliquent aux 
populations de l’Insulinde. Mais l’histoire de la colonisation 
hindoue dans l’insulinde est obscure; nous voyons seulement 
qu’à l’époque de Ptolémée, dans la première moitié du 11 e siècle 
après J.-C., l’expansion indienne a déjà atteint le voisinage 
immédiat de la Chine ; un demi-siècle plus tôt , féline et le Périple 
de la mer Érythrée paraissent tout ignorer au-delà des bouches 
du Gange. Du *côté de la Chine, le même mouvement s’enre- 
gistre dans le même temps. Peiliot a signalé dans les Annales 
des Han Antérieurs un itinéraire d’où il ressort que, dès les 
premières années de l’ère chrétienne, certains produits de 
l’Asie Antérieure empruntaient la voie maritime pour arriver de 
proche en proche jusqu’en Chine ( Toung-Pao , 1 9 1 2 , p. à&7). 



149 


POUR L’HISTOIRE Dü RÂMÂYANA. 

Sur terre, la description de l’Inde propre ne fournit guère 
d’indices ; les régions de l’Inde ont été fixées de bonne heure, 
et elles ont survécu à bien des révolutions politiques, main- 
tenues qu’elles étaient par une réalité intime et durable. Mais* 
la nomenclature du Nord-Ouest est décisive. f>aka, Yavana, 
Pahlava, Tukhara, Cïna, Bâldîka portent leur date. Le temps 
où le voyageur qui sortait de l’Inde trouvait au-delà de l’Indus 
un pays scytbique, un pays grec, un pays parthe et un pays 
tokharien ne peut pas être de beaucoup antérieur au if siècle 
avant J.-C., ni de beaucoup postérieur au i or siècle de l’ère. 

Valables pour l’itinéraire, ces conclusions peuvent-elles être 
étendues au Râmâyana tout entier ? La présence de l’épisode 
dans toutes les recensions, et l’imitation de l’épisode dans le 
sulra bouddhique n’excluent pas la possibilité d’une interpola- 
tion de date ancienne. Mais le même groupe de peuples 
reparaît dans un tout autre passage du poème, au premier 
chant, dans la lutte entre Vasisjha et Visvâmitra (G, I, 55, 

1 8—56 ; B, I, 54, i 8-55 ; Weber a donné les lectures des 
manuscrits de la recension A dans U lier das Râmâymia, 
p. a •* -9 4 ; et cf. Km. ,1,36 o-3 6 9 ). La Vache d’ Abondance pro- 
duit des différentes parties de son corps les Pahlava , les Ya- 
vana, les Kâmboja, les Darada, les Bâhbka, les Saka, les 
Tukhàra. Toutes les recensions sont d’accord sur ces noms, 
quelles que soient les variantes verbales. Le fond de l'épisode 
remonte sans aucun doute à une tradition ancienne; il se peut 
qu’un interpolaleur se soit amusé à y introduire par goût 
d’humour les peuples étrangers à l’Inde, en jouant sur de pré- 
tendues étymologies de leur nom : les Pahlava sont venus du 
meuglement (hambhnravn) , les Yavana de la matrice ( yoni ), les 
Saka de la bouse ( snkrt ), etc. Mais il est difficile d’admettre 
que Tinterpolateur du chant I s’est rencontré par pur hasard 
avec Tinterpolateur du chant IV dans le choix des peuples 
étrangers. Et si nous avons affaire au même inlerpolateur, 
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il*faat désigner d’un autre nom le retoucheur qui a osé 
s’exercer, et avec tant de succès, sur l’ensemble du poème. 
C’est un éditeur, et notre Râmâyaiia, composé à une époque 
encore indéterminée , sort dans ses multiples recensions d’une 
édition publiée aux environs de l’ère chrétienne. 

Deux lacunes dans l’itinéraire appellent la réflexion. Le 
nom des lavana «les Grecs», qui paraît, et même à plusieurs 
reprises, dans toutes les rédactions de l’épisode, n’a point 
passé dans le sütra; le tibétain et le chinois portent par leur 
silence le même témoignage. A en chercher la raison, on ris- 
querait de perdre son temps; mais le fait vaut d’être signalé. 
D’autre part la route du Word , si bien établie, et qui va 
jusqu’à la Sltâ, sur le revers oriental du Pamir, néglige entiè- 
rement l’Oxus, aussi bien dans le Ràmàyana que dans le 
sfltra. Et pourtant le Râm. nomme cette rivière dans une autre 
occasion (B, f , h 3 , i3), quand il raconte la descente de la 
Gangâ sur la terre; les eaux du fleuve céleste se partagèrent 
en sept branches; «le Sucaksus, et la Sitâ, et le Sindhu ce 
grand fleuve s’en allèrent avec leurs belles eaux vers la région 
de l’Ouest». Il n’est pas douteux que le Sucaksus de ce vers 
est identique au Caksus qui figure à côté de la Si là et du 
Sindhu dans les récits parallèles du Vàyu-Puràna (chap. à 7 , 
v. 38) et du Matsya-Purâna (chap. im, v. h 0 ); le Matsya 
(îai, 45-àfi) spécifie que le Caksus arrose entre autres les 
pays des Tukhàra, des Pahlava, des Parada, des &aka. G’est 
donc bien l’Oxus, et Sucaksus est à Caksus comme Sumeru est 
à Meru. Dans le Màrkançleyu-Purâna (chap. 56, v. i3 et 
suiv.) une nouvelle altération a changé le nom en Svaraksu 
dans la description des fleuves issus de la Gangâ. Toutes ces 
formes remontent, à travers des confusions graphiques, à un 
original Vaksu ou Vanksu, identique à l’appellation iranienne 
d’où, les Grecs ont tiré le nom de l'Oxus qui survit encore dans 
notre géographie contemporaine. Les étymologistes expli- 
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quaient ce nom par vaksas « la poitrine » ; témoin, par exemple, 
le glossaire sanscrit-chinois Fan fan yu (chap. 5a, in 0 ), 
compilé au vf siècle (cf. supra, p. 83). Le Mahâ Bharata 
nomme aussi l’Oxus (Vanksu) à plusieurs reprises, et dans 
des passages très différents (II, 5o, i84o, 1 846 ; XIII, i65, 
7648 ; l’éd. du Sud lit Caksus dans le vers correspondant XIII, 
‘j 7 1 , 2 a). La littérature bouddhique cite fréquemment aussi 
l’Oxus; même l’Abhidarma mahâvibhâsâ , traduite deux fois 
en chinois (par Buddhavarman en Nanj. i‘i64; 

et par Hiouan-tsang en 6 5 6 - 6 5 9 , Nanj. t 263 ), désigne dans 
un passage curieux quatre affluents de l’Oxus (éd. Tôk. , XXI, 
7 , p. tA‘, col. h et suiv.; XXII, 1 , p. ao 1 ', col. 3 et suiv.). A 
propos du lac Anavatapta et des quatre fleuves qui en sortent, 
l’auteur énonce cette doctrine originale que chacun des quatre 
grands fleuves a lui-même quatre «subordonnés». Pour le 
Gange, c’est la Yamunâ, la Sarayu, l’Ajiravatï, la Malü; pour 
t’Indus, c’est la Vipasa, l’Irâvali, la Satadru , la Vitasta ; pour 
l’Oxus ( fit ÎZ. p'u-lcfùi Buddh., , fâ. p' o-tcli ou H.-ts.), c’est 
le Varnu (Jljl $|5 p'o-na = Vajrjna Buddh., $£ jfflj 0 fa- 
la-nou H.-ts.), la Vaitaranï (®Jfc % H As p’i-to-lo-ni Buddh., 
BX PH $ 1 ) /t fei-lan-la-ni H.-ts.), le Vaiiisa (JJ0 p’eng-chô 
Buddh., |5ÿ fang-chff H.-ts.), le Kutumba (^ fi(i kiou- 
Ichoung-p’o Buddh., f ^ ^ k’iu-t'chouen-p’o H.-ts.). La 
Sitâ ( f A ?£ seu-l'o Buddh. , fA % seu-lo H.-ts.) a quatre 
subordonnés : la Sali ({jj| Buddh. et H.-ts.), la Bhimâ 
(®fc Hë p’i-mo Buddh., 5 S! Jf pi-mo H.-ts.), la Nadï (JU 16 
nart'i Buddh., na-t’i H.-ts.), la Vidyutprabhâ ( ®fc H 

ï$t M p’i-chcou-po-p’o Buddh., ^ % «splendeur d’éclair» 
H.-ts.). Ce n’est pas le lieu de discuter ici les identifications 
possibles de ces rivières. Pour le Varnu, j’ai déjà traité du 
pays qui porte ce nom ( Joum . asiat., îgtî», I, 55-57). Le 
Kutumba ou Kudumba, le dernier des «subordonnés» de 
l’Oxus, rappelle d’une manière saisissante le pays de Kieou- 
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Imu-mo Kuduma , que la version chinoise du Sp. range à la 
fin de la liste des peuples du Nord ; le tibétain écrit kutuka, et 
les manuscrits sanscrits de la recension A lisent kwhala, va trahi, 
katnna (supra, p. 1 97-138). Mais la présence de la Vaitaranî 
parmi les affluents de l’Oxus jette une lumière inattendue sur le 
problème que nous nous étions posé. On se rappelle (cf. supra , 
p. i 3 i-i 3 â) que le Ram. (G ââ, 60; Km.' 976-277) décrit 
sur le mont Mandara l’étang Ghrtamandoda où la Ganga 
tombe en descendant du ciel et d’où elle s’écoule en quatre 
branches : Gangâ propre, ISatadru, Kausiki et Vaitaranî. Cette 
Vaitaranî ne peut pas être la rivière de ce nom qui arrose le 
pays de Kalinga, sur la côte* orientale (moderne Bylurni, Vai- 
tarni). Nous avons évidemment affaire ici à un équivalent 
brahmanique de l’Anavatapta bouddhique avec ses quatre 
grands fleuves. Si la Vaitaranî était un des tributaires de 
l’Oxus, elle a pu le remplacer dans cette énumération, comme 
la Satadru (Sutlej), tributaire de l’indus, y a remplacé l’indus 
lui-même. Mais le fleuve des enfers portait aussi le nom de 
Vaitaranî; la rencontre de ce nom suggérait nécessairement 
à un esprit nourri de mythologie l’évocation des enfers. Et 
c’est ainsi que la description des enfers au cours de l’itinéraire 
septentrional, entre l’indus et la Sitâ, révèle la présence 
latente et la connaissance réelle de l’Oxùs là même où son 
nom n’est point prononcé (l) . 

L’itinéraire du Râmâyana nous permet donc, grâce aux 
multiples recensions où il se présente, de suivre dans un cas 
qui se prête bien à l’observation le développement du génie 
indien. Entraînée dans son essor impatient vers le permanent 
et l’éternel, l’Inde a pris peu à peu en horreur l’accidentel et 
le particulier qui sont la condition fondamentale des sciences 

{| ) A propos de l’Oxus et de son rattachement un monde indien , il nVst pas 
superflu de signaler les pages magistrales, et restées pour ainsi dire 
inconnues, de Garrez dans le Journ. astal., 18G9, 1 , 170-184. 
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positives. Grisée par le charme capiteux du rêve, elle a 
prétendu éliminer les contingences souvent rudes et doulou- 
reuses de la réalité. Les grandes épopées marquent l’heure 
critique de l’âme hindoue ; comme le héros humain de la Bha- 
gavad-gltâ, elle hésitait encore entre les exigences du devoir 
pratique et les séductions de l’inertie. Le poète qui a composé 
la description du monde sous sa forme originale avait les 
oreilles et les yeux ouverts aux choses du dehors; il vivait 
sans doute dans le voisinage du Cachemire, qui a été le foyer 
peut-être le plus actif de la culture sanscrite ; il avait recueilli 
les récits des voyageurs qui avaient parcouru les routes difficiles 
des contrées lointaines, et même des matelots qui avaient 
navigué sur l’immense étendue des mers. Plus tard, le même 
thème ne servira plus qu’à développer une cosmographie de 
convention, indifférente à tous les mouvements de l’activité 
humaine. Nous avons lu dans notre itinéraire le nom de Java ; 
on peut lire toute la suite de la littérature sanscrite sans 
soupçonner, fût-ce même par une simple allusion, l’existence 
des grands royaumes indo-chinois, Cambodge et Campa, où 
l’Inde avait apporté ses dieux, ses arts, sa langue littéraire, 
enfin l’appareil complet de*, sa civilisation. 

VI 

APPENDICE. 

Là VALEUR DU YOJANA DANS LES ITINERAIRES. 

Ce n’est pas le lieu de discuter à fond ici la question si 
compliquée du yojana. Les estimations de longueur données en 
yojana dans le Sp. ont un caractère beaucoup trop approximatif 
pour permettre de serrer le problème. Les chiffres donnés (et 
qui concordent le plus souvent dans les deux traductions) 
n’ont guère d’autre valeur ou d’autre intérêt que d’indiquer la 
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relation des grandeurs telle quelle est conçue par l’écrivain. 
Pour les dimensions des contrées, la vérification est impra- 
ticable, car il s agit de régions géographiques vaguement con- 
sacrées par l’usage plus encore que de réalités politiques. aux 
contours fatalement changeants. Pour les chaînes de mon- 
tagnes, la difficulté est plus grave encore; upe chaîne nette- 
ment isolée est un phénomène rare, et la limitation des sec- 
tions dans un ensemble montagneux laisse largement place à 
l’arbitraire. Le Sp. assigne à l’Himavat 1,000 yojana, et au 
Vindhya 800. Mais où commence l’Himavat, autrement dit 
l’Hiraàlaya? Où finit-il? Les géographes d’aujourd’hui ne sont 
d’accord que sur une convention ; du coude de l’indus au 
coude du Brahmapoutre, ils comptent environ i, 5 oo milles. 
Mais le Sp. range a la suite de l’Himavat, le Tâmrâkara, le 
Jvailasa, le Menaka qui font partie du système et le prolongent 
de ao + 5 oo + 5 o ( 5 oo) yojana. De même pour le Vindhya; 
si on le mesure de bout en bout, avec ses projections extrêmes, 
du mont Abu au mont Parasnath , il mesure environ 800 milles. 
Mais le Sp. classe a part, après le Vindhya, le Mekhala, 
qui est le prolongement oriental du Vindhya a partir de 
l’Amarkantak. Les rivières semblent fournir un élément plus 
positif au calcul; un des termes, l’embouchure, n’est sujet 
qu’à des variations insignifiantes; l’autre, la source, comporte 
une moindre précision, encore que la religion ait de longue 
date consacré la source, réelle ou convenue, de beaucoup de 
cours d’eau. Mais si on dresse parallèlement le tableau des 
longueurs assignées aux mêmes rivières dans le Sp. et dans la 
géographie moderne, 011 constate l’impossibilité de traiter 
sérieusement les chiffres de l’original. 


Narmadâ aoo yojana (Sp.). 800 milles. 

Godâvarï 200 — 898 — 

Krsçâ (Kistna) 3 oo — 800 — 

Kfiverî 5 oo — 475 — 
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On tirerait de ces quatre égalités quatre valeurs du yojana : 
a. =» 4 milles ; ( 2 . = 4 \ milles ; y. = a, 6 6 milles ; 
S. = 0,96 milles. Ce n’est point par là, évidemment, qu’op 
sera amené à foire un choix définitif parmi les opinions des 
savants. 

Fleet ( Journ . Roy. As. Soc., 1906, p. 1011), posant 
l’existence de deux types de yojana dans la théorie hindoue, le 
yojana indien de 3 2,000 lias ta (mains) et le yojana magadhien 
(et bouddhique) de 1 G, 000 hasta, part de la valeur 18 inches 
(soit 45 centimètres 72)= 1 hasta, et aboutit à : 1 yojana in- 
dien «r 9 milles 09 (i 4 , 63 o mètres), et 1 yojana magadhien 
= 4 milles 54 (7,31 5 mètres). En outre, il reconnaît un 
troisième type, qui est le yojana original, correspondant à la 
distance que peut parcourir en un jour un attelage de bœufs 
au cours d’un déplacement avec bagages; ce yojana == i yojana 
indien -fï de yojana 1 2 milles 12(1 q, 5 o 6 mètres) ; mais la 
longueur est susceptible de varier selon la nature du terrain. 

Cunningham (Ancmit Geography , p. 071-576) admet pour 
le yojana simple (r indien» de Fleet) 4 milles et pour le 
yojana double 9 milles. Pour le pèlerin Fa-hien, Cunningham 
admet que son yojana =■=- 6 milles 7 1 . 

]\ 1 . Pargiter (Journ. Roy. As. Soc., 1894, p. 237), à propos 
de la géographie de l’exil de Rama, passe en revue les opi- 
nions exprimées et observe que «une distance de poste, ou 
(}àk, comme on dit dans l’Inde, sert encore comme mesure 
grossière de longueur et correspond généralement à G ou 
7 milles. 

La longueur du yojana varie en fonction d’une autre unité 
qui est restée en usage courant dans l’Inde : le krosa (litt. 
r portée de criw) ou, sous la forme vulgaire, kos. Le yojana 
est de 4 kro 4 a , mais le kos a des valeurs toutes différentes de 
province en province (cf. par exemple, Yule-Burnell, s. v. 
Coss ). Dans la présidence du Bengale, il vaut 2 milles; dans 
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le Doab, 1 mille dans le Bundelkhand, 3 milles ou même 
k milles ; dans la Présidence de Madras , 2 milles ~ ; en Mysore , 
k milles. I)e plus on dislingue presque partout deux valeurs 
pour le kos comme pour toute la série des poids et des me- 
sures : le pakka kos et le kacchâ kos. 

Je réunis ici quelques documents de provenance chinoise 
qui pourront servir à l’étude du problème. 

Hiuan-tsang ( Mémoires , trad. Julien, 1 , 09) : «Depuis les 
saints rois de l’antiquité, un yojana représente la marche 
d’une armée pendant un jour. Suivant les anciennes traditions, 
un yojana répond à ko d’après les usages des royaumes 
de l’Inde, c’est 3 o U; enlirr le yojana que mentionnent les 
livres sacrés ne contient que 16 li .» 

Le Yin-yi de Hiuan-ying, chap. 2 , répète la définition donnée 
par Hiuan-tsang et ajoute : «11 y en a un grand et un petit, 
lun de 8 krosa, l’autre de k krosa. Un krosa, c’est la portée 
ou l’on entend le mugissement d’un grand bœuf, ce qui fait 
5 H. De longue date on a admis que (S krosa font ko li. » Mais, 
au chap. 3 , décrit : « 5 00 arcs ( dluinns ) font 1 krosa; 8 krosa 
fout 1 yojana, c’est-à-dire 3 o li.n 

Le Yin-yi de Ilouei-yuan cite le passage du Lalitavislara 
qui énumère les unités de mesure jusqu’au krosa, et il ajoute: 
« 2 li et 80 pou font 1 krosa ; donc, pour 1 yojana, on a 17 li 
et 280 pou. En gros, c’est un relais de poste yi ). » 

Une note sur le Vimalakirtinirdesa, citée dans le Diction- 
naire d’Ekko, dislingue «le yojana supérieur qui est de 60 li. 


e) La valeur du h n’est pas susceptible , elle non plus, d’une estimation 
précise. Elle a varié au cours des temps, et elle varie dons le même temps 
pour des terrains divers; comme le yojana indien, c’est plus une évaluation 
horaire qu’une évaluation strictement métrique. M. Albert Hermann a essayé 
récemment d’établir, par la comparaison des itinéraires anciens et modernes, 
que le h à l’époque des Han valait en chiffres ronds /100 mètres ( Die ultan 
Setdemtras&en , dans Quellen und Forschungen zur alten Geschichte und Géogra- 
phie, Heft ai, 1910 , p. 3b). 
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le yojana moyen qui est de 5o li, et le yojana inférieur qui 
est de ko lin. 

Yi-tsing, dans sa traduction de l’Ekaéalakarma des Müla 
Sarvâstivâdin(Tok., XVII, 5, p. 48 b , col. i3, ch. 3), a une note 
intéressante : «Un relais de poste (yi) fait 3o et quelques li; 
donc ce terme rue peut pas rendre exactement le mot yojana, 
et il faut reproduire ce mot en transcription. Dans l’usage des 
pays d’Occident, k krosa font i yojana. On compte que 
î krosa fait environ 8 li ; on a donc au total 3 a li. Dans l’en- 
seignement ésotérique, 8 krosa font t yojana. î krosa fait 
5oo arcs; î arc fait autant que t pou ifi. Si on prend cette 
valeur du pou , on a alors î li^[ pour le krosa de 5oo pou] ce 
qui multiplié par 8 donne î a li [pour le yojana de 8 krosa]. 
Mais cela ne fait pas un relais de poste (yi). J’ai constaté per- 
sonnellement que, maintenant, dans les pays d’Occident, le 
yojana fait environ i relais de poste ; c’est pourquoi tout 
le monde donne maintenant comme traduction î yi; au total, 
on no se trompe pas beaucoup. En effet, du monastère de 
Nâlanda en allant vers le Sud à Râjagrha il y a 5 krosa; 
j’ai compté que, calculé en li, cela fait î relais de poste (yi) 
et quelque chose en plus, n 

De fait, Hiuan-tsang compte environ 3o li entre Nâlanda et 
Rajagrha (Mêm., Il, /ti). Cunningham estime à y milles la 
distance entre Rajgir (Râjagrha) et Bargaon(site de Nâlanda, 
An de ni Geopraphy, p. Æ68). 7 milles font environ 1 1 kilom. £; 
soit pour le krosa (^V) 2 km. 3 00 ; d’où pour le yojana de 
k krosa = q km. 200 . 

L’égalité 1 yojana — ko li est unanimement admise par les 
traducteurs anciens ; le Sp. lui-même en fournit un exemple 
dans la description du Jambudvïpa (Tôk. , XIV, k, 5 7 b , 
col. 20 ); le tib. porte : « leur corps est long d’un krosa » ; 
le chin. a : «leur corps est long de 10 lin. 

Dans un passage fameux du Miiinda, le docteur demande 
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au roi quelle distance les sépare du Cachemire et d’Alasanda. 
Le roi répond : k 2,000 yojana d’ici jusqu’Alasanda; . . . 

1 q yojana d’ici au Kâsmïra. » Les deux traductions, toutes deux 
du temps des Tsïn ( 3 17-420), rendent ces deux mesures de 
même manière (Tôk., XXIV, 8, p. 5 o b et p. 63 b ). «Alisan est à 
2,000 you-siwi (yojana) d’ici, au total 80,000 li. . . Le Kipin 
(Cachemire) est à 720 li d’ici. » Le chinois ne donne pas 
pour le Kipin la distance en yojana. Si 80,000 li font 
2,000 yojana, 720 li doivent faire 18 yojana; il faut admettre 
que l'original sanscrit différait sur ce point du texte pâli. 

La traduction de l’Asokavadâna ( A-yu wang tclioan, écrite 
entre 281 e! 3 06) rend le passage sanscrit: tasyordlmim 
yojmntfh, yahâh srnvanti , adho yojanath nâgâh ( Divyâv. , p. 4 27) 
*«les ]ji|tsa l’entendent à un yojana au-dessus, les Nâga à un 
fau-dessous » par : «les hmei à 4 o H dans le ciel, les* 
4 o li sous terre» (Tôk., XXIV, 10, p. 8% col. 18). 

Le Fou-yao king , traduction du Lalitavistara datée de 3 08, 
rend le sanscrit ailalmisliyojnna « 64 yojana » {Lai. vist. , p. 2 9 , 
1 . t 4 ) par : «|un char] de 2 , 56 o li » (Tôk., VI, 4 , p. 66 b , 
col. 10). 

J’ajoute à ces indications un passage intéressant qui ne se 
rattftchc pas formellement à la question du yojana, mais qui 
fournit des évaluations de distance susceptibles d’être utilisées 
pour fixer la valeur du yojana. C’est un passage tiré du Che- 
vul yu king (INanjio, 1374 : Tôk., XXIV, 8 , p. 2 - 3 ), traduit 
par Kâlodaka en 392 ; j’ai déjà eu l’occasion d’appeler l’atten- 
tion sur ce sùtra court, mais plein de renseignements ; j’en ai 
traduit la dernière partie, qui traite de la géographie du Jam- 
budvipa ( Joum . asial., 1897, I, p. 23 - 25 ). A dire vrai, le 
passage ne se retrouve pas dans le texte du sütra, tel qu’il se 
présente dans toutes les éditions ; il est cité dans la compila- 
tion du King lin yi siang (Nanj., 1/473 X; Tôk., XXXVI, 2, 
p. 73 b «74*) datée de 5 i 6 ; il y figure au début du chap. 3 , 
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section de la Terre, sous la rubrique Yen-feou-fi «Jambu- 
dvipa ??. L’extrait commence par la notice même que j’avais tra- 
duite dans l’article indiqué ci-dessus ; immédiatement à la 
suite, sans aucune solution de continuité, vient un curieux 
complément ; l’indication de la source est donnée à la fin de 
la citation. Il est à présumer que la dernière feuille du texte 
s’est perdue postérieurement à la date du King liu yi siang; les 
éditions chinoises n’ont conservé qu’un texte tronqué. Voici ce 
complément : 

«Le royaume du Km^yi-na-kir (Kuéinagara) est à i,ooo li 
au sud-est du royaume de Kia-wei-lo (Kapilavastu). Le 
royaume de Wang-cho (Ràjagrha) est à 2,200 h au sud-est 
du royaume de Kia-wci-lo-wei (Kapilavastu). Le lieu joh le 
Bouddha a trouvé la voie [Bodhi-Gayâ] est à 200 li «Ml sud- ** 
est de la ville de Wang-chô (Ràjagrha). Le royaume 
yr-li (Vaisali) est à 1,800 h h l’est de Kia-lo-œri. Le jHKx 
de la Femme au Prunier (Amrapâli) est à li au sud de*la 
ville de Wri-yr-li (Vaisâli), à l’ouest de la route. Le royaume 
de Kiv-chen-im (Kausambï) est a 1,200 li au sud-ouest du 
royaume de Kia-nei-lo-irct (Kapilavastu). Le royaume de Ye-po 
31 : $L (Campa?) est a 1,280 li à l’est du royaume de Kia - 
irei-hbwei. Le royaume de Nan K£ (Pundravardhana f cf. 
Jour», ami., 1 y 1 fi , Il , 2 fi l\ ) est à .3,2 00 li à l’est du royaume 
de Kia-wei-lo-wei. Le royaume de Cho-wei (Sravasti) est à 
5 00 li à l’ouest du royaume de Kia-tvei-lo-iroi. royaume 
de Po-lo-nai (Varan asi) est à 960 li à l’ouest du jr^ÿaume de 
Kia-wei-lo-mi. Le lieu où le Bouddha a fait tourner la roue 
de la Loi [Mrgadâva] est à a 0 li au nord du royame de Po-lo- 
itai. Le royaume de Po-lo-nai~sseu (Vàranasl) est à i, 4 oo li au 
sud du royaume de Qw-ivei (Sravasti); il s’y trouve le fleuve 
Heng (Gangâ) qui coule vers le sud-est. Le mont K’i-chô-kiu 
(Grdhrakuta) a 5 cîmes. L’endroit où le Bouddha a récité les 
textes sacrés est au-dessous de la cime du milieu. » 
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Tous ces nombres sont des multiples de 60, avec deux fois 
et une fois (pour un nombre inférieur au yojana) or le 
i du yojana est l’unité inférieure, le krosa. On peut donc éta- 
blir le tableau suivant : 


Kapiiavastu à Kuéinagara 

1,000 li 

a5 

yojana 


Sud-Est. 

— 

Ràjagrha 

2,200 

55 



Snd-Est. 

— 

Vaiéàlï 

1,800 

45 

— 

■ — ► 

Est. 

— 

Kamfombî 

1,200 

3o 

— 

H— ► 

Sud-Ouesl. 

— 

Campa ? 

1,280 

3 a 

— 


Est. 

— 

Pundravardhana 

3,200 

80 

— 

► 

Est. 

— 

Srâvastï 

5oo 

ia| 

r — 

H— V 

Ouest. 

— 

Vârânasî 

960 

•2 4 

— 


Ouest. 

Ràjagrha à 

Bodhi-Gayà 

200 

5 

— 


Sud-Est. 

Vaiéàlï au 

Jardin d’Amrapàlï 

3 

40 



> ► 

Sud. 

Vârânasî à 

Mrgadâva 

20 

â 

— 

— 

Nord. 

^4» 

Srâvastï 

i,ioo 

35 

— 

' ► 

Nord. 
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OllDBE ET DISPOSITION DES PEUPLES , 

DES MONTAGNES , DES HIVIÈHES, DES OCEANS ET DES ILES 
DANS LE Sp. 


* Les noms précédés d’un astérisque sont traduits (et non transcrits) dans 
la version tibétaine ou chinoise. 

Les chiffres indiquent les yojana ; io. = longueur ; la. = largeur; h. = haû- 
teur ; ét. = étendue. 
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CHRONIQUE 

ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


PÉRIODIQUES. 


The Asiatio Heview, January 1918: 

A. Hkyking. The Potentialités 0 f Russo-Indian Trade Relations. — 
T. Davis. Tlie social Evolution of India. — J. Pollen. India and the 
Future. — E. H. Parker. Li Hung-Chang. 

Bulletin de l’École française d’Extrême-Orient, t. XVII: 

N° 1. H. Parmentier. Anciens tombeaux au Tonkin. . — N° 9. 
G. Cordes. Documents sur la dynastie de Sukhodaya. — N® 3. N. Pl*t. 
Hàritï , la Mère-de-démons. - 

Epigraphia Indo-moslemica , Année 1 91 3-1 à : 

Zafar Hasan. Inscription found in the Adhchinl village, noW preservld 
in the Delhi Muséum of Ârchæoiogy. — Jivanji Jamshedm Modi. A 
copper plate inscription of Khandesh, by Shams-ul-Ulama. •— Hasan. » 
Inscription originaliy on the Khâss MahaH , now preserved iu the Delhi 
Muséum of Archæoiogy. — G. Yazdani. The inscriptions of' the Tttrk 
Sultans of Delhi: Muizzu-d-dïn Bahram, 'Alà'u-d-dïn Mas'dd, Nâsiru- 
d*dln Mahmôd , Ghiyàthu-d-din Balban , and Muizïti-d-dïn KalquhSd. — 
G. Yazdani. Inscriptions in Golconda Fort. 
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Journal and Proceedings of the Asiatic Society ol Bengal, 

1917 , 

No. 4 : 

Maulavi AbdiFl Wali. The Antiquities of Burdwan. — h. P. Tessitori. 
A Progress Report on the Work donc during the year 1916 in connec- 
tion with the Bardic and Historical Survey ofRajpulana. 

No. 5 : 

A. M. Meerwarth. The Bramas of Bhasa ; a literary Study. 


Journal of the American priental Society, vol. 35 , Part iv , 
December 1 9 1 7 : 

R. G. Kent. Studies in the OJd Persian Inscriptions. — Ch. C. Torrky. 
The Zakar and Kalaniu Inscriptions; - \n Aramaic Inscription from 
Cilicia. — F. R. Blare. Studies in Semitic Grammar. — W. F. Alhright. 
The Home of Balaam ; - The Conclusion of Esarhaddon’s Broken Prism ; 
- Some unevplained Cuneiform Words. 


Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and Xre- 

land , January 1918: 

W. H. Moreland and A. Ytjsuf Ali. Akbars Land-Revenue Système as 
described in the Âïn-i-Akbari. — A. C. Yate. «Jang Nafuskh» and «the 
Red Thread of IIonourTî. — M. C aster. A Samaritan MS. of the second 
or third century : a palæographic Study. 

Mmellaneous Communications. H. L. Rabino. Rulers of Lâhijàn and 
Füman, in Gïlân, Persia. — F. Krenkow. The Dlwâns of an-Numân ibn 
Bashîr and Bakr ibn Abd al-'Azîz al-Tjli. — L. D. Barnett. The Nomin- 
atival Genitive in Old Kanarese. — J. Kennedy. Eastern Kings contem- 
porary with the Periplus. — G. A. Grierson. The Siva Nârâyanïs. — 
R. P. Dewhurst. Note on a Passage in the Qurau. — F. W. Thomas. 
Meghaduta, v. 1 & ; — Tarkhan and Tarquinius. 

Obituary Notice . Hendrik Kern, by J. Ph. Vqgel, F. W. Thomas, and 
C. 0. Blagden. 
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Mémoires de la Société de Linguistique, t. XX : 

A. Adjarian. Étymologies arméniennes. — G. de CRéoui-MoNFOET et 
P. Rivet. La langue itonama. — R. Gaothiot. De l’accent d’intensité 
iranien ; - De la réduction de la flexion nominale en iranien ; - tfu 
pluriel persan en hâ. — 1VL Grammont. Notes de phonétique générale» — 
Cl. Hlart. Yazgoulami aurai . — C. Juret. Questions de phonétique 
latine. — J. Maroiizeau. Notes sur la fixation du latin littéraire. — 
A. Meii.let. Les premiers termes religieux empruntés par le slave au 
grec ; - Quelques adverbes latins et slaves; - Les vocatifs slaves du type 
molu; - \ propos du vieux baul-allemand tuon; - Homérique a ldi; - 
Vieux slave tuzde et as te ; - La préposition is, h en slave; - Sur un 
flottement phonétique en perse; - A propos de latin formica; - Le pré- 
sent pelilvi palirèm ; - Sur de nouvelles inscriptions arcadiennes ; - Grec 
TOLpàtjaù ) , - La plaça» de l’accent en latin ; - Le rôle de la nasale finale 
en indo-européen ; - A propos du présent avestique nâiswi ; — Latin 
'parais; - A propos du mot avestique ptà ; - Sur cypriote ioFevai. — 
J. Vivdryes. Le type thématique k redoublement en indo-européen; - 
Sur deux faits de syntaxe celtique ; - Les correspondances de vocabu- 
laire entre l’indo-iranien et Pitalo-celtique. 


Le Monde oriental, vol. XI, fasc. 9 ; 

P. Lkaxdeu. ’AslabqVôl Vnta za-Semon amdâwï, nach Handschriften 
in Upsala und Berlin herausgegeben. — 0. Rescher. Et-Ta'Alibî, Mangàba 
anhu J l-mutrib ûbersetzt. — T. Torbiornsson. Serbisch ro. 


The Moslem World, January 1918 : 

S. M. Zwemer. Islam in China. — E. G. Tisdall. Singapore as a 
Centre for Moslem Work. — Lieo Kai Lien. The three Character Classic 
for Moslems. — J. E. Thor. The Moslem Women of Sianfu. — 
0. Bijrgess. Accessibiiity of Moslems in South Slien-Si. — W. T. Anderson. 
Personal Work among Moslems. — E. I. M. Boyd. Uicoldus: a Domin- 
ican Missionary. — Islam in thé Go\ernment Schools of Egypt. — 
Moslems in Ceylon. — Van Sommer. The Fellowship of Faith for Mos- 
lems. — S. M. Zwemer. A Chinese Moslem Primer. — G. L. Ogilvie. 
Classified Bibliogj*aphy of Books on Islam in Chinese and Ghinese- 
Arabic. 
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fUmie africaine, trimestre 1918: 

J, Càrcopino. Les irGastella» de la plaine de Sétif. — J. Desparmet. 
Ethnographie traditionnelle de la Mettidja. — G. Esquer. Quelques à-côtés 
de l’expédition d’Alger. — G. Yver. L’invasion hilâlienne. — G. Mar- 
iais. Note sur l’épitaphe d’un Bavant tlemcénien: Aboû Moûsâ, rr fils 
de l’Imàm». G. Couif. Deux inscriptions arabes du musée de Mus- 
tapha. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 11 JANVIER 1918. 


La séance est ouverte à quatre heures et demie, sous ia présidence 
de M. Sknabt. 


MM. Huant, vice-président ; Thureau-Danoin, secrétaire ; Allotte de la 
Fuÿe, Babmadjian, Bou ruais, Bouvat, A.-M. Boveh, Cabaton, Casanova, 
Danon, Dumon, Dupont, Fekrand, Foucher, Graffin, Mayer Lambert, 
Sylvain Lévi , Isidore Lévy, Madrolle, Marestaing, Meillet, Moret, 
Przyluski, Screil, Schwab, Séhélas, Sidersky, ZalITzky, membres. 

Le procès-verbal de la séance du i4 décembre 1917 est lu et adopté. 

Sont élus membres de la Société : 

MM. J. Przyluski, professeur suppléant à l’École des langues orien- 
tales, présenté par MM. Cha vannes et Sylvain Lévi; 

Henri Massé, membre de l’Institut français d’archéologie orientale, 
présenté par MM. Huart et Casanova. 

M. le Président annonce que les démarches engagées en vue d'une 
entente rapprochant les Sociétés asiatiques de Paris et de Londres ont 
définitivement abouti; d’autres démarches seront faites en vue de don- 
ner, à ces arrangements, une extension plus large. (Voir l'annexe au 
procès-verbal.) 

Sur la proposition du Bureau, 1 a Société décide de donner plusieurs 
de ses publications à la bibliothèque de la nouvelle Université d’Allah- 
abad. 
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M. Meillet attire Inattention de la Société sur La Voix de I* Arménie , 
revue qui vient d’être fondée à Paris sous la direction de notre confrère 
M. Macler. Cette publication, toute d’actualité, fera œuvre utile. 

M. Sidersky fait une communication relative à la double date, sémi- 
tique et égyptienne, qui se trouve en tête d’un papyrus araméen, le 
numéro 28 de la collection Sachau. Il démontre d’abord que ce docu- 
ment, un acte notarié reconnaissant une dette, appartient au premier 
groupe des papyri d’Assouan constituant la collection Sayce et Cowley. 
Ensuite il explique, à l’aide d’une photographie du papyrus, la date 
égyptienne qui y est mentionnée et dans laquelle il convient de complé- 
ter le nombre de traits représentant le quantième du mois de Thot, 
ainsique sa concordance avec la date sémitique, dont la lecture est ab- 
solument certaine. (Voir l’annexe au procès-verbal.) 

Résumant une étude, destinée au Journal asiatique , sur une carte 
javanaise du xv e siècle envoyée par Albuquerque au roi de Portugal, 
M. Ferrand traite la question des anciennes navigations de l’océan Indien , 
et montre que ces navigations, dès le début de notre ère, étaient nom- 
breuses et suivies : les Javanais y ont joué un rôle important, et ce sont 
des Indonésiens hindouisés qui, il y a vingt siècles, out colonisé Mada- 
gascar. 

La séance est levée à six heures. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


CONVENTION 

ENTRE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

ET LA 

ROYAL ASIATIC SOCIETY 
OF GREAT BRITAIN AND 1 RELAND. 

Nous livrons à l’impression, pour qu’il puisse être connu de tous les 
membres de la Société Asiatique, le rapport de fin d’année, approuvé 
par le Conseil , de la Commission qui a été chargée de s’entendre avec 
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la Royal Âsiatic Society en vue d’assurer la coopération scientifique des 
deux Sociétés : 

trNous avons déjà eu l’honneur, le 1 4 juin dernier, de tenir l’Assem- 
blée générale de la Société au courant des pourparlers engagés avec 
nos confrères de Londres et de soumettre à son approbation les propo- 
sitions que nous croyions devoir leur faire en votre nom. Aujourd’hui 
que ces propositions ont été également ratifiées par le Conseil de la 
R. A. S., il nous apparaît que le meilleur moyen de vous faire con- 
naître le but précis de ces négociations et l’esprit de cordiale confrater- 
nité dans lequel elles ont été de part et d’antre conduites, est de vous 
metlre sous les yeux la correspondance échangée à cette occasion. 

trNous en trouvons le point de départ dans la lettre, ci-dessous 
reproduite, de notre Président au Right Hon. Lord Reay, Président de 
la R. A. S.: 


ff Paris, le 19 décembre 1916 . 

ffMox cher Lord, 

r 11 y a longtemps déjà que je vous ai écrit pour vous faire part de mon 
tr désir de concerter avec la R. Asiatic Society les efforts de notre Société 
ff Asiatique, eu vue de certaines mesures utiles pour le bien des études 
ffque représentent nos deux groupements. Le temps n’a fait que confir- 
ffmer mes idées h ce sujet, et certaines communications qui me viennent 
ffde Grande-Bretagne m’encouragent à penser que l’inspiration à laquelle 
ff j’ohuis, a quelque chance aujourd’hui de trouver un écho chez nos 
ff confrères et amis britanniques. Je crois donc bien faire de vous entre- 
ff tenir de nouveau de la chose. Je comprends d’ailleurs fort bien que 
ff certaines choses ne puissent pas être ressenties exactement de même 
ffpar tout le monde. Je voudrais donc me borner à des projets assez 
rr modestes et assez souples pour unir tous les concours. 

f-Nos éludes sont spécialement de celles qui, en raison même du 
ff nombre limité de ceux qui s’y adonnent, ne sauraient impunément 
ff s’enfermer étroitement dans les cadres nationaux. D’autre part, il me 
ff paraît de toute évidence que les rapprochements internationaux indé- 
« finis, comme ils s’exprimaient dans les Congrès internationaux d’Orien- 
fflalistes, sont devenus, au moins pour bien longtemps, impossibles, 
ff J’ajoute qu’à mon avis , ils n’ont jamais répondu sérieusement et d’une 
ff façon permanente, aux besoins qu’il eût fallu servir. J’estime qu’il 
ff s’agit beaucoup moins de les supplanter que de faire autre chose 
ffet de faire mieux. Des rapprochements moins étendus mais plus 
ff constants, moins nombreux mais plus actifs, moins sociaux mais pins 
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«techniques, doivent être envisagés. Iis seraient susceptibles de s'étendre 
«peu à peu, mais je ne crois pas obéir à un sentimentalisme hors de 
«propos en pensant qu'il est naturel qu’ils se scellent d’abord entre 
«les représentants de pays que, connue les nôtres, unissent si profon- 
« dément, si affectueusement, une lutte commune pour la vie et le devoir 
«rinéluctable de préparer l’avenir commun. 

«Nous mesurons ici ce que vont coiiter parmi nous à l’orientalisme 
«ries pertes et les sacrifices, énormes en tout genre, que nou6 imposent 
«rces jours tragiques. De son côté, la Grande-Bretagne ne pourra man- 
«tquer elle-même d’en ressentir les répercussions douloureuses. Ne 
«t serait-il pas sage, raisonnable autant qu'amical, que, dès aujourd’hui, 
ir nos Sociétés qui, des deux côtés du Canal personnifient respectivement 
«r l’orientalisme, songent à lui ménager de leur mieux des lendemains 
«r moins sombres, facilités en tout cas dans la mesure du possible par une 
«r entente morale et, à l’occasion , matérielle que , pour notre paî t , nous sen- 
trtons si conforme à nos aspirations comme a nos besoins d’étroite entente? 

frDans cette pensée, ce n’est pas, bien entendu, un projet défini, 
rrarrêté dans sa forme ni dans ses détails qu’il m’est possible de vous 
«r soumettre. 11 ne pourra résulter que des suggestions réciproques qui 
«rpeu à peu se préciseront. Avunl tout, il faut savoir quelles sont de 
ffpart et d’autre les dispositions sur lesquelles il est permis de faire 
«fonds. Ce que j’envisagerais d<V maintenant, ce serait, par exemple, 
«r une résolution commune de nos deux Sociétés, exprimant la volonté 
« que, aussitôt que les circonstances sembleront le permettre, leurs bu- 
reaux concertent une réunion, soit à Londres, soit à Paris, des représen- 
tants autorisés des deux groupements, en vue, non seulement de con- 
tr sidérer l’état et de constater les plus récents développements des éludes 
tr relatives à l’Orient, mais très particulièrement de prendre les initiatives 
frqui paraîtraient propres à les servir en combinant les efforts communs 
«r des deux Sociétés ou eu provoquant et soutenant en commun des entre- 
prises jugées utiles. 

«L’idée générale acceptée, il y aurait là, je crois, non seulement une 
«affirmation de solidarité féconde, mais un point de départ pour les 
«diverses applications pratiques du principe posé. 

«Je vous serai très reconnaissant, mon cher Lord, de penser à ces 
«choses avec votre haute expérience et votre amicale sympathie , de voir 
«autour de vous, et de m’en dire votre sentiment. 

«Croyez-moi, mon cher Lord, bien cordialement et fidèlement à 
«vous. 

ff Signé : Émile Senart.» 
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* A la suite de cette lettre s’engagea un échange de vues, qui con- 
duisit de part et d’autre à la nomination d’une commission d’entente. 
La Commission instituée par la S. A. le 9 mars 1917 se mit aussitôt 
en rapport avec le Comité nommé le 1 3 mars par le Conseil de la R. A.‘"S. 
et comprenant : le Président, Sir George Grierson, Mr. Dames, Sir 
Charles Lyall, Mr. Blagden et Mr. Thomas (secrétaire), auxquels se 
sont joints les dignitaires honoraires de la Société. 

«Sur l’invitation de ce Comité, votre Commission a élaboré au cours 
de ses séances du 1 7 et du 9 h mars , et adressé le 3 1 mars à Londres le 
mémorandum suivant : 


Mémorandum . 

«Dans sa séance du 9 mars 1917, la Société Asiatique a, sur la pro- 
«position de son Président, décidé de nommer une Commission chargée 
«d’étudier les moyens de rendre plus étroites et plus actives les relations 
«qui Punissent de vieille date à la Royal Asiatic Society of Great Britain 
«and Ireland. Ont été désignés pour faire partie de cette Commission : 
«MM. E. Senart, président de la Société Asiatique; Ed. Gbavannes et 
«Clément Huart, vice-présidents; H. Cordier et S. Lévi, membres hono- 
«raires de la R. A. S.; A. Foucher, secrétaire. 

«La Commission ainsi composée, réunie le 17 mars sous la présidence 
«de M. Senart, a pris connaissance de la lettre par laquelle M. le Prési- 
«dent de la R. A. S. annonce la constitution d’un Comité chargé de 
«s’aboucher avec elle et lui demande de formuler la première ses pro- 
« positions. Déférant à ce désir, elle s’empresse de soumettre au Comité 
« l’ébauche d’un projet dont les dispositions principales obtiendront, elle 
«l’espère, son approbation. 

«Tout d’abord, elle se plaît à constater que ce projet n’est qu’un cas 
«particulier d’une disposition générale des esprits tendant à faire péné- 
«Irer de plus eu plus faction salutaire de l’Entente jusque dans les 
«rouages de la vie politique, économique et intellectuelle de nos nations. 
«A ce dernier point de vue, des essais de coopération ont déjà été amorcés 
«de divers côtés entre académies et universités : il appartient aux deux 
«plus anciennes Sociétés asiatiques d’Europe de prendre l’initiative d’un 
«rapprochement analogue. 

«Il va de soi que ce rapprochement n’aurait rien d’exclusif et de 
«fermé ; dès à présent, notre pensée va à tous nos amis et alliés; mais 
«nous estimons ne pouvoir plus efficacement préparer une fédération 
«plus large qu’en constituant, d’abord, un premier faisceau très solide 



172 JANVIER-FÉVRIER 1018. 

ccqui, formé par leurs aînées, puisse servir aux sociétés similaires 
ird’exemple et de point d’appui. 

r Enfin, la Commission tient à faire observer qu en organisant la col- 
ïrlabovation de nos deux Sociétés, nous nous bornons à user, sans pointe 
tr contre personne, d'un droit que nul ne saurait contester. Respectueux 
*dc scrupules honorables, elle a conscience de faire ainsi œuvre de paix, 
crnon acte de guerre. 

ffSous le bénéfice de ces observations, nous aborderons, sans plus 
cr larder, l’exposé des moyens qui nous paraissent les plus propres k 
« renforcer l’esprit de confraternité scientifique qui anime nos deux 
fr Sociétés, et à développer entre elles une solidarité féconde. 

rPour déterminer le programme de nos pourparlers, il y a, semble- 
frt-il, avantage à distinguer ces mesures en deux catégories : 

cr t Celles dont nos deux Commissions peuvent et doivent trouver 
cr ensemble la formule, sauf à la soumettre ensuite à la ratification (le 
cr nos Conseils respectifs; 

ce 2 ° Celles dont il convient de renvoyer 1’application au fonctionne- 
ccment ultérieur du plan dès maintenant concerté. 


t 

ce Nous considérons, pour commencer, qu’il conviendrait d’arrêter des 
ff| impositions fermes concernant : a. les privilèges qu’il serait possible 
ce de se consentir mutuellement entre membres des deux Sociétés: 
cr b. l’organisation d’une activité scientifique commune. 

cr a. Sur le premier point, nous aurions à établir les clauses d’une 
cf convention prévoyant, par exemple : 

cr L’ouverture de nos bibliothèques et de nos séances à nos confrères 
cr en voyage; 

ff L’octroi réciproque de conditions spécialement avantageuses pour 
cr l’achat des publications respectives ; 

cr Et , d’une manière générale, tout ce qui pourrait rendre plus fré- 
rrquents et plus intimes les contacts personnels entre les membres de 
cmos deux Sociétés. 

cr C’est sur le fondement de cette entente cordiale (pie repose, en effel , 
rrloute l’économie de notre projet de collaboration, 
rr b. Ce dernier consisterait essentiellement en ceci : 
cr Chaque année, et à tour de rôle, dans une séance ou, eu cas de 
cr besoin, un groupe de séances spécialement choisies de l’une des Socié- 
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fries, une place serait faite à un certain nombre de délégués de l’autre, 
«auxquels leurs confrères pourraient se joindre h titre personnel. Ces 
«délégués seraient habituellement chargés soit de faire des communica- 
tions , soit de présenter des rapports sur l’état des études ou de telje 
«branche des études orientales dans leurs pays respectifs; surtout, ils 
«auraient mandai d’étudier et de résoudre, d’accord avec le bureau de la 
«Société qui recevrait leur visite, les questions d’intérêt général et de 
«suivre les résolutions antérieurement adoptées. 

«Ainsi serait créé, sans porter ombrage à aucune autonomie, un or-* 
«gane central, à la fois efficace et souple, capable de servir par l’asso- 
« dation de nos ressources matérielles et intellectuelles notre objet com- 
«mun , à savoir les progrès de l’orientalisme. 

«Notre Commission estime que cette méthode nouvelle se substituerait 
«avantageusement à celle, jusqu ici en usage , des Congrès internationaux. 
«On sait à quel point cette dernière institution avait fini, dans la pra- 
« tique, par dévier de son but. Le procédé , que nous suggérons, de confé- 
«rences périodiques entre les bureaux et représentants délégués de 
«nos Sociétés donnerait assurément un meilleur rendement scientifique. 
«A elle seule, celte considération suffirait à justifier nos préférences, alors 
« même que les circonstances actuelles ne forceraient pas à abandonner, 
«au moins pour longtemps, un terrain déjà encombré de vieilles que- 
« relies et miné d’arrière-pensées suspectes. 

il 

«Quant aux questions qui formeraient ultérieurement l’objet des 
«délibérations communes, il suffit d’indiquer, pour l’instant, qu’elles 
«paraissent se répartir en deux groupes, selon qu’elles visent les pubii- 
« calions ou les recherches. 

«a. C’est ainsi qu’il y aurait lieu de régulariser nos échanges et d’en- 
«treprendre des œuvres en collaboralion et à frais communs, qu’il 
«s’agisse d’éditions de textes du type de la Bibltothpca Buddhica ou de 
«séries de traductions, analogues à celles qui ont été entreprises par la 
«R. A. S., ou d’ouvrages dun caractère plus complexe parmi lesquels 
«on pourrait, à titre d’exemple, prévoir une encyclopédie bouddhique, 

« une collection annotée des pèlerins chinois dans l'Inde , etc. 

« b . 11 serait fort à souhaiter que nos Sociétés , représentants naturels 
«des intérêts de l’orientalisme, assumassent dans la mesure du possible 
«le soin d’assurer et d’utiliser au mieux de l’avancement de la science, 
«les fonds de recherches et le personnel de chercheurs. En tout état de 
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«cause, ees Sociétés se devront à elles-mêmes de servir, an besoin, m 
ir trait d’union entre les Gouvernements, de mettre àu service des admi- 
«nistrations métropolitaines et coloniales les moyens d'information dôtft» 
«elles disposent, d’étendre, de part et d’autre, en toute occasion, leur 
« protection éclairée sur les savants chargés de missions, sur les profes- 
seurs appelés, directement ou par voie d’échange, à enseigner dans les * 
«universités et écoles orientales. 

« Telles sont les principales questions sur lesquelles la Commission 1 
ir désire attirer, dès à présent, l’attention de votre Comité. Elle lui sera 
«reconnaissante de vouloir bien signaler les points qui lui paraîtront 
«avoir été oubliés en même temps que les précisions ou corrections que 
«cette première esquisse apj>elle et nécessite. De son côté, elle se tiendra 
«prête à fournir sur le fonctionnement et les modalités du projet, dès 
«quelle le saura accepté dans son principe, telles explications de détail 
«que pourraient souhaiter nos confrères britanniques. 

«Paris, le Bi mars 1917. 

« Signé : E. Senart. » 

«Cette communication a été examinée dès le ,‘> avril par le Comité de 
la R. A. S., et, dans une seconde séance, tenue le 8 mai, il a arrêté les 
termes de sa réponse. C’est ce texte que nous donnons ci-dessous, en 
traduction française : 


«Cher M. Senart, 


«Londres, le 8 mai 1917. 


«Le Comité institué par le Conseil de la U. A. S. pour examiner, en 
«relation avec les représentants de la S. A. , les propositions concernant 
«la coopération des deux Sociétés, a délibéré sur le mémorandum que la 
«Commission française a eu Toldigeance de lui adresser, et a l’honneur 
«de répondre ainsi qu’il suit : 

«En premier lieu, il tient h mentionner combien il apprécie le cour- 
«fcois empressement avec lequel la Commission a satisfait à la demande 
«qu’il lui avait adressée de prendre l’initiative de tracer un premier pro- 
«jet; et, en ce qui touche le mémorandum lui-même, il déclare accepter 
«sans réserves les vues, si heureusement formulées, qui établissent la 
«nécessite' et l’opportunité d’une action commune. 

«En second lieu, le Comité, reprenant à son compte la distinction 
«entre les mesures d’organisation, lesquelles sont primordiales, elles 
«programmes de travail, qu’ii vaudra mieux discuter plus tard en com- 
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jfÊfm, préfère, tout en approuvant cordialement les suggestions énon- 
nfrfées sous ce dernier chef, limiter sa présente réponse à ce qui concerne 
npm «premières. 

(r La proposition d’une réunion annuelle, comprenant en même temps 
«dâta son sein des délégués et un certain nombre d’autres membres de 
fia Société visiteuse , est le fondement essentiel des relations que Ton 
* souhaite d’établir et de leur fécondité au point de vue scientifique. Ces 
««réunions fourniront à la fois l’occasion de passer en revue le travail 
« accompli et d’envisager de nouvelles entreprises. Elles tendront égale- 
rment, en manifestant notre commune activité, à exercer une influence 
rrsur les savants et à augmenter le prestige des études orientales en tout 
«pays. Mais comme elles n’auront lieu qu’une fois par an, elles ont 
fr besoin d’être renforcées, si possible, par des rapports plus fréquents : 
rrpar suite il y a place pour les autres mesures mises en avant dans le 
«• mémorandum. 

crLes conventions relatives au droit réciproque d’assister aux séances 
<ret à l’usage commun des bibliothèques nont pas besoin d’être recom- 
« mandées : elles ne font que formuler des privilèges qui sont heureuse- 
crinent déjà, chaque fois que l’occasion s’en présente, courtoisement 
«offerts et acceptés. Leur reconnaissance officielle encouragera, espé- 
«rons-Io, à en user d’une manière plus large et plus fréquente. 

«Les publications de la R. A. S. sont distribuées à ses membres selon 
cr un tarif spécial, dont le détail est indiqué dans la liste ci-jointe. Le 
ce Comité est prêt à recommander que le même tarif soit accordé, sous 
«condition de réciprocité, aux membres de la Société Asiatique. Dans le 
cr même ordre d’idées on peut suggérer que les deux Sociétés pourraient 
«se rendre le mutuel service d’annoncer leurs diverses publications. 
«Des listes de ces dernières pourraient être insérées de temps à autre 
«dans les deux journaux ou autrement mises en circulation dans les 
cr Sociétés et pays respectifs. 

crEn vue d’assurer l’échange régulier des Communications, il est 
cr suggéré que les deux Comités actuellement existants soient, en accord 
ccavec les règlements des deux Sociétés, rendus permanents et autorisés 
cr à discuter entre eux toutes les affaires qui sont de leur compétence et 
rrà eu saisir de temps à autre leurs Conseils. 

crll faut espérer que ces conventions, qui. n’empiètent en rien sur 
pr l’autonomie d’aucune des deux Sociétés, auront pour effet de stimuler 
« l’activité de l’une et de l’autre. Quand elles auront été définitivement 
rr complétées et apnrouvéos, elles seront naturellement mises en forme 
«pour faire l’objet d’une ratification et d’un engagement réciproques. 
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(t Susceptibles, commes elles le sont, aux termes du mémorandum , de 
(f s’appliquer aux sociétés similaires d’autres pays, elles promettent avec 
«le temps de resserrer les liens entre les associations dispersées d’orien- 
rrtalistes et par là d’accroître leur commune productivité. 

ff Désireux de célébrer la nouvelle intimité prévue par ces conventions, 
trie Comité prend la liberté de s’enquérir officieusement s’il serait agréable 
rrau Conseil de la S. A. do recevoir de la R. A. S. une invitation à lui 
rr rendre visite à Londres et à accepter de prendre part à un banquet 
rrdonl* la date suivrait d’aussi près que possible la fin de la présente 
rr gu erre. La question de savoir si cette visite fournirait également l’occa- 
rrsion de tenir la première des réunions annuelles qui font actuellement 
rr l’objet de nos délibérations, pourrait être réservée en attendant une 
rrdécisioç ultérieure. 

1 « ff Signé : C. J. Lyall." 


rrLa Commission de la S. A. a pris connaissance de cette leltre dans 
sa réunion du a A mai dernier. Elle a cru ne pouvoir mieux répondre à 
la bonne volonté dont témoignait le Comité anglais qu’en rédigeant une 
série de propositions fermes, qu’elle a pris soin de faire préalablement 
ratifier à la séance générale du iA juin. Ces propositions oui été trans- 
mises à Londres avec la lettre d’envoi suivante : 


rr Paris , le a î juin 1917 . 

ff Monsieur le Président, 

ff Ainsi que j’ai déjà eu l'honneur de vous en aviser, la Commission 
ffde la Société Asiatique a pris connaissance avec une satisfaction sans 
ff réserve de la réponse que le Comité que vous présidez lui a adressée 
rren date du 8 mai dernier. L’accord étant établi sur tous les points 
ff susceptibles d’élre immédiatement réglés, nous croyons bien faire de 
«vous soumettre un premier projet de rédaction où seraient formulées en 
ff quelques termes précis les mesures qui nous ont paru aux uns et aux 
ff autres propres à assurer la coopération scientifique de nos Sociétés au 
ff mieux de l’intérêt général. 

ffVous trouverez ce projet annexé à la présente lettre; nous le livrons 
rà "votre examen bienveillant. Nous ne doutons pas qu’il ne soit aisé de 
frnous mettre rapidement d’accord sur les corrections que vous jugeriez 
rr souhaitables.' 

ffVous avez soulevé la question de la permanence de nos deux Corn- 
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«missions; nous avons la satisfaction de vous dire que votre pensée a 
frété immédiatement sanctionnée par la Société Asiatique et que nous 
«avons reçu mandat de demeurer en relations suivies avec vous et pou- 
«voir de traiter les affaires nouvelles qui viendraient à surgir dans notre 
«ressort. 

«L’une des plus intéressantes est assurément, comme vous l’indiquez 
effort bien, l’extension de nos accords aux sociétés similaires de nos 
Ralliés. Nous attendons , à cet égard , l’expression de vos idées et de vos 
«vœux. Peut-être vous semblera-l-il préférable de n’y procéder qu’après 
«que nous nous serons mis complètement d’accord sur les termes de la 
«convention projetée entre nos deux Sociétés. 

«Enfin, vous avez bien voulu nous pressentir sur le point de savoir 
«si la Société Asiatique serait disposée à accepter l’hospitalité de Londres 
«et à y tenir la première des réunions prévues. Un des objets de notre 
«rapprochement est justement de remplace] 1 par une organisation scien- 
«tifique meilleure l’ancien Congrès des Orientalistes. Celui qui avait été 
«envisage' avant la guerre actuelle devail se tenir en Angleterre. De ce 
«fait la Royal Asiatic Society possède un droit de priorité devant lequel 
«nous nous inclinons avec un empressement amical. Nous vous remer- 
«cions de votre hospitalière pensée et nous croyons pouvoir vous assurer 
«que, le cas échéant, votre invitation sera cordialement acceptée. 

«Veuillez me croire, Monsieur le Président, 

« Votre tout dévoué , 

«Signé : É. Senart.» 


TERMES DE LA CONVENTION ENTRE LA SOCIETE ASIATIQUE 
ET LA ROYAL ASIATIC SOCIETY OF GREAT BRITAIN AND IRELAND. 

«La Société Asiatique de Paris et la Royal Asiatic Sociéty sont conve- 
«nues de ce qui suit : 

«t° Tout membre régulièrement inscrit de l’une des deux Sociétés, 
«en cas de séjour dans le pays voisin, jouit des mêmes privilèges que 
«les membres titulaires de la Société locale en ce qui concerne i’admis- 
«sion aux séances ordinaires et l’usage de la bibliothèque. 

«Il suffira pour recevoir une invitation aux séances et une carte d’en- 
«trée à la bibliothèque que le voyageur fasse connaître sa présence au 
«secrétaire de la Société ou à l’un des membres du bureau. 

«2° Tout membre régulièrement inscrit d’une des deux Sociétés béné- 
«ficie auprès de l’autre des mêmes remises qu'elle assure à ses propres 

il. 1 ri 
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«membres sur le prix des publications faites par elle ou sous son patro- 
nage. 

«Pour faciliter l’exercice réciproque de ce privilège, la liste des publi- 
er cations des deux Sociétés sera publiée périodiquement dans le journal 
(rde chacune d’elles avec l’indication au moins approximative de la 
tr remise consentie. 

«3° Chaque année , à une date fixée d'un commun accord , il se tien - 
rrdra allernativement à Londres et à Paris une session commune aux 
«deux Sociétés, la Société non résidente y étant représentée par un ou 
«plusieurs délégués auxquels pourront, à leur gré, se joindre à titre 
«personnel, dans les séances générales, leurs collègues de la même 
«Société. 

«Les délégués auront pour mandat : 

«i° De faire des communications ou de présenter des rapports sur 
«l’état des études ou d’une branche particulière des études orientales 
„«dans leur pays; 

« 9° D’étudier avec le bureau et les commissions compétentes delà 
«Société qui recevra leur visite les questions d’ordre scientifique pré- 
«sentant un intérêt collectif, telles que l’entreprise en collaboration et 
«à frais communs de publications ou de recherches, etc.: 

« 3 ° De suivre avec les mêmes personnes l’exécution des résolutions 
«antérieurement adoptées et, généralement, d’associer leurs efforts pour 
«tout ce qui leur paraîtra de nature à servir le progrès de la science 
«orientale. » 

«Ces propositions ont été approuvées par le Comité anglais le a juillet, 
ratifiées par le Conseil de la R. A. S. dans une séance spéciale tenue le 
16 octobre, et cette ratification a été portée à la connaissance des 
membres ordinaires de la Société dans la séance du i 3 novembre 1917. 
Elles doivent être publiées en même temps dans le premier numéro du 
Journal of t/ie H. A. S, et du Journal Asiatique pour 1918. Il faut donc 
les considérer comme eutrées en vigueur à partir du i er janvier de ladite 
année. 

«Les deux Comités d’entente, déclarés permanents par les deux 
Sociétés, continueront à rester en relations pour étudier ensemble, au 
fur et à mesure quelle se présenteront, toutes les questions relatives à 
l'exécution et à l’extension éventuelle de celle convention. * 
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PUBLICATIONS DE LA ROYAL ASIATIO SOCIETY 

EN VENTE AU SIÈGE DE LA SOCIÉTÉ 
Ü2, \LBEMARLE STREET, LONDON, W. 

ORIENTAL TRANSLATION FUND. 

NEW SERIES. 

1 - 5 . Rehatsek (E.), Mïr Khwând’s «■ Rauzat-us-Safâ » ou ttGarden oj 
Purity* , 1891 à 1894 Prix 10 s, le volume. 

6. Tawney (G. II.), The Jvathâ Kosa , 1895 Prix 10*. 

7 . Ridding (Miss G. M. ), Bâna’s Kàdambarï, 1896 Prix 10 *. 

8. Gowell(ë. B.) and Thomas (F. W.), Bânu’s llarsa Garita , 1897. 

Prix 10 *. 

9 . Chenery(T-), The jirst twenty-four Makâmâts oj al Hariri, 1898. 

Prix i 5 s . 

10 . Steingass ( F. ) , The last twenty-four Makâmâts oj al Hariri , 1898. 

Prix i 5 s. 

11 . Gaster (M.), The Chronicles oj Jeralimeel, 1899 Prix 10 s. 

12 . Davjds (Mrs. Rhys), The Dhamma San^ani, 1900 . . . Prix 10 s. 

13 . Bkveridge (Mrs. H.), Life and Memoirs oj Gulbadan Begum, 

190 a Prix 10 a*. 

14 - 15 . Watters(T.), On Yuan Chang's Travelg, ediled by T. W. Rhys 
Davids and S. W. Bushell, 1904-1905. Prix 10 s. iç volume. 
16 . Whinfield (E. H.) and Mirza Muhammad Kazwini, The Lawâ’ih oj 
Jàmï, facsimiieof an old MS., with a translation and a préfacé 
on the influence of Greek philosophy upon Sufism, second 

édition ,1914 Prix 5 s . 

1 7 . Barnett (L. D.), Antagada-dasâo and Anuttarovavâiya-dasâo, d'après 
le Prakrit, 1907 Prix 5 s, 

18 . Keith (A. Bcrriedale), The Sàhkhàyana Aranyaka , 1908. Prix 5 s. 

19 . 22 . Rogers (A.), Memoirs of Jahangïr, édités par H. Beveridge: 

Vol. L1909 Prix 1 os. 

Vol. 11 , 1914 Prix 10 s. 

20 . Niciiolson (R. A.), The Tarjumân al-Ashwaq oj Ibn al-Arabi , texte 

et traduction , 1911 * Prix 7 s. 6 d. 



180 


JANVIER-FÉVRIER 1918. 


21 . Wardrop (Miss. M.), The Man in the Panther’s Skin, by Shot’ha 
Rust’haveli , 1912 Prix 1 0 s. 

23 . Wardrop (O.), Visramiani. The Story of the Loves oj Vis and Ramin. 

A romance of Ancient Per sia, traduit sur la version géor- 
gienne Prix 10 s. 

24 . Ui (H.), The Vaisesika Philosophy according to the Daéapadârtha- 

sâstra : Chinese teælwilh introduction, translation and notes. Edited 

by F. W. Thomas Prix 7 s. 6 d. 

Margoliouth (D. S.), The Hesht Bihisht. (En préparation.) 

ASIATIC SOCIETY MONOGRAPHS. 

1 . Gerini (Colonel G. E.), Researches on Ptolemy’s Geography (Fur- 

ther ïndia and the Indo-Malay Peninsula), in-8°, 1909 

Prix 1 5 s. 

2 . Winternitz (Dr. M.), Catalogue of Sanskrit M SS. in the R. A. S., 

vrith an Appendix by F. W. Thomas. in-8 w , 1902 . . Prix 5 s. 

3 . Hirschfeld (Dr. H.), New Researches into the Composition and Exe- 

gesis of the Qoran , in- 4 °, 1902 Prix 5 s. 

4 . Dames (M. Longworth), The Baloch Race , in-8°, 1904. Prix 5 *. 

5 . Le Strange (Guy), Mesopotamia and Persia in the Fourlheenth Cen- 

tury À. D., tiré du Nuzhat-al-Kulüb of Hamd-Allah Mustawfï, 
in-8°, 1903 Prix 5 s. 

6. Browne (Professor E. G.), Chahâr Maqdla of Nidhdm i-i-'A rüdi-i- 

Samarqandi, in- 8 ° y 1899 Épuisé. 

7 . Codrington (O.), M.D. , F.S.A., A Marnai of Musulman Numisma- 

tics, in-8°, 1904 Prix 7 s. bd. 

8. Grierson (G. A.), C.I.E., The Pisâca Languages of North-West India, 

in-8°, 1906 Prix 5 s. 

9 . 10 . Dames (M. Longworth), Popular Poetry of the Baloches, texte 

et traduction. Deux vol. in-8°, 1907 Prix 5 s. 

11 . Sàyce (Professor A. H.) and Pinches (T. G.), The Tahlet from 

Yuzga, in the Liverpool Listitule of Archœology, in-8°, 1907. 
Prix 5 s. 

12 . Bailey (Rev. T. Grahame), The Languages of the Northern Hima- 

layas , being Studies in the Grammar of Twcnty-six llimalayan 
Dialects, in-8°, 1908 Prix 5 s. 

13 . Bailey (Rev. T. Grahame), Kanauri Vocabulary , in-8°, 1911. 

Prix 3 s. 
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14 . Le Stràngb (Guy), Description of the Province oj Fàrs, in Persia, 

from the MS. of Ibn-al-Ballchï , in-8\ 191a Prix 5 s. 

15 . Brandstetter (R.), An Introduction to Indonesian Linguistics , trans- 

latée! by C. 0 . Bladgen, in-8°, 1916 Prix 7 s. 6 5 . 

16 . Pinches(T. G.), Tablets front Lagas and other Babylonian Sites in 

the possession of Randoiph Berens, Esq., in-8°, 191 5 . Prix 5 s. 

17 . Bulky (Rev. y. Grrdiame), Himalayan Dialects . (Sous presse . ) 

G* ste r (M-)ï El-Asatir, or the Samaritan Apocalypse of Moses. (En 
préparation .) 

PRIZE PUBLICATIONS FOND. 

1 . Hültzsch (Professor E.), Prâbritarüpâvatàra of Simharâja, the text 

in Nâgarï characters, with notes, introduction, and index, 
in-8°, 1909 Prix 7*. 6d. 

2 . Rode (Mabel Haynes), Ph. D., The Pâli Literature of Burma, in-8°, 

1909 Prix 5 s. 

3 . Hültzsch (Professor E.), The Mêghadüta with Vallabha's Commentary, 

in-8°, 1911 Prix 7 s. 6 d. 

h . Brày ( Denys de S. ) , The Life-history of a Bràhüi, in-8\ 1 9 1 3 . Prix 5 s. 

Une remise spéciale , qui varie de 10 à 2 5 p. 100, est accordée aux 
membres de la R. A. S. et de la Société Asiatique sur le prix des ouvrages 
énumérés ci-dessus. 


PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

OUVRAGES ÉPUISES. 

Choix de fables arméniennes du docteur Vartan , en arménien et en fran- 
çais, par J. Saint-Martin et Zohrab. Paris, i 8 a 5 , in-8°. 

Éléments de la grammaire japonaise, par le P. Rodriguez, traduits du 
portugais par M. C. Landresse, etc. Paris , i 8 a 5 , in-8°. — Supplé- 
ment à la grammaire japonaise, etc. Paris, 18 a 6, in-8°. 

Essai sur le Pâli, ou langue sacrée de la presqu’île au delà du Gange, 
par MM. E. Burnouf et Lassen. Paris, 1826, in-8°. 

Mfag-Tseü vel Mencium, latina interpretatione ad interpretationem tar- 
taricam utramque recensita instruxit, et perpetuo commentario e 
Sinicis deprompto illustravit Stanislas Julien. Lutetiæ Parisiorum , 
i 8 a 4 , 1 vol. in-8”. 



182. JANVIER-FÉVRIER 191$. 

Yàdjnàdattàbadha, ou la Mort d’Yadjnàdàtta, épisode extrait du 
RâmAyana, poème épique sanscrit, donné avec le texte gravé, une 
analyse grammaticale très détaillée, une traduction française et des 
notes, par A.-L. Chézy, et suivi d’une traduction latine littérale, par 
J.-L. Burnouf. Paris, 1826, in- 4 °, avec quinze planches. 

Vocabulaire de la langue géorgienne, par J. Klaproth. Paris , 1827, 
in~8°. 

Élégie sur la prise d’Édesse par les Musulm4N8, par Nersès Klaielsi, 
patriarche d’Arménie, publié pour la première ibis en arménien, 
revue parle docteur Zohrab. Paris , 1828, in-8°. 

La Reconnaissance de SacountalI, drame sanscrit et prâcritde Célidàsa, 
publié pour la première fois sur un manuscrit unique de la Biblio- 
thèque du Roi, accompagné d’une traduction française, de notes 
philologiques, critiques et littéraires, et suivi d’un appendice, par 
A.-L. Chézy. Paris , i 83 o, in-/i°, avec une planche. 

Chronique géorgienne, traduite par M. B rosse t. Paris , Imprimerie 
royale, i 83 o, grand in-8°. 

Chrestomathie chinoise (publiée par Klaproth). Paris, i 833 , in-8”. 

Eléments de la langue géorgienne, par M. Brosset. Paris , Imprimerie 
royale, 1887, in-8°. 

Géographie d’Abou’lféd a , texte arabe publié par Reinaud et le baron 
de Slane. Paris, Imprimerie royale, i 84 o, in- 4 *. 

RIdjataranginî , ou Histoire des rois du Kachmîr , texte sanscrit et tra- 
duction française, par M. Troyer .Paris, Imprimerie royale, i 84 o, 
- 3 forts volumes in-8 ü . 


OUVRAGES NON ÉPUISÉS. 

En vente à la maison Ernest Leroux, éditeur, rue Bonaparte, a8, 
à Paris. 

Précis de législation musulmane, suivant le rite malékile, par Sidi 
Khalii. Nouvelle édition. Paris, Imprimerie nationale, 1900. 1 vo- 
lume in-8° 6 fr. 

Le MIhâvastu, texte sanscrit, publié pour la première fois, avec des 
introductions et un commentaire, par M. Em. Senart, membre de 
l’Institut. Paris, Imprimerie nationale, 1882-1897. 3 forts volumes 
in-8°. Chaque volume a5 fr. 

Chants populaires des Afghans, recueillis, publiés et traduits par James 
Darmesteter, professeur au Collège de France. Précédés d’une intro- 
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duction sur la langue, l'histoire et la litléràture des Afghans. Paris , 

Imprimerie nationale, 1889. 1 fort vol. in-8° 20 fr. 

Journal d’un voyage en Arabie ( 1 883 -i 884 ) , par Charles Huber. Paris } 
Imprimerie nationale, 1891. 1 fort volume in-8 ü , illustré de dessins 
dans le texte et accompagné de planches et croquis 3 o fr. 


Collection d’auteurs orientaux. 

Les Voyages d’Ibn Batoijtah , texte arabe et traduction par MM. C. De- 
frémery, membre de l’Institut, et Sanguinetti. Paris , Imprimerie 
nationale (nouveau tirage). 4 vol. in-8°. Chaque volume . . 7fr. 5 o 
Table alphabétique des Voyages d’Ibn Batoutah. Paris, Imprimerie 

nationale, 189.3, in-8° 2 fr. 

Les Prairies d’Or de Maçoudi, texte arabe et traduction par M. Barbier 
de Meynard, membre de l’Institut (les trois premiers volumes en 
colla borati on avec M. Pavet de Courteille, membre de l’Institut). 
Paris , Imprimerie nationale, 1861-1877. 9 vol. in-8 # (le tome IX 

comprenant l’Index). Chaque volume 7 fr. 5 o 

Le livre de l’Avertissement (Kilab et-tenbîh), de Maçoudi, traduit et 
annoté par M. le baron Carra de Vaux. Paris, Imprimerie nationale, 
1897. 1 fort vol. in-8° 7 fr. 5o 


Publications faites sous le patronage de la Société Asiatique. 

Les mémoires historiques de Sse-ma T’sien, traduits du chinois, et annotés 
par Édouard Ghavannes , membre de l’Institut , professeur au Collège 


de France. 

Tome 1 ", in-8°. Paris, 1895 16 fr* 

Tome II, in-8°. Paris, 1897 20 fr. 

Tome III, première partie, in-8°. Paris, 1898 10 fr. 

Tome III, deuxième partie, in-8°. Paris, 1899 16 fr. 

Tome IV, in-8°. Paris, 1901 20 fr. 

Tome V, in-8°. Paris, 1905. 20 fr. 


L’Agnistoma. Description complète de la formule normale du sacrifice de 
Soma dans le culte védique, par W. Caland, lecteur de sanscrit à 
l’Université d’Utrecht, et V. Henry, professeur de sanscrit et de gram- 
maire comparée à l’Université de Paris. 2 vol. in-8°. Paris, 1906- 
1907 20 fr. 

Açvaghosa. Sûtrâlamkâra , traduit en français sur la version chinoise de 
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Kumârajîva, par Édouard Huber, chargé de coure à l’École française 

d’Extrême-Orient. Un volume in-8°. Paris, 1908 i5 fr. 

Büdhasvamin. Brihat-Kathâ ÇJokasamgraha, Texte sanscrit publié pour la 
première fois, avec des notes critiques et explicatives, et accompagné 
d’une traduction française, par Félix Lacôte. Publié en 4 fascicules 
in-8°. Paris ,1910 3 2 fr. 

Nota . Les membres de la Société Asiatique et de la Royal Asiatic Society 
qui s’adresseront directement à la maison Ernest Leroux, rue Bonaparte, a8, 
à Paris, auront droit à une remise de 33 p. 100 sur le prix de tous les ou* 
vrages énumérés ci-dessus. 

CONCORDANCE DES DATES D’UN PAPYRUS ARAMÉEN. 

Les deux belles collections de papyrus araméens de provenance égyp- 
tienne publiées, l’une, en 190G, par MM. Sayce et Cowley {1> , et l’autre, 
en 1911, par M. Ed. Sachau (S) , ont été l’objet de nombreuses études 
critiques faisant ressortir l’intérêt considérable que ces précieux docu- 
ments présentent au point de vue historique, archéologique et linguis- 
tique {3) . Ces papyrus, dont la rédaction remonte à l’époque de la domi- 
nation perse en Egypte, proviennent des archives d’une colonie juive 
établie dans l’île d’Eléphantine cl dans la forteresse d’Assuan , sur la rive 
orientale du Nil , près de la première cataracte. 

La Collection Sayce et Cowley comprend dix actes notariés traitant 
d’affaires privées. Chacun de ces actes commence par l’énoncé d’une 
double date: l’une sémitique, l’autre égyptienne, avec l’indication de 
l’année de tel ou tel roi achéménide. Ils s’étendent sur une période de 
plus de soixante ans, soit de 471 à 4 io avant J.-C. Ces doubles dates 
ont attiré l’attention de plusieurs savants, auxquels nous sommes rede- 
vables de nombreuses études très intéressantes (4) , dont la dernière et la 

W Aramaic Papyn dtscovered at Assunn, edited by A. H. Sayce, with the 
assistance of A.E. Cowley. London, Alex Morning, 1906, in-fol. , 79 pages 
et 27 photographies. 

W Aramaische Papyrus und Ostraka aus Elephantine, bearbeitet vonEduard 
Sachau. Leipzig, J. C. Hinrichs, 1911, in -foi., xxx-a 90 pages et 76 pho- 
tographies. 

W Marquis de Vogué, Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres (1906, p. /199 et suiv.). — Clermont-Ganneau, Revue Critique (1906, 
11 , p. 34 1 et suiv.). — Lidzbarski, Deutsche Lit . Zeit . (1906, p. 3 ao 5 ). - — 
Noeldmk, Zeit.f. Assyriologxe (XX, 1907, p. i 3 o). 

W Voiries travaux de Schureu ( Theol . Zeit. , 1907, p. 65 ); J. Hontheim 
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plus importante est due à M. H. Pognon (1) . — La Collection Sachau, 
la plus importante des deux , renferme plus de soixante-dix documents 
traitant de sujets très variés, dont la plupart sont datés à la fin, sui* 
vant le calendrier égyptien; quelques-uns seulement mentionnent des 
dates sémitiques. Un seul d’entre eux, le papyrus n Q 28 (pages 108 à 
112 de la collection), commence par la mention d’une double date, 
sémitique et égyptienne suivie de l’indication de la 9* année du roi 
Artaxerxès (Longuemain). Ce papyrus de 22 lignes, très bien con- 
servé , représente un acte de reconnaissance d’une dette. Le notaire qui 
l’a rédigé se nomme (ligne 18) "D |rU; il est certainement le 
même qui a rédigé le papyrus E fie la Collection Sayce et Cowley, lequel 
porte le nom de "D jro (ligne 17). D’ailleurs, le papyrus 28 de 
la Collection Sachau se place, par sa date, entre les papyrus D et E 
de la Collection Sayce et Cowley : 

I. Collection Sayce et Cowley , I), décembre A 5 9 av. J.-C. ; 

IL Collection Sachau, 28 décembre 457 av - L-C. 

III. Collection Sayce et Cowley , E, novembre 446 av. J.-C. 

La double date du papyrus 28 de la Collection Sachau y occupe toute 
la première ligne (de 28 centimètres), que nous reproduisons en 
grandeur naturelle au moyen du fac-similé p. 186 (coupé en deux 
lignes plus courtes) : 

L’éditeur, M. Ed. Sachau, lit : rr soit le 4 a jour du mois Thot». Cette 
lecture est assurément erronée; d’abord, parce qu’entre le mot DV> et 
le groupe de trois traits qui y lait suite il y a une lacune qui saute aux 
yeux , ensuite , parce que la date égyptienne ainsi établie ne peut point 
concorder avec la date sémitique, y e jour de Kislev, qui la précède. 

En effet, le premier Thot de la 9 e année d’Aitaxerxès tombe le 1 5 dé- 
cembre 457 av. J.-C. (i) : le 4 e jour de ce mois était donc le 19 décembre. 


(Bibl. Zeit. , V, 1907, p. 226); Gutesmann ( Revue des Etudes Juives, LUI, 
1907, p. 194); Knobel (Monthly Notices of the Royal Astronomical Society , 
mars 1908, p. 334 ); Fotheringham ( Ibid ., novembre 1908, p. 12); J.-B. 
Chabot ( Journal Asiatique, novembre-décembre 1909, p. 3 i 5 ); Siderskt 
(Ibid,, novembre-décembre 1910, p. 587 et suiv.); Mahler (Zeit. f.Assy- 
nologie, XXVI, 1911, p. 61 ). 

W H. Pognon , Chronologie des Papyrus araméens d* Elêphantine (J. As., sep- 
tembre-octobre 1911, p. 337 et suiv.). Le travail de M. Pognon est antérieur 
à la publication de la Collection Sachau. 

W Voir Pognon, loc . cit., p. 34 1, ou l’on trouvera le tableau complétées 
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Au 7 * jour de Kislev. qui est le (4 e ?) jour du mois Thot, de la 9 e année d’Àrtaxeriès roi, 
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Or, la conjonction lunaire astronomique est arrivée le 16 décembre 467 
av. J.-C., à 8 heures 3 9 minutes, comptées à partir de minuit, au 
méridien d’Assuan. La lune se trouvait alors tout près de son périgée 
et sa latitude était boréale, deux circonstances favorisant particulière- 
ment l’apparition de la nouvelle lune peu de temps après le coucher du 
soleil. Dans ces conditions, la faucille lunaire devenait visible le soir 
même du jour de la conjonction, soit huit heures après celle-ci, surtout 
à la latitude d’Assuan ( + a 5 °). Par conséquent, le mois sémitique de 
Kislev, mentionné dans notre papyrus, avait commencé au coucher du 
soleil le 16 décembre 457 av. J.-C; le i er Kislev étant le 17, le 7 Kislev 
était donc le 9 3 décembre, el non le 19, jour correspondant au à * du 
mois égyptien Thol. 

Mentionnons, en passant, la seule publication faite relativement à la 
double dale du papyrus 98 de la Collection Sachnu ; c’est un travail de 
M. J. K. Fotheringham (1) , lequel indique la date du 1 3 novembre i 56 
av. J.-C. comme étant celle qui correspond au 7“ jour de Kislev de la 
9“ année d’Arlaxerxès. Cette indication nous paraît entièrement erro- 
née; la 9” année d’Artaxerxès ayant commencé le i 5 décembre 45 7 
av. J.-C., le i 3 novembre 456 était donc le 334 e jour de l’année vague, 
soit le 4 de Messori, alors que notre papyrus mentionne le mois de 
Tliot, le premier de l’année égyptienne. 

Mais en examinant de près notre fac-similé, on y aperçoit deux 
lacunes dans le nombre des jours précédant les mots mn n DV 1 ? : l’une, 
entre le mot ÜV et le groupe m, est de 12 millimètres; l’autre, entre 
ce groupe m et le trait isolé est de 9 millimètres. Il est permis d’ad- 
mettre qu’il y avait, à l’origine, un triple groupe 111 fit j|| identique 
en tous points à celui qui se trouve entre les mots D 3 EI et &’DEinmx, 
de sorte que le texte en question serait ainsi complété : 

HT 1 ? I [H] III [lll] DT» I III III D 

PDtfnmK 111 111 111 nm mnn 

An 7 e jour de Kislev, qui est le 9 e jour du mois Thol, de la 9* année 
d’Artaxerxès. 

dates juliennes correspondant au premier Thot, commencement de Tannée 
égyptienne, depuis l’an i 5 de Xerxès (19 décembre 473 av. J.-C.) , jusqu’à 
l’an 1 4 de Darius 11 ( (i décembre 4 1 1 av. J.-C.). 

M J. K. Fothktungham , Dates in the Elephantine Papyri ( Journ . of Théo - 
logical Studtes, XIV, 1913, p. Ô70 et suiv.). 
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Ayant effectué ces additions sur un calque pris sur le fac-similé, nous 
avons constaté que les deux groupes ))) w jjj se superposaient fort 
bien l’un à l’autre, fait matériel qui vient à l’appui de notre thèse. 

Or, le 9* jour du mois égyptien Thot de la 9 e année d’Artaxerxès l" r a 
coïncidé avec le q 3 décembre av. J.-C., date correspondant au 
7 e jour du mois sémitique Kislev, commencé avec la nouvelle lune du 
soir du 16 décembre, comme nous l’avons indiqué plus haut. 

Toutefois, il ne faut point en conclure qu’au v* siècle av. J.-C. les 
Sémites d’Assuan aient pu établir leurs néoménies par des calculs astro- 
nomiques dans le genre de ceux usités par les Babyloniens du m* siècle, 
dont la méthode fut inaugurée par le célèbre astronome chaldéen 
Kidinnu (,) . Il est infiniment probable qu’à l’époque de nos papyrus la 
fixation des néoménies était faite à Assuan , comme partout ailleurs , par 
l'observation directe de la faucille lunaire après le coucher du soleil. 
Nos calculs nous permettent seulement d’affirmer que, dans les circon- 
stances très favorables de la conjonction du 16 décembre â 5 y av. J.-G. , 
la nouvelle lune a pu être observée le soir du même jour, et que le 
1" Kislev a du coïncider avec le 17 décembre. Mais alors même que 
la faücille lunaire n’aurait pu être observée que le soir du lendemain 
delà conjonction (soit trente-deux heures après), et que le r r Kislev 
correspondrait ainsi au 1 8 décembre , la double date de notre papyrus 
demeure exacte quand même, le document ayant été probablement 
rédigé le a 3 décembre au soir, lequel était bien encore le 9 Thot, jour 
égyptien commençant avec le lever du soleil, alors que le 7 Kislev 
venait de commencer avec le coucher du soleil. 

D. Sidersky. 


SEANCE DU 8 FÉVRIER 1918. 

La séance est ouverte à h heures et demie, sous la présidence de 
M. Senart. 

Etaient présents : 

M. Huart, vice-président ; M ,,M Gettv et Menant; MM. Allotte de la 
F üiE,BARRIGüE DE FoNTAINIEU , BARTHELEMY, BasMADJIAN, BÉnÉDITE, BoüR- 

Voir Sidersky, Etude sur la Chronologie assyro-babylonienne ( Mémoires 
pi'ésentés par divers savants à l'Académie des Inscriptions , t. XIII, p. îaG), à 
piupos de Kidinnu, qui est le Kidénas de Strabon, le Cidénas de Pline, etc.. 
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dais, Bouvat, A.-M. Boyer, Paul Boyer, Casanova, Cordier, Danon, 
Delphin, Dumon, Dupont, Ferrand, Foucher, Gaudefroy-Demombynes, 
Golovbew, Mayer Lambert, Sylvain Lf'vi, Meillbt, Moret, Przyluski,-* 
Sidersky, Vernes, Vinson, Zalitzky, membres. 

Le procès-verbal de la séance du 1 1 janvier est lu et adopté. 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société. 

Par M. Bouvat, au nom de l’auteur, M. J. J. Modi, Dastur Bahtnan 
Kaikobad and the Kisseh-i Sanjan, a Reply, travail contenant l’historique 
du Sanjan Memorial ; 

Par M. Vinson, le tome XLVIII de la Revue de linguistique et de philo- 
logie comparée, contenant la suite de son étude sur le développement 
du langage chez l’enfant; les numéros 9-1 ode la Revue anthropologique, 
contenant son travail sur Les linguistes français ; la première édition de 
la Grammaire du haut tamoul du P. Beschi; le Subodha Rawa Chantham, 
de V. Balammal; un cantique en tamoul de Màniàn Pillai; 

Par M. Vernes, le texte de la communication qu’il avait faite à la 
Société, en janvier 191 5 , Pour V indépendance de V érudition française , et 
Le sanctuaire indigène de Sichem et V alliance conclue par Josué entre Yahvé 
et Israël, article paru dans la Revue bleue. 

M. le Président prend ensuite la parole : 

rrNous arrivons, Messieurs, à cette séance le cœur bien lourd, bien 
douloureux. La mort ne se lassera-t-elle pas? Après Barth, après Mas- 
pero , Chavannes , pour ne parler que des chefs ! La mort d’Édouard 
Cha vannes a ceci de particulièrement tragique que , d’un même coup, 
elle nous atteint dans nos titres les plus solides et dans nos espérances 
les plus chères. Il nous quitte Agé tout juste de cinquante-deux ans. 

rrC’est en 1888 qu’il s était assis à notre foyer. II prit rapidement 
parmi nous la place de choix que lui assignaient son activité ardente, 
sa vaste culture, ses services précoces. Dès 189A, il avait remplacé 
comme secrétaire James Darmesteter, enlevé prématurément lui aussi à 
une carrière déjà illustre, et vous n’avez pas oublié que c’est à lui qu’est 
dû le dernier de ces Rapports annuels qui longtemps ont été ici une 
tradition brillante. Il y déploya une sûreté d’information et une ampleur 
de vues que mettaient en plein relief, dans un tableau coloré, sa langue 
élégante et pure et son sentiment très exigeant du devoir scientifique. 
Si la tradition eût pu être sauvée , c’eût été par le zèle et par la con- 
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science de Chavannes. L’effort que, pour le plus habile, comportait la 
perfection même où il l’avait portée , la rendait plus malaisée à main- 
tenir. La difficulté de plus en plus sensible de s’enfermer dans un sec- 
teur national jointe à l’impossibilité pour un rapporteur unique d’em- 
brasser tout l’horizon du travail universel , devait l'arrêter définitivement. 
Elle nous aura du moins, dans sa suprême floraison, valu un témoi- 
gnage expressif des dons supérieurs qui assuraient à la personne et à 
tous les travaux de Chavannbs une si juste autorité. 

«En 1911, quand Rubens Duval se vit condamné à la retraite par 
sa santé, il se trouva tout désigné pour occuper la vice-présidence 
vacante. De tout temps, sa préoccupation consciencieuse des intérêts 
généraux l’avait fermement attaché à notre Société. La collai >0 ration 
considérable qu’il adonnée au Journal reflète tour à tour toutes les faces 
de son infatigable activité , qui^, si variée quelle ait été dans scs objets, 
a toujours paru ordonnée par une volonté très lucide, par un esprit 
trempé de bonne heure à une forte discipline philosophique. 

«Ce qu’a été ce vaste labeur, une notice confiée à des mains compé- 
tentes le dira bientôt avec un détail où je ne puis entrer en ce moment. 
J’ai , dans quelques paroles prononcées en votre nom sur la dépouille 
mortelle de notre cher collègue, essayé de rappeler quelques traits de 
cette haute et noble figure qui esl et qui demeurera si présente à noire 
pensée et à nos cœurs. (Voir l’annexe au procès verbal.) 

«C’est seulement à l’issue de ses funérailles que j’ai appris quelle 
marque suprême de confiant attachement il a accordée à notre Société 
en lui destinant sa bibliothèque orientale, si riche en livres chinois 
précieux. Combien j’ai regretté de n’avoir pu exprimer publiquement, 
dès la première heure, notre reconnaissance émue pour cette grande 
libéralité. Elle atteste d’une façon touchante ses sentiments de confra- 
ternité cordiale à l’égard de notre œuvre; elle atteste comme il enten- 
dait généreusement ce que, pour employer les graves paroles par les- 
quelles il terminait son rapport de 1896, il appelait «la raison d’être 
«de notre Société qui n’a été fondée et qui ne subsiste que pour faire 
«concourir toutes les bonnes volontés à l’œuvre éternelle et majestueuse 
«dans laquelle nous ne sommes que des collaborateurs éphémères». 

«Nous l’entendons, ce qu’il a voulu nous léguer, ce n’est pas une 
richesse décorative, c est un instrument de travail et c’est un enseigne- 
ment ; nous apprécions son appel à l’union active, au groupement spon- 
tané des forces de toute origine, associées dans un échange fécond de 
suggestions et de lumières pour le progrès de nos recherches. Ceux qui 
ont vu Chavannes de près dans ces dernières années d’épreuves , qui 
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ont mesuré quelle ardeur le pressait de servir de mieux en mieux son 
pays , savent que, dans sa pensée de patriote , dans sa pensée intime et 
chaleureuse, cet appel envisageait, bien haut par delà les pauvretés des*' 
préjugés et des prétentions individuels, les devoirs de l’effort collectif, 
seul capable, dans le bataillon numériquement trop faible des travail- 
leurs de l’Orient, d’entretenir l’application méthodique, l’abnégation 
courageuse, le travail intense qu’exige, en un domaine si vaste et si 
varié, l’honneur des lettres françaises. 

ffNous saurons. Messieurs, nous inspirer des exemples et des senti- 
ments de notre éminent et généreux ami; c’est par là seulement que 
pourra s’acquitter notre gratitude. Nous ne manquerons pas de lui asso- 
cier dans notre pensée l’exécutrice bienveillante et éclairée de ses inten- 
tions. Je sais que vous attendez que je porte sans retard à Chà- 
vànnes et l\ sa famille, dont nous partageons si étroitement la douleur, 
l’expression de notre reconnaissance profonde. Dans le respectueux 
hommage d’une sympathie, hélas! trop impuissante, elle pourra du 
moins, avec une juste fierté, retrouver l’écho du concert unanime qui 
plaçait aux tout premiers rangs de l’orientalisme celui qu’elle pleure 
et que nous n’oublierons pas. * 

M. Maurice Vernks but une communication sur Le syncrétisme reli- 
gieux dans la colonie juive d’Eléphanline el le temple de Béthel. La pré- 
sence d’un temple juif de plein exercice dans la haute Égypte, dans les 
dernières années du v c siècle avant notre ère, a bouleversé les idées 
reçues sur l'unité du sanctuaire, que l’on faisait remonter jusqu’à 
Moïse. 

Plus étrange encore doit paraître l’association dans le temple d’Élé- 
phantine, à Yahvé (Yaho), de deux divinités qui se partagent avec lui 
le produit d’une collecte, 'Ànat-Bélel et AsM-Bétcl. Quelques auteurs, 
notamment M. Dussaud, y voient des complexes divins, des couples, 
dont le second élément serait un dieu Bétel. 

M. Vernes estime qu’il serait beaucoup plus simple de laisser au 
nom de Béthel sa valeur géographique et religieuse habituelle : la ville 
de Béthel et le temple de Yahvé à Béthel. Un texte bien connu du second 
livre des Rois ( xvn , a4-4i) rapporte comment, après la destruction 
du royaume des dix tribus , Je syncrétisme religieux devint l’usage con- 
stant des populations samaritaines; à Yahvé furent adjointes, notam- 
ment dans le sanctuaire officiel de Béthel, une série de divinités parmi 
lesquelles figurent *Anat et "Ashima. G<* sont les noms mêmes des divi- 
nités associées au Yaho d’Éléphantiue. Ou doit donc les tenir pour 
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importées en Égypte par des colons samaritains, qui les désignent 
comme ayant été déjà l’objet de leur culte dans le sanctuaire de Béthel: 
‘Anat-Bélel , c’est la déesse 'A nat qu'on adorait à Béthel ; AsM-Bétel, c’est 
la déesse J Ashima qu'on adorait à Béthel. Cette explication semblera 
sans doute de nature à lever la difficulté. (Voir l’annexe au procès- 
verbal qui sera publiée ultérieurement. ) 

M. Danon fait quelques remarques. 

M. Mayer Lambert étudie la signification de dhoû dans le titre de 
malik Saba wa-Dhouraidan , pris par les rois de Saba vers la fin du pre- 
mier siècle de l’ ère vulgaire. (Voir l’annexe au procès-verbal qui sera 
publiée ultérieurement.) 

MM. Huart, Allotte de la Füye, Casanova et Danon présentent 
quelques observations. 

M. Julien Vinson donne, avec quelques détails historiques, l’explica- 
tion des noms de Pondichéry et de Karikal. La première de ces deux villes 
est toute moderne; c’était en 1678 un minuscule hameau de pécheurs, 
en tamoul Padutchéri tr nouveau hameau*. Karikal rrcanal en maçonne- 
rie* est, au contraire, une ville ancienne, très commerçante, qui floris- 
sait dès le xi" siècle et qui fut la patrie d’une grande sainte çivaiste. 
(Voir l’annexe au procès-verbal qui sera publiée ultérieurement.) 

La séance est levée à 6 heures. 


Nous croyons devoir reproduire ici les paroles prononcées sur la 
tombe de M. Chavanues au nom de la Société par son président : 

Messieurs , 

La Société Asiatique mène aujourd’hui un deuil cruel. On vous a dit 
l’homme qu’était Edouard Chavannes. Vous pouvez mesurer la place 
qu’il tenait au foyer commun des études orientales. 11 lui appartint dès 
1888. Il y occupa, en 1894, les fonctions de secrétaire qu’avaient 
honorées d’illustres prédécesseurs. En 1910, il devenait vice-président; 
il était, à ce titre, collègue de Maspero. Et voici que notre Société s’est, 
coup sur coup, découronnée de ces deux hommes qu’elle se glorifiait de 
voir à sa tête, et c’est assez dire quelle est l’amertume de cette journée 
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pour les aînés qui restent et qui voient sombrer tant de belles espé- 
rances. 

Avec une sûreté digne de son ferme esprit , Chavannes, quand il par- 
tit pour la Chine, avait déjà marqué la direction future de ses études. 
Dès lors, il entendait par une traduction commentée rendre accessible le 
plus ancien et le plus fameux des historiens chinois, Sse ma tsien. De 
ce vaste travail, la Société Asiatique fut la première confidente et l’auxi- 
liaire zélée. Encore inachevé, il demeure comme le centre de toute sa vie 
scientifique. L’histoire de la Chine , poursuivie à travers ses longues 
annales, contrôlée par tous les ordres de documents, orientée au dehors 
vers tous ses aboutissements extérieurs, au Midi et à l’Ouest, dans des 
régions par où elle se rapproche de nous ou de cycles historiques éclai- 
rés d’une lumière propre , tel est le vaste projet qu’osa envisager, dès 
l’abord, le jeune savant, dont il poursuivit l’exécution avec une ardeur, 
une abnégation, une ingéniosité, une variété d’aptitudes et de connais- 
sances qui le sacrèrent de bonne heure et, je pense, d'un consentement 
unanime comme le maître de la sinologie contemporaine. 

11 s’est tracé une entreprise immense et que devaient encore élargir 
singulièrement les découvertes qui, depuis une vingtaine d’années, ont 
jailli du sol de l’Asie Centrale. Il y ouvrit bien des filons; jamais il n'en 
abandonna aucun; et l’extraordinaire labeur où il s'est prématurément 
usé a, par un miracle d’énergie, suffi, trente années durant, à mener 
de front des tâches multiples dont chacune eut honoré une \ie. 

A une carrière si féconde, il ne serait pas de plus bel hommage que 
d’en énumérer une à une toutes les étapes et d’en marquer au passage 
toutes les originalités. Ce sera , demain , le devoir de notre reconnais- 
sance fidèle. Aujourd’hui, notre émotion ne peut qu’en embrasser l'en- 
semble d’un regard rapide. 

Philologue toujours attentif et sagace, c'est comme archéologue que 
Chavannes avait fait ses premières armes d’orientaliste; son premier 
livre nous révéla la plus ancienne sculpture sur pierre des Chinois. Bien 
plus tard , par sa grande mission en Chine , il se reprenait à renouveler 
la documentation et l’histoire des hautes périodes de la sculpture chi- 
noise «à laquelle, entre temps, il consacrait d’autres études pénétrantes 
et étendues. Les documents épigraphiques ne fixèrent pas moins à toutes 
les époques son attention très informée et très ingénieuse. Attiré de 
bonne heure par ces pèlerins bouddhiques qui, pendant des siècles, ont 
établi la liaison entre la Chine et l’Jnde et dont plusieurs ont laissé des 
mémoires dès longtemps célèbres, il n’a jamais cessé de les tirer de 
l’ombre, d’emprunter à leur étude, de demander à l’élude du boud- 
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dhisme chinois d'abondantes contributions à la connaissance générale 
du bouddhisme dont, parallèlement, il explorait avec soin la face in- 
dienne. 

C’est par l’Asie Centrale que passait Titinéraire des pieux voyageurs. 
Rouverte à l’étude par une ample moisson de trouvailles , cette région 
devait retenir son ardente activité. Ses profondes études sur les Tou- 
Kiouc occidentaux et sur tout le passé de ces pays qui se réveillaient à 
la lumière de l’histoire, le désignèrent, non moins que son expérience 
de la sinologie pure, à l’appel du pionnier de l’Asie Centrale , Sir Aurel 
Stein, comme l’éditeur et l’interprète des documents d’origine chinoise 
cju’il avait rapportés du Turkestan. Rien ne saurait mieux attester l’au- 
torité sans rivale dout jouissait Chavannes: rien ne pouvait mieux la 
justifier que la promptitude, l’aisance supérieure avec laquelle il s’ac- 
quitta d’une mission ardue. « 

Les monuments du Turkestan l’acheminaient vers d’autres renouvelle- 
ments encore. Préparé par les solides études philosophiques de son dé- 
but h l’exploration et à l’intelligence des mouvements de pensée, on le 
vit s’unir à Pelliot pour publier et interpréter un important document 
manichéen qui, grâce au plus savant commentaire, projetait des clartés 
inattendues sur un grand courant d’histoire religieuse qu’enveloppent 
tant d’obscurités. 

Jusque dans la littérature des fables et des contes, dont ses études 
bouddhiques lui ménageaient l’accès , il se plut à poursuivre patiemment 
cette histoire si attachante, si subtile aussi, des transmissions littéraires 
et des emprunts internationaux. 11 y a quelques semaines à peine, à la 
Société Asiatique, jalouse d’en hâter la publication, il annonçait l’achè- 
vement du dernier volume de ses Cinq cents contes et apologues . C’est 
pour nous une mélancolique consolation de penser que notre Société 
aura été ainsi mêlée à l’une de ses suprêmes préoccupations comme elle 
avait été en quelque mesure associée à ses premiers efforts. 

Pas à pas , nous avions suivi avec une fierté heureuse la carrière si variée 
et si forte de l’homme qui, avec un éclat nouveau, avait su renouer la 
lignée illustre de nos grands sinologues. Comment, en cette heure d’af- 
fliction, ne pas nous glorifier de l’honneur dont il laisse l’héritage à nos 
études et à notre pays? De près, nous l’avons vu aussi aux prises avec 
l’angoisse patriotique dont est tissée, pour nous tous, la trame de ces 
terribles années. Nous savons combien elle a miné ses forces. Son senti- 
ment très haut du devoir s’était exalté encore à la pensée des responsa- 
bilités plus pressantes qu’imposaient à chacun les épreuves de la patrie. 
A ses amis inquiets qui, dans les derniers mois , le suppliaient de s’ac- 
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corder un peu de trêve /il ne répondait que par une résolution plus 
Apre de consacrer comme un sursaut passionné de travail au pays dont 
il se désolait de ne pouvoir servir directement la défense. - 

Le pays, Messieurs, il nous appartient de le proclamer sur cette 
tombe, il la vaillamment, généreusement servi. Non moins qu'une intel- 
ligence lumineuse, Cbavannes fut — don plus précieux et plus rare — - 
une volonté. Dès ses débuts, sa vocation est dirigée par une volonté 
pleinement consciente; à tous les problèmes qui l’occupent, il s'attaque 
en vertu d’une décision méditée; incessamment, et sans jamais fléchir, sa 
volonté lutte contre les épreuves d’une santé délicate. Jamais son ressort 
d’application puissante et tenace n’a connu une défaillance. 

Mais cette force s’enveloppait à un degré rare d’harmonie et de^bien- 
veillance. Le beau souci presque anxieux de la mesure I LVxpression 
contenue et comme enveloppée s’éclairant d’un sourire dont ceux qui 
le connaissaient sentaient tout le prix de grâce amicale; In parole, 
toujours nette, rebelle aux formules excessives et voyantes dont notre 
temps est prodigue, tout en lui éveillait celte impression de simplicité 
forte, de gravité morale qui, dès sa jeunesse , rayonnait de lui comme 
le trait essentiel. 

Même en ce moment, où j’ai le devoir d’apporter mon hommage à une 
activité brillante et à une belle renommée, vous permettrez. Messieurs, 
au témoin de toute sa vie scientifique , au représentant d’une Société où 
nous rapprochait la sympathie des occupations communes, d’arrêter son 
suprême adieu sur l’image familière de l’ami sûr et discret, de l’esprit 
élégant et sage, de l’homme scrupuleusement droit et foncièrement bon 
dont le souvenir nous restera à tous cher et sacré. 


Cl. Huart. 
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ÉDOUARD CHAVANNES, • 

PAR 

M. CORDIER. 


Édouard Chavannes est mort le mardi 29 janvier 1918, 
enlevé dans la force de l’âge, en pleine activité scientifique; 
sa perte est la plus cruelle que pouvaient subir les études chi- 
noises dans lesquelles il occupait le premier rang aussi bien 
à l’étranger qu’en France. 

Emmanuel-Edouard Chavannes est né le 5 octobre i 865 ,. 
à Lyon, d’une excellente famille originaire de Charmoisy, 
hameau de la paroisse d’Orsier, situé à deux lieues au sud de 
Thonon, dans le Ghablais. La religion réformée fut introduite 
dans cette région, en i 536 , par les Bernois; à la fin du 
\vi p siècle, Charles-Emmanuel de Savoie expulsa les protes- 
tants et il est probable que parmi eux se trouvait Bernard 
Chavannes, qui aborda à Territet, dans la paroisse de Mon- 
treux, en 1602 et fut admis à la naturalisation le 3 dé- 
cembre 1 G 1 8 par Niclaus Manuel, bailli de Veveyet capitaine 
de Chillon; Bernard, ancêtre de la famille, périt misérable- 
ment écrasé par une avalanche; il avait épousé Suzanne Prost 
de Genève, qui lui donna un fils André, dont descendent les 
membres actuels de la famille. Le grand-père de noire collègue, 
Edouard-L., était un botaniste distingué, auquel on doit une 
Monographie des antirrhinées , publiée à Paris en 1 833 ; né 
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en i8o5, il mourut le 80 août 18 G 1 , dans sa campagne du 
Jardin, au-dessus de Lausanne; par sa femme Marianne- 
Françoise, dite Fanny Dutoit, il eut un fds, F.-Emile, né le 
6 août 1 836 , qui, après de brillantes études d’ingénieur à 
Lausanne et à Paris, devint directeur technique des ateliers 
de La Buîre, à Lyon; c’est là que naquit le 5 octobre i8G5 
son second fds Emmanuel-Edouard Chavannes, dont la nais- 
sance parait avoir coûté la vie à sa mère Blanche Dapples, qui 
mourut un mois plus tard le a a novembre i865. Emile Clia- 
vannes, s’étant remarié avec Laure Poy, eut huit autres enfants; 
il est mort le i à mars 190 g. 

Chavannes passa quelques années de son enfance chez sa 
grand-mère, ù Lausanne, puis étudia au lycée de sa ville 
natale, d’où il vint à Paris suivre les cours du lycée Louis- 
le-Grand pour préparer les examens d’entrée à l’Ecole Nor- 
male supérieure où il fut reçu. 

Georges Perrot, alors directeur, qui le prit en grande affec- 
tion, l’engagea à orienter ses études vers la Chine, et lorsque 
Chavannes sortit de l’établissement de la rue d’Ulm et eut 
passé son agrégation de philosophie (1) , il vint me voir de la 
part de Gabriel Monod pour me demander conseil; il son- 
geait à faire de la philosophie chinoise l’objet de ses princi- 
pales recherches; je lui fis remarquer que le champ était 
vaste, mais que le L) r James Legge y avait déjà marqué sa 
forte empreinte avec ses Chinesc Clnssics, et qu’il serait pré- 
férable, avec sa grande préparation scientifique, d’aborder les 
études historiques, assez négligées alors, de choisir par exemple 
une des vingt-quatre grandes histoires dynastiques, de la tra- 
duire et de la commenter en entier ; le conseil, comme on le 
verra, ne fut pas perdu. Affecté au lycée de Lorient, à la sor- 
tie de l’École Normale, Chavannes, sur la recommandation de 
Perrot, et avec l’appui de René Goblet, ministre de l’Instruc- 
tion Publique, obtint d’étre envoyé à Pe king en qualité 
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d’attaché libre à la Légation de France. Il avait suivi les cours 
de chinois de Maurice Jametel , à l’École des Langues Orien- 
tales vivantes dont il obtint le diplôme, et du marquis d’Hervey 
de Saint-Denys au Collège de France, mais c’est pendant 
son séjour dans la capitale de la Chine qu’il acquit sa pro- 
fonde connaissance de la langue et qu’il accumula les maté- 
riaux qui devaient lui servir à édifier ses travaux ultérieurs. 
Le aô janvier 1889, Chavannes partait pour la Chine avec 
un jeune élève interprète Georges Lallemant-Dumoutier, fraî- 
chement sorti do l’École des Langues Orientales, qui devait 
mourir prématurément à Chang Hai neuf ans plus tard. Arrivé 
à Pe King le ai mars, il m’écrivait le ta juillet 1889 : «On 
éprouve, en arrivant à Pe King, une impression d’ahurissement 
dont je commence seulement à me remettre. Les trois mois et 
demi qui se sont écoulés depuis notre arrivée ont passé avec 
une rapidité dont je suis étonné. J’ai un peu hésité dans le 
début sur le travail que je voulais entreprendre. J’ai abordé 
le Yi Li, dont je vous avais parlé à Paris; mais cette traduc- 
tion présente des difficultés si sérieuses que j’ai dû y renoncer. 
Je me suis rabattu sur Se-ma Ts’ien et je me propose de faire 
une traduction de la première partie de l’ouvrage, celle qui 
présente une histoire des dynasties chinoises depuis Chen 
Noung jusqu’aux Han. Ne croyez-vous pas que ce travail pour- 
rait avoir quelque intérêt ? » 

Chavannes avait ainsi trouvé un point de départ solide; il 
avait d’autant plus raison d’abandonner le Yi Li qu’à ce mo- 
ment même M gr de Harlez préparait à Louvain une traduction 
de ce rituel. En même temps , pour ne pas perdre l’habitude 
d’écrire, il envoyait une correspondance mensuelle au Temps 
sur des questions d’Extrême-Orient 21 . 

Plus tard, il précisait le but de ses recherches (10 novem- 
bre 1^89) : «Je continue à lire Se-ma Ts’ien; mais je vois 
mieux maintenant ce que j’en veux faire; j’ai l’intention de 
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faire un livre sur Se-ma Ts’ien lui-même, de raconter sa vie 
et de retracer son caractère, de fixer quels sont les livres qui 
ne sont pas de lui dans le Che Ki , enfin de montrer le plan 
et la valeur historique de cet ouvrage; si rien ne vient m’em- 
pêcher dans mes études, je pense pouvoir réaliser ce projet 
avant deux ans.» Dès 1890, il put donner au Journal of the 
Peleing Oriental Society la traduction de l’un des huit Traités 
(Pn Chou) formant le vingt-huitième chapitre dés Mémoires his- 
toriques de Se-ma Ts’ien consacré aux sacrifices J'oung et chan 
qui furent institués par les Ts’in et les llan (5) . 

En 1891, Chavannes fit un court séjour en France et 
épousa la fille du docteur Henri Dor, le distingué oculiste de 
Lyon; elle fut pour lui la compagne dévouée des heures pé- 
nibles où l’étal de sa santé précaire réclamait des soins inces- 
sants. En même temps qu’il préparait son Se-ma Ts’ien , Glia- 
vannes réunissait les éléments d’un ouvrage d’un tout autre 
caractère sur la Sculpture sur pierre en Chine l! ‘\ consacré à l’ex- 
plication des bas-reliefs des deux dynasties Han, conservés 
dans la province de Chan Toung; cet ouvrage se compose de 
deux chapitres; le premier, plus considérable, décrit les sépul- 
tures de la famille Wou, le second, les bas-reliefs du Hiao 
T’ang chan et la pierre du village de Lieou. Une introduction 
précède les explications et une série de planches donnent le 
fac-similé des estampages pris sur les monuments. Les sépul- 
tures de la familie Wou, qui datent de l’an 1&7 de notre ère, 
se trouvent dans la province de Chan Toung; elles ont été 
découvertes en 1786, dans la période K’ien Loung, par un 
nommé Houang Yi; ces sculptures ont été représentées dans 
l’ouvrage chinois intitulé Kin Che souo, qui date du commen- 
cement du xix' siècle. Comme Commissaire du Comité des 
Travaux historiques et scientifiques, j’ai eu l’honneur de 
suivre l’impression du livre de Chavannes qui parut # de la 
manière la plus opportune en 1893. 
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Le marquis d’Hervey de Saint-Denys mourut le 3 novem- 
bre 1892; il était le troisième titulaire de la chaire du Collège 
de France : Langues et littératures chinoises et tartares mandchoues, 
inaugurée le 1 6 janvier i 8 i 5 , par Abel Rénmsat, qui eut 
Stanislas Julien pour successeur. On pouvait penser que 
Gabriel Devéria serait candidat à cette chaire, mais le Minis- 
tère des Affaires Étrangères ne lui permit pas de quitter son 
cours de l’Ecole des Langues Orientales vivantes. Les candi- 
dats ne manquèrent d’ailleurs pas ; il y en eut huit à ma con- 
naissance. Le maintien de la chaire étant décidé, le dimanche 
ta mars 1893, à la réunion des professeurs au Collège de 
France, Chavannes, alors à PeKing, fut présenté en première 
ligne, et Éd. Specht, en seconde ligne; ces choix furent rati- 
fiés le 99 mars par 99 voix sur 33 volants par l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres. En conséquence, Chavannes fut 
nommé professeur de la chaire de chinois le 29 avril 1893 
par un décret rendu sur la proposition du Ministre de l’In- 
struction publique : il avait 28 ans. Il débuta le 5 décem- 
bre i 8 q 3 par une leçon qui obtint le plus vif succès®. 

Cependant Chavannes poursuivait la publication de son 
Se-ma Ts’ien qui devait comprendre dix volumes; dans sa 
séance du 11 mai tSgA, la Société Asiatique lui accordait 
une subvention, et dans la séance du 90 juin 1895, Bar- 
bier de Meynard présentait le premier volume de ce grand 
ouvrage. 

Ce fut le grand astrologue Se-ma T’an, mort en 1 10 avant 
J.-C., à Lo Yang, qui eut l’idée du Che Ki et commença 
de réunir les matériaux nécessaires' qu’il légua, sur son lit de 
mort, à son fils Se-ma Ts’ien, qui lui succéda dans sa charge; 
il avait , par des voyages , acquis une grande expérience. La 
date de sa naissance à Loung Men, sur la rive droite du 
Houang Ho, est inconnue; quelques uns la placent en 1 63 
av, J.-C. Pour avoir défendu le général malheureux Li Ling, 
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il fut condamné à la castration (98 av. J .-G.). 11 mourut pro- 
bablement au commencement du règne de l’empereur Tchao 
(8G-7Î av. J. -G.). Il avait, après son malheur, continué 
d’amasser les matériaux, à les mettre en œuvre et donna la 
rédaction définitive du Che Ki. «Le mérite, dit Ghavannes, 
qu’on ne saurait dénier à Se-ma T’an et à Se-ma Ts’ien, c’est 
d’avoir les premiers conçu le plan d’une histoire générale. 
Jusqu’à eux, on n’avait èu que des chroniques locales. » Se-ma 
Ts’ien a su mériter le surnom de Père de l’Histoire , comme 
Hérodote, et son œuvre a servi de modèle à celle de ses suc- 
cesseurs. . 

« 

Les ^ Mémoires Historiques » (Che Ki) s’étendent depuis 
HouangTi, Tchouen Hiu, K’ou, Yao et Chouen jusqu a 122 
avant notre ère. Ils comprennent i 3 o chapitres divisés en 
5 sections. I. Annales principales ( Ti-Ki), 12 chapitres, depuis 
les Cinq Empereurs jusqu’à l’empereur Hiao Wou; II. Tableaux 
chronologiques ( Ni en piaou ) , 10 chapitres; III. Les huit Traités 
( Pa Chou), 8 chapitres (rites, musique;- harmonie, calen- 
drier, astrologie, sacrifices foung et chan , le fleuve et les 
canaux, poids et mesures); IV. Les maisons héréditaires ( Che 
Kiao ), 3 0 chapitres; V. Monographies ( Li Tchouen ), 70 cha- 
pitres. On voit quelle partie importante de l’histoire de la 
Chine embrasse l’ouvrage de Se-ma Ts’ien. Elle couvre une 
période de trois mille années qui remonte au-delà des temps 
historiques, au-delà même de la première dynastie, la dynas- 
tie Hia, pour continuer sous les Chang, les Tcheou, les Ts’in, 
et se terminer sous les Han, Sous la dynastie des T’ang, 
Se-ma Tcherig écrivit les Annales des Trois Souverains (Pao 
Hi, Niu Koua, Chen Noung ou Yen Ti) que l’on place en 
tête du Che-KL 

Successivement parurent, de 1895 à 1901, cinq tomes 
sur dix<°> (dont l’un en deux parties) de cette grande œuvre 
dont le second volume obtint, en 1897, le prix Stanislas 
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Julien à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Nous 
écrivions en 1 898 : « C’est un véritable monument que M. Cha- 
vannes élève à la mémoire du célèbre historien Se-ma Ts’ien; 
les volumes paraissent à intervalles suffisamment rapprochés 
pour nous permettre de voir achevée une œuvre dont l’am- 
pleur nous faisait craindre qu’il ne fût pas permis à un seul 
homme de la mener à bonne fin*. » Ilélas ! nos craintes 
n’étaient que trop justifiées; Chavannes, sollicité par tant de 
travaux nouveaux et intéressants, n’a pas vu la fin de sa 
tâche, qui sera, je l’espère, terminée quelque jour. Sur les 
i 3 o chapitres qui composent le Che Ki, il en a publié i 7 ; 
il reste à donner les chapitres h 8-60 de la quatrième Bection 
(Maisons héréditaires) et toutes les Monographies (cbap. 61- 
i 3 o); nous avons en entier les Annales principales (chap. 
1-1 a), les Tableaux chronologiques (chap. i 3 -aa), les huit 
Traités (chap. a 3 - 3 o). A sa traduction, Chavannes a ajouté 
des dissertations du plus vif intérêt, par exemple : Les Chants 
du Bureau de la Musique. Des rapports de la musique grecque 
avec la musique chinoise, dans le tome III, a“ partie. Il se 
livra également à des recherches approfondies sur l’ancienne 
chronologie chinoise (7) ; c’est un sujet qui l’a toujours inté- 
ressé et nous le verrons plus tard s’occuper du Cycle turc des 
Douze Animaux®. 

Une autre branche importante d’étude avait sollicité l’atten- 
tion de Chavannes : les voyages des pèlerins bouddhistes. Il 
est probable que le bouddhisme fut introduit en Chine par 
les Ta Yue-Tche sous l’empereur Ngai (a av. J.-C.). Dans le 
but de rechercher les écritures saintes de cette religion, des 
religieux chinois, dont le plus célèbre est Hiouen Tsang, 
entreprirent la longue route qui devait les conduire aux sanc- 
tuaires sacrés de l’Inde, particulièrement dans les pays de 
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Gandhara et d’Udyâna. En dehors de la religion, on sait 
quelle vive lumière ont projetée ces voyages sur la géographie 
du Nord de l’Inde, de l'Asie centrale et des îles de la Sonde. 
Âbel.Rémusat est le véritable initiateur de ces études par 
la publication posthume, en i836, de sa traduction du 
Fo Kouo Ki , relation du voyage exécuté à la fin du iv* siècle 
par Fa Hian ; il fut suivi par Stanislas Julien avec sa traduc- 
tion de Hiouen Tsang. Chavannes, suivant les traces de ses 
devanciers, donna, dès 1 89 4 (0) , la traduction de l’ouvrage de 
Yi Tsing, qui lui valut la même année le prix Stanislas Julien, 
qu’il partagea avec De Groot pour son Code du Mùhâyana. 

Quatre ans après le retour (645) de lliouen Tsang, un 
jeune religieux de quinze ans, enthousiasmé par les résultats 
du voyage du célèbre pèlerin , se promit d’imiter son exemple : 
il se nommait Tchang Wen-miug, en religion Yi Tsing, né 
en 634, à Fan Yang, dans le Tche Li. Il était entré au cou- 
vent à sept ans; grâce à un fonctionnaire éclairé de Yang 
Tcheou, Foung Hiao-ts’iouen , dont il fit la- connaissance en 
671 , Yi Tsing trouva les ressources nécessaires à l’accom- 
plissement du voyage qu’il projetait depuis 64 9 . Il s’embar- 
qua avec un seul compagnon sur un bateau persan à Canton, 
et vingt jours plus tard , il abordait à (jri Bhôja , le Zabedj 
des Arabes, que Chavannes place au sud de Sumatra; il y 
séjourna six mois et se rendit en bateau au pays de Mouo 
louo yu, Palembang, où il resta deux mois; passa à Kie Tcba 
(Atjeh), aux Nicobar ( 672 ), et l’année suivante débarqua à 
Tanralipti, à l’embouchure de l’Hoogly, où il résida et fit la 
connaissance d’un religieux chinois, Ta-tch’eng teng qui avait 
longtemps habité Ceylan, d’où il s’était rendu aux Indes il y avait 
une douzaine d’années; ils formèrent le projet de joindre une 
caravane pour visiter l’Inde centrale et en particulier le Bihar, 
dont la partie au sud du Gange formait l’ancien royaume de 
Magadha, célèbre dans l’histoire du Buddba comme le pays 
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; 

où ii commença sa prédication. A dix jours de marche du 
temple dt Mahâbodhi (Bodh Gayü), Yi Tsing tomba malade, 
resta en arrière, fut complètement dépouillé par des bri- 
gands, réussit néanmoins à leur échapper et à rejoindre ses 
amis. Il visita divers lieux de pèlerinage, en particulier Kapi- 
lavastu; il séjourna dix ans au célèbre temple de Nâlanda. 
En 68b, il prit la résolution de rentrer en Chine et, par la 
même route, revint à Canton, chercher de l’aide pour ses 
travaux ; après quatre mois de séjour, il repartit avec ses aides 
pour Çri Bhôja, où il rédigea ses notes. Il rentra définitivement 
en Chine en G 9 5 et arriva l’été à Lo Yang; l’impératrice Wou, 
ancienne concubine de T’ai Tsoung et femme de KaoTsoung, 
gouvernait alors. Yi Tsing continua ses nombreux travaux et 
mourut en 713 à 79 ans. Après Yi Tsing, Chavanncs étudie 
successivement Wou K’oung (l,,) , Soung Yun (II) , Ki Ye (12) , Guna- 
varman (lï) , et Jinagupta (14) . 

Wou K’oungest loin d’avoir la valeur de la plupart de ses 
coreligionnaires; né en 780, à Yun Yang, dans le Chen Si, 
il fit partie d’une mission d’inspection envoyée par l’empereur 
Iliouen Tsoung en 761, sur la demande du roi de Kipin; 
le Kipin et le Cachemire ( Kin clic mi lo) étaient à l’origine 
identiques , mais sous les T’ang , ils semblent avoir été séparés ; 
en effet, Wou K’oung, après avoir passé par Ngan Si, 
Kacbgar (Sou Lei), traversé les montagnes et divers royaumes, 
arriva en 768 au royaume de K’ien-to-lo, prononciation cor- 
recte du sanscrit Gandhara. « C’est là qu’est la capitale orien- 
tale du Kipin. » Wou K’oung distingue bien le Cachemire du 
Kipin (Gandhara et région environnante); notre çramana ren- 
tra en Chine par Kachgar, Khotan, Kou Tcha, Ngan Si, après 
une absence de quarante années et était de retour à Tch’ang 
Ngan en 790. 

Ce fut l’impératrice Hou qui, dans son zèle religieux, en- 
voya en mission dans les régions de l’Ouest ( Si Yu ), en 5 18, 
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pour y recueillir des livres et étudier la discipline, le çramana 
Houei Gheng, accompagné de Soung Yun, originaire de 
Toucn Houang, et d’autres bonzes qui rentrèrent à Lo Yang, 
dans l’hiver de 5 a a , rapportant 170 volumes de sütrâs et de 
castras traitant tous de l’enseignement du Grand Véhicule 
(Mahayanay 

Ki Ye faisait partie d’un groupe de trois cents çramanas 
envoyés en q 64 ou 966 aux Indes; il partit de Kiai (Kan Sou) 
sur la rive gauche du He Chouei, se rendit à Ling Wou, près 
de Ming Hia, d’où il se mit en route pour sa destination par 
Leang Tchèou, Kan Tcheou, Sou Tcheou, ChaTcheou, Hami, 
Tourfan, Karachahr, Aqsou, Kachgar, Khotan, arrivant au 
royaume de Poulou (Gilghït), Cachemire, Gandhara, Maga- 
dha. II rentra en Chine par le Népal. Ayant présenté les livres et 
les reliques qu’il avait recueillis à l’empereur T’ai Tsoung (9 7 6), 
il se fixa au temple de Nieou Sin (Cœur de Bœuf) au nord du 
mont Omei, au Se Tch’ouan, consacré au culte de Samanta- 
bhadra; il s’y construisit une hutte dans laquelle il mourut à 
l’âge de qualre-vingt-qualre ans. Il avait pris des notes de 
voyages à la fin de chacun des hs livres d’un exemplaire du Nir- 
vana Sütra qui furent recueillies au xii“ siècle par Fan Tch’eng-ta 
et insérées dans son ouvrage Wou tch ouan lou. La relation de 
Ki Ye a été traduite par G. Schlegel puis par Ed. Huber. 

Gunavarman (367-43 1 ap. J.-C.),dela caste des Ksatriyas, 
descendait des rois héréditaires de Ki Pin (Cachemire); il dé- 
daigna ce haut titre qui lui avait été offert, quitta le monde et 
se mit en route; il se rendit à Ceylan, puis à Chc P’o (Java?) 
dont le roi se convertit et fit construire un monastère pour 
Gunavarman dont la réputation se répandit au loin : les çrama- 
nas Houei Kouan et Houei Ts’oung vantèrent les vertus du 
pèlerin auprès de l’empereur Wen, des Soung ( 4 a 4 - 454 ) et 
lui demandèrent de le faire venir à la capitale Kien Ye (Nan 
King). L’empereur accéda à leur désir et ordonna au préfet 
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de Kiao Tcheou (Hanoï) de conduire les çramanas à Cl je P’o; 
mais Gunavarman avait déjà quitté ce pays pour Canton, d’où, 
il se rendit à Chao Tchcou, puis à Nan King où il fixa sa rési- 
dence, terminant sa vie dans la prédication et la traduction 
des livres saints; il mourut âgé de soixante-cinq ans. 

Jinagupta qui a vécu quatre-vingts aris (5 a 5-6o5 ap. J.-C.) 
était originaire du royaume de Gandhara et demeurait à Pe- 
shawar; il se rendit de Kapiea à Tch’ang Ngan où il arriva en 
5 5 <j ou 56o, allant du Lob Nor au Kou kou Nor (Si Ning) 
sans passer par Touen Houang; il est connu comme l’un des 
religieux hindous qui ont le plus travaillé à faire connaître le 
bouddhisme à l’étranger par ses traductions en chinois d’ou- 
vrages bouddhiques , en particulier de la vie du Buddha intitulée 
Ruddhacaritra. l)es pèlerins bouddhistes, Chavannes passe à 
d’autres voyageurs chinois. 

Il nous révèle les noms de voyageurs chinois qui, du \® au 
xn® siècle de notre ère, se rendirent, les uns à la cour des sou- 
verains Khitan de la dynastie Leao ( 937-1 119 ap. J.-C.), les 
autres à la résidence des empereurs Jou tchen de la dynastie 
Kin (11 i5-ia3/i ap. J.-C.); nous avons ainsi la relation de 
Hiu K’ang-tsoung, originaire de Lo P’ing dans le Kiang Si, 
qui, chargé de féliciter le second empereur de la dynastie Kin 
de son accession au trône, partit le 2 mars 1 125 et revint le 
h septembre 1 i a 5 (15) . Dans les Guides MadrolleM 0) , il parlera 
de divers voyageurs chinois à l’étranger et il nous fera le récit 
d’un voyage fait dans le Nord sous les Soung par Tcheou Chan (17) . 
M. Sylvain Lévi a raconté les Missions dans l’Inde de Wang 
Hiuen-ts’e (18) , «ce personnage, nous dit-il, contemporain de 
Hiouen Tsang, qui partit en simple porteur de présents offi- 
ciels avec une escorte de trente cavaliers , vint se heurter à une 
armée entière, s’improvisa diplomate et général, coalisa le 
Tibet et le Népal contre l'Hindoustan, et ramena prisonnier à 
son empereur un roi du Magadha». Chavannes a ajouté au 
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récit une traduction des deux inscriptions élevées, Tune le 
<28 février 645 sur le Grdhrakèta , Vautre au pied du Bo- 
dhidruma le i 4 mars 645 par Li l-piuo et Wang Hiuen- 
ts’e ( 19 ^. 

Le 9 novembre 1 888 , Chavannes entrait à la Société Asia- 
tique et, dès le ti janvier 1895, il devenait secrétaire à la 
place de James Darmesteter. Se conformant a la coutume 
établie par ses devanciers, Chavannes lisait un rapport annuel 
à la séance du 20 juin 1896 plein de faits, rempli 
d’aperçus nouveaux; ce fut le dernier des rapports annuels lu 
à la Société; l’étendue toujours grandissante du champ des 
recherches, la difficulté de se procurer des renseignements à 
l’étranger, la multiplicité des rapports spéciaux à chaque 
branche de l’orientalisme, semblaient rendre mutile la conti- 
nuation d’une tradition établie par Jules Mohl et Ernest Renan. 
Outre un grand nombre d’articles que je cite à leur place et 
de comptes rendus d’ouvrages Cha vannes a donné au Journal 
de la Société une notice sur Gabriel DevSria Le 8 jan- 
vier 1904, il était nommé membre de la Commission du 
Journal; il représenta la Société au XIV e Congrès des Orienta- 
listes tenu à Alger et au 35 o e anniversaire de la fondation de 
l’Université de Genève (1909). Enfin le 1 1 novembre 1910, 
il était élu Vice-Président à la place du regretté Rubens Duval. 
En 1916, il fut élu membre d’honneur de la Royal Asiatic 
Society; il était déjà membre correspondant de l’Académie des 
Sciences de Pétrograd. 

M. A. Foucher, chargé d’une mission scientifique en Inde, 
envoya à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres les estam- 
pages et les photographies de cinq inscriptions chinoises 
découvertes à Bodh Gayâ sur l’emplacement du célèbre temple 
Mahâbodhi, dont quatre sont conservées dans Vlndian Muséum 
à Calcutta; la cinquième était restée h Bodh Ga^âdans la rési- 
dence du Mahani ou supérieur des prêtres civaïles. Elles repré- 
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sentent, à quelques fragments près, la totalité des textes lapi- 
daires chinois trouvés en Inde; elles furent érigées. Tune par 
des religieux de la petite dynastie Han qui ne purent guère' 
revenir en Chine qu’au commencement des Soung, et les 
quatre autres par des religieux qui vivaient sous les règnes du 
troisième et du quatrième Soung. Les estampages ayant été 
confiés à Ghavannes, il publia le premier une traduction des 
cinq inscriptions, devançant ainsi Schlegel qui publia la sienne 
dans le T'ouiig Pao et suscita une polémique dans laquelle le 
savant de Leydc apporta son âpreté coutumière (23) . Elle causa 
de grands ennuis à Ghavannes souffrant déjà du mal qui devait 
le tenir absent de Paris pendant deux ans. 

En iKg/i, Ghavannes présentait au Congrès des Orienta- 
listes de Genève des estampages de la célèbre inscription hexa- 
glotte (sanscrit, tibétain, mongol en caractères ’phags pa, 
ouigliour, chinois et Si Hia) de l’année 1 345 qui orne les deux 
parois de la porte voûtée sous laquelle passe la route de 
Pe Ring à Kalgan au village de Kiu Young Kouan, dépendant 
de la préfecture secondaire de Tch’ang p’ing, province de 
Tche Li (24) ; grâce à la munificence du Prince Roland Bona- 
parte, ces inscriptions ainsi que les divers documents de 
l’époque mongole sont rendus accessibles aux investigations 
des savants de tous les pays (25) . Ghavannes a traduit les inscrip- 
tions chinoises et mongoles, M. Sylvain Lévi, les inscriptions 
tibétaines, M. W. Radloff, les inscriptions ouighoures, le doc- 
teur G. Huth, les inscriptions mongoles et M. Drouin a étudié 
les monnaies mongoles du Recueil. L’épigraphie fut l’objet 
constant des études de Ghavannes. 

Il étudia dix inscriptions chinoises de l’Asie centrale d’après 
les estampages recueillis par M. Ch.-E. Bonin au cours de la 
mission scientifique dont il avait été chargé de 1898 à i(joo (26) ; 
elles représentent la presque totalité des inscriptions an- 
ciennes de l’Asie centrale connues des érudits chinois et en 
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ajoutent d’autres qui étaient jusqu’ici complètement iné- 
dites; c’était tout un chapitre de l’épigraphie chinoise qu’elles 
permettaient de reconstituer. Ces monuments peuvent être 
répartis en trois groupes : I. Le lac Barkoul et Koutcha; 
11. Le temple du Grand Nuage à Leang Tcheou; HL Les grot- 
tes de Mille Buddhas, près de Cha Tcheou. Nous le verrons 
étudier successivement les inscriptions des Ts’in une 
inscription du royaume de Nan Tchao |28) , trois inscriptions re- 
levées par M. Sylvain Charria tï9) , l’inscription joutchen de 
K’icn Tcheou (30) , quatre inscriptions du Yun Nan rapportées 
par le Commandant d’011one l31) ; nous avons vu qu’il avait tra- 
duit celles qui se rapportaient à Wang Hiuen-ts’e. 

Son activité inlassable lui permettait de collaborer ?» la 
Revue de Paris (33) , à la Revue critique' 331 , à la Revue, de Synthèse 
historique' 3 ^, à la Revue de l'Histoire des Religiotis ^ 33 \ à la Grande 
Encyclopédie^, aux Annales de Géographie 

Un nouveau champ d’études s’ouvrait aux Orientalistes. 
En 1890 , Nicolas Yadrintsev découvrait dans le voisinage de 
l’Orkbon, affluent de la Selenga, qui se jette dans le lac 
Baïkal, des inscriptions qui furent l’objet de missions considé- 
rables, finlandaises et russes, dans les régions de l’Iénissci et 
de l’Orkhon, dont les principaux résultats furent le déchiffre- 
ment des inscriptions Kok-turques de cette région par l’illustre 
philologue de Copenhague, Vilh. Thomsen, et l’établissement 
de l’emplacement exact de Kara Koroum. D’autre part l’explo- 
ration des oasis de l’immense désert de sable mouvant ( Licou 
Châ ) à l’ouest de la Grande Muraille dans le Kan Sou allait 
nous révéler les documents qui permettraient de dévoiler le 
secret du passé historique de la vaste région occidentale que 
les Chinois appelaient le Si Vu. Parmi les voyageurs qui ont 
exploré ces contrées difficiles se place au premier rang 
Sir Aurel Stein dont nous avons retracé les travaux dans deux 
articles du Journal des Savants. 11 devait trouver en Ghavannes 
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le plus zélé des collaborateurs. Jadis Stanislas Julien avait re- 
cueilli un certain nombre de renseignements sur les peuples 
du Si Yu et en particulier sur les Tou Kioue (Turcs)*. Cha- 
vannes reprit la question en entier et dans un remarquable 
travail édité par l’Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg, 
il nous fit connaître tout ce que, d’après les sources chinoises, 
on savait de ces Tou Kioue occidentaux , qui après avoir été la 
grande puissance de l’Asie centrale de la première moitié du 
\ i° siècle au milieu du vu” siècle furent subjugués par les Chi- 
nois en 65 () 131) . 

Le docteur (depuis Sir) Aurel Stein, à la suite de son voyage 
en Asie centrale au cours des années 1900-1901, avait confié 
à Chavanncs le déchiffrement des nombreux documents chinois 
(ju’il avait rapportés de son exploration ; ceux qui furent trou- 
vés à Dandàn-Uiliq, dont les dates s’échelonnent de 768 à 
790, se rapportent à la période où l’influence chinoise subsis- 
tait encore dans tout le Turkestan oriental, bien qu’il n’eût 
déjà presque plus de communications avec le Gouvernement 
central; un certain nombre de documents chinois écrits sur 
des fiches minces et étroites de bois trouvées à Niya, se ratta- 
chent au début de la dynastie Tsin, qui commença de régner 
en a 65 ap. J.-C.; enfin quelques graffilli et documents chi- 
nois de bien moindre importance furent trouvés au fort d’En- 
dere. Les traductions et les notes de Chavannes ont été insérées 
dans le grand ouvrage publié par Stein sous le titre de : Ancienl 
Khotan (S8) . L’étude de ces iiches lui suggéra sans doute le sujet 
de son curieux mémoire sur Les Livres chinois avant l invention du 
papier tî9 b 

A la suite de ses explorations en 1906-1908, Stein confia 
naturellement à Chavannes l’examen des documents chinois 
trouvés dans cette nouvelle campagne et le résultat en a été 
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publié en 1918a Oxford (40) en un gros volume. C’était sans 
doute un grand honneur pour notre compatriote, mais il était 
redoutable : «Je n’ai pas tardé à m’en apercevoir, écrit Cba- 
vannesdans son avant-propos, lorsque je me suis trouvé en 
présence de 2,000 pièces environ qu’il a fallu d’abord exami- 
ner à la loupe une à une pour faire le départ entre celles qui 
étaient inutilisables et celles qui étaient susceptibles d’être 
déchiffrées. Une moitié des fiches qui constituent la grosse 
masse de ces textes ayant été ainsi éliminées, j ’ai dû lire celles 
qui restaient, les classer et les traduire. » 

Les documents qui vont de 98 av J.-C. à 187 ap J.-C. sont 
les plus anciens manuscrit^ chinois qu’on connaisse jusqu’à ce 
jour; les fiches en bambou du Te Iwu chou /./ nieii qui devaient 
remonter à l’an 3 oo av. J.-C. et furent exhumées en 281 ap. J.-C. 
ont maintenant complètement disparu; l’importance paléogra- 
phique de ces fiches est donc considérable; elles donnent des 
renseignements sur l’origine des Chinois de garnison, moitié 
du Chan Si et du Ho Nan, moitié recrutés sur les lieux, qui 
gardaient la barrière; sur les signaux de feu; les soldats de 
garnison entretenaient les feux, assuraient le ravitaillement 
des ambassades chinoises se rendant vers l’Ouest et faisaient 
par conséquent des approvisionnements; des colonies militaires 
mentionnées pour la première fois en 101 av. J.-C. avaient 
été établies dans l’Ouest; les soldats qui les composaient de- 
vaient fabriquer des briques non cuites, pour construire ou 
réparer les bâtiments; ils étaient armés d’épées et d’arbalètes. 
Deux fiches sont consacrées à des traités de divination; sur 
d’autres sont écrites des recettes médicales; des débris renfer- 
ment des fragments du Ki tsieou clumg, petit vocabulaire où les 
mots sont rangés par catégories, sans d’ailleurs qu’aucune expli- 
cation de leur sens soit donnée. On trouve également des frag- 
ments de calendriers qui permettent d’établir avec une certitude 
absolue le calendrier des années fi 3 , 5 9, 57, 3 q av. J.-C.; 



ÉDOUARD CHAVANNES. . 213 

et 1 5 3 ap. J.-C. On voit donc la richesse d’information 
que nous apportent ces documents dont l’examen fatigua gran- 
dement la vue de Chavannes. 

D’autre part, les documents trouvés dans l’Asie centrale ou- 
vraient également à Chavannes un nouveau champ de recher- 
ches. En effet un mémoire de Chavannes inséré au Journal 
asiatique de 1897 sur le Nestorianisme et l’inscription de Kara 
Balgasoun {/il) est l’origine des recherches de Devéria sur les 
Mo ni ^ dont il fit très ingénieusement des Manichéens et non 
des Musulmans. Chavannes devait reprendre avec M. Pelliot 
cette question du manichéisme en traduisant un fragment d’un 
ouvrage manichéen chinois recueilli en 1908 dans les grottes 
de Touen Houang par le second et publié à Pe King en 1909 
dans le Touen Houang cAe clip ;ji chou ; les deux savants ont 
joint à leur travail un commentaire qui jette un nouveau jour 
sur cette religion à laquelle Saint-Augustin n’a pas peu contri- 
bué à donner de l’intérêt {43) . 

Moni est la transcription de Mani, appelé aussi Mânes, le 
fondateur chaldéen de la religion qui porte son nom empruntée 
à celle des Chaldéens et des Perses, ou tout simplement au 
mazdéisme avec un bien faible apport, et encore est-il douteux, 
de christianisme. Mani fut mis a mort vers 97/1, mais sa doc- 
trine se répandit rapidement non seulement en Perse mais 
aussi en Asie centrale. La découverte de documents à Idiqut 
Chahri par von Lecoq et à Touen Houang par Pelliot a jeté 
un jour nouveau sur l’expansion du manichéisme de l’Asie 
orientale et a permis de juger de la beauté d’un art qu’on 
croyait perdu. Le savant chinois Tsiang Fou pense que le Mani- 
chéisme a commencé de pénétrer en Chine sous les Tcheou du 
Nord ( 558 - 58 1 ) et sous les Souei, pendant la période K’ai 
houang ( 58 i- 6 oo), mais il semble que cette doctrine n’est 
mentionnée pour la première fois qu’au vif siècle par le célèbre 
pèlerin Hiouen Tsang. En 63 1, un mage nommé Ho lou ou 
xi. i5 
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SIA 

fia iou arriva en Chine, et ii est alors question des Moni, 
mais il paraîtrait que les allusions faites alors à une religion 
étrangère s’appliquent plutôt au mazdéisme, qui florissail au 
Chen Si dès le i" siècle de notre ère, qu’au manichéisme. 
En tous cas lu première mention certaine du manichéisme se 
rapporte à l’arrivée d’un fov-to-tnn persan qui, en 69/1, fait 
connaître à ia capitale le Eul Tsoung King ou Livre des Deux 
Principes. Nous notons l’arrivée d’un astronome manichéen en 
Chine en 7 1 9 , et sa science eut certainement une grande influ- 
ence sur le développement de sa religion , qui ne paraît pas 
avoir Bouffert d’un édit de Hiouen Tsoung en 7 3 9 , qui déclarait 
perverse la doctrine de Moni se dissimulant sous le nom de 
bouddhisme. Les Ouighours connurent le manichéisme lors 
de leur occupation de Lo Yang en 762-7G3. 

Obligé de renoncer à la publication de la Hcr ne de l'Extrême- 
Orient, faute de caractères chinois, dès que je me fus assuré 
le concours de l’imprimerie orientale de E.-J. Brill de Leyde, 
je créai un nouveau périodique consacré à l’Extrême-Orient 
et je m’asssociai, comme co-directeur, le docteur Gustave 
Schlcgel, professeur de chinois à l’Université de cette ville : ce 
fut le T'oung Pno, dont le premier numéro parut le i cr avril 
1890. Schlegel mourut le 1 5 octobre 1908 et je restai seul à 
la tête du T'oung 1 *110. Spontanément, Cha vannes, oubliant 1 a 
controverse qu’il avait soutenue contre Schlegel me proposa 
sa collaboration comme co-directeur que j’acceptai avec em- 
pressement : r Je ne doute pas , îh’écrivait-il , le 2 a février 190/1, 
que nous ne puissions faire, en réunissant nos efforts, une 
œuvre fort utile, et je crois qu’avec le Bulletin de l’Ecole d’une 
part et le T'oung Pao de l’autre, la sinologie française tiendra 
une place honorable dans le monde scientifique. Je ferai tout 
ce qui dépendra de moi pour que vous n’ayez jamais à regretter 
de m’avoir associé à l’œuvre dont vous êtes le fondateur.» 
Depuis le i cr janvier 1 90Z1 , Chavannes a donc travaillé avec 
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moi à la rédaction d’une revue dont la guerre même n’a pas 
interrompu la publication ; pendant près de quinze ans nous 
avons collaboré à l’œuvre commune sans que jamais la moindre 
divergence d’opinion causât le moindre arrêt dans l’unité de 
nos efforts. Les débuts furent durs , car le caractère agressif, 
personnel, autoritaire di Schlegel avait éloigné du Toung Pao 
tous ses collaborateurs ; pendant quelques mois le labeur fut 
incessant, mais, à force de travail et de persévérance, nous 
avons surmonté les difficultés de la première heure. Ce que fut 
la collaboration de Chavanne, on en jugera par les nombreux 
et importants articles que j’ai cités au cours de cette notice 
ses nécrologies {45) , ses 170 comptes rendus de livres 

Tant de travaux méritaient une récompense; d’ailleurs, 
depuis la mort de Devéria, aucun sinologue n’appartenait à 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , qui , le 2 0 février 
1 903, élut Chavannes membre ordinaire à la place d’Alexandre 
Bertrand. Le 29 avril 190/i, il lisait une notice sur la vie et 
les travaux de son prédécesseur (47) , et la même année, le 
18 novembre, il obtenait à la séance publique annuelle de 
l’Académie un véritable succès avec un intéressant travail sur 
les Prix de Vertu en Chine (u8 '. Lorsqu’il devint, en 1 9 j 5 , 
Président de l’Académie, il sut parler le langage patriotique 
qui convenait aux circonstances graves que traversait la France 
et ses confrères garderont toujours le souvenir des paroles 
vibrantes qu’il prononça à diverses reprises (49) . Comme membre 
de la Commission du Prix Stanislas Julien et de l’Ecole d’Ex- 
trême-Orient et du Comité du Journal des Savants, il apporta 
à l’Académie une, précieuse collaboration ; il portail à l’Ecole 
fondée à Hanoï par M. Paul Doumer le plus vif intérêt qu’il 
lui témoigna en collaborant à son excellent Bulletin. 

Outre l’itinéraire de Soung Yun et ses notes sur Ki Ye, 
Chavannes a donné au Bulletin de l’Ecole française d’Extrême- 
Orient deux curieux mémoires sur des estampages de monu- 
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monts conservés à Si-Ngan Fou, dans le musée épigraphique 
connu sous le nom de «la Forêt des Stèles», Pei Lin. Le pre- 
mier est consacré à deux cartes géographiques dont les origi- 
naux sont gravés sur pierre et remonteraient à l’année 1187; 
ils seraient les deux plus anciens spécimens de la cartographie 
chinoise (50) ; l’autre sont les Instructions de l’Empereur Houng 
Wou (1 368 -i 3 q 8 ) publiées en 1 5 3 7 et illustrées par Tchoung 
Houa-min, contrôleur du thé et des chevaux dans le Chan Si 
et autres lieux , renfermant six maximes du premier empereur 
Ming, prototype des seize maximes du Saint Edit publié en 
1671 par l’empereur K’ang Hi et paraphrasé en 17 24 par 
son fils l’empereur Young* Tcheng (51) . Au même recueil il a 
donné, d’après une stèle de 1/188, un troisième article sur les 
neuf n en va mes de la diminution du froid ^‘ 2! . 

Le 1 5 janvier 1 yo 3 , paraissait sous les auspices de l’Institut 
le premier numéro d’une nouvelle série du Journal des Savants 
auquel l’Etat cessait de s’intéresser. Ghavannes y débutait 
cette même année par un compte rendu de la ( irscliiclite der 
Chinesischen Litteratur de Wilh. Grube et une note bibliogra- 
phique sur le Compte rendu analytique des séances du Premier 
Congrès international des Etudes d’Extrême-Orient tenu à 
Hanoi en 1902. A partir de janvier 1909, le Journal des 
Savants passant sous la direction exclusive de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, Chavannes fut un des six puis 
des cinq membres du Comité qui, avec le Bureau assurèrent la 
publication. Toutefois, ses multiples travaux ne lui permirent 
pas d’apporter une active collaboration au Journal dans lequel 
je ne relève de lui que deux notes bibliographiques en 1909 
et rgiS^ 53 '. 

Ce fut grâce à l’initiative de Chavannes que l’Académie en- 
treprit, en 1913, cette belle série de Mémoires concernant l’Asie 
Orientale (54 ), dont le troisième volume est sous presse avec 
un article de lui heureusement terminé; le quatrième volume 
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devait contenir un mémoire de Pétrucci révisé par Chavannes 
sur les grandes peintures de la Collection Aurel Stein ; espé- 
rons que cette publication, arrêtée deux fois par la mort, ne 
sera pas abandonnée. 

Son désir de reprendre et de compléter les recherches 
qu’il avait jadis commencées en Chine le détermina à entre- 
prendre un grand voyage archéologique dans le Nord de la 
Chine. Ce ne fut pas sans une grande appréhension que je 
le vis partir; un plein succès a couronné ce que je considérais 
comme un acte de témérité. 

Chavannes quitta Paris le mercredi 27 mars 1907 à 
10 heures du soir, et par le chemin de fer sibérien il arriva 
à Moukden le i 4 avril; il resta dans cette ville jusqu’au 22; il 
y visita le palais impérial et y prit les moulages de plus de 
soixante miroirs métalliques qui y sont conservés; ces moulages 
sont aujourd’hui au Musée Guimet; il se rendit à la tombe im- 
périale du Nord (pei ling ) et en allant à la frontière coréenne à 
la sépulture impériale de l’Est [toung ling ) < 55 > ; il profita en effet 
de son séjour dans cette région pour étudier à T’oung Keou 
sur le Yalou une stèle du v” siècle dont l’inscription a été 
publiée par M. Courant(/. As., 1898, I, p. aio- 238 ), sur 
l’emplacement de la capitale de l’ancien royaume de Kao- 
Keou-li un groupe important de tombes et le vieux rempart 
nommé Chang tch’eng seu, «le rempart dans la montagne». 
De Mandchourie il se rendit à Pe King qu’il quitta le 29 mai 
avec un jeune privat-docent de l'Université de Saint-Pétersbourg, 
M. AlexeielP 5 "), dont il avait fait la connaissance à Paris. Ils 
visitèrent ensemble le Chan Toung, puis se rendirent au Ho 
Nan. A Koung Hien ils visitèrent les sépultures des empereurs 
de la dynastie Soung, Jen Tsounget Houei Tsoung; de Ho Nan 
fou ils allèrent à Loung men où ils restèrent douze jours, du 
24 juillet au 4 août, mais où Chavannes, en nettoyant les 
grottes, eut un panaris malencontreux à l’index de la main 
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droite; le 3 o août il était à Si Ngan fou, qu’il quitta le 6 sep- 
tembre pour visiter, à K’ien Tcheou, la sépulture de l’empereur 
T’ang Kao Tsoung; à Li Ts’iuan, celle de T’ang TaïTsoung, où 
il photographia les six chevaux en bas-relief qui sont un des 
monuments les plus importants de l’art des T’ang, et à Pou 
Tcb’eng, les tombes de Jouei Tsoung et de Hien Tsong des 
T’ang. Il se rendit ensuite à Han tch’eng hien , au lieu de 
naissance de Se-ma Ts’ien, puis, ayant traversé le Ifouang Ho, 
arriva h T’ai Youen fou ; il visita le massif du Wou T’ai Chan , 
où sont les temples consacrés au culte de Manjuçri ; il revenait 
par Sioucn houa fou à Pc King où il était de retour le 4 no- 
vembre. Au cours de son voyage, Chavannes avait visité le 
T’ai chan (5S ), la montagne sacrée du Chan Toung, dont il devait 
étudier le culte dans une savante monographie; le temple funé- 
raire de Confucius et celui de Mencius ; la forêt des stèles à 
Si Ngan fou, etc. Ces deux points extrêmes du voyage que 
Chavannes a accompli du 29 mai au 4 novembre î 90 7 ont été 
T’oung Keou, sur le haut Yalou, le fleuve qui sépare la Corée 
de la Mandchourie, à l’est, et K’ien Tcheou à l’ouest, à trois 
jours démarché au delà de Si Ngan, capitale de la province 
du Chen Si ; il a donc parcouru la province mandchourienne 
de Cheng King et les provinces chinoises de Chan Toung, de 
Ho Nan, de Chen Si et de Chan Si. Il était de retour à Paris 
le 5 février iqo8' 5 ' J) . Un volume en deux parties et deux car- 
tables renfermant 488 planches nous donnent les premiers 
résultats de cette mission fructueuse dont les résultats ont été 
chaudement accueillis dans le monde savant je reviendrai 
sur ce volume, consacré à la sculpture. Que de regrets ne de- 
vons-nous pas exprimer de ce que le commentaire entier de ce 
grand voyage archéologique n’ait pu paraître. 

Chavannes avait débuté en 1898 par un ouvrage sur la 
sculpture sur pierre en Chine dans lequel il avait étudié les 
monuments du Chan Toung qu’il visita le 27 janvier 1891. 
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Ce fut toujours pour lui un sujet de prédilection. Il retourna 
dans cette province en 1907 et put ainsi compléter ses pre- 
mières recherches. L’ensemble des monuments formant le 
groupe de Wou Leang ts’eu est le plus considérable des sculptures 
de l’époque des empereurs Han ; ils sont situés dans l’ouest de 
la province de Chan Toung, au pied d’une colline, au sud de 
Kia siang hien. Le temps et les hommes, les hommes surtout, 
ont détruit les chambretles funéraires dont l’emplacement est 
signalé par des piliers existant encore aujourd’hui, érigés en 
1 47 de notre ère par quatre frères Wou en l’honneur de leur 
père et de Wou Pan, mort prématurément, fils de Wou K’ai- 
ming, le dernier d’entre eux. Cinq inscriptions appartiennent 
à ces tombes et sont datées 11 et 9 1 avril 1/17, 1 4 décembre 
1/18, k juillet i 5 i, et 167. Chavannes allait pouvoir étudier 
cette sculpture dans une autre partie de la Chine , où l’on re- 
trouva le chaînon qui reliait l’art du Gandhara, l’Inde, à 
l’Extrême-Orient: les sculptures bouddhiques qui ornent les 
grottes de Yun Kang à une quinzaine de kilomètres de la ville 
de Ta T’oung, dans la partie septentrionale de la province du 
Chan Si. D’un texte historique, signalé par Chavannes dès 
1 909, il appert que ces monuments ont été exécutés au v* siècle 
de notre ère, sous la dynastie des Wei du Nord, de race toba, 
c’est-à-dire non chinoise , qui emprunta très probablement ses 
modèles à Tourfan. En à g 4 , l’empereur Wei, Kao Tsou, 
transféra sa capitale plus au sud, à Lo Yang, dans la province 
de Ho Nan. Avec ce déplacement de capitale, il y eut un dé- 
placement de l’art, et le défilé de Loung Men (Porte du Dragon) 
remplaça les grottes de Yun Kang , comme dépositaire de l’art 
des Wei qui avait atteint son apogée et devait désormais décliner. 
Le défilé de Loung Men ou I-K’iue « Piliers du I v est formé par 
deux montagnes entre lesquelles coule la petite rivière I, affluent 
de la rivière Lo, qui elle-même se jette dans le Houang Ho; 
cette localité se trouve à une trentaine de li au sud de Ho Nan 
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fou; en 1899, l’ingénieur des mines Leprince-Ringuet prit 
des photographies des excavations creusées dans les parois 
rocheuses du défilé et Ghavannes étudia l’âge des excavations 
et des hauts reliefs (0l! . Depuis il a visité Loung Men et nous 
en a rapporté la description détaillée; on y comptait, à l’époque 
des Wei, huit temples dont les deux premiers furent construits 
en Boo par l’empereur Che Tsoung en l’honneur de sou père 
Kao Tsou et de sa mère. Peut-être pensera-t-on toutefois que 
les plus beaux spécimens de l’art sculptural chinois sont les 
grandes dalles sur lesquelles sont sculptés en relief de dix 
centimètres d’épaisseur, à plus de demi-grandeur naturelle, 
les six coursiers favoris de T’ai Tsoung, le célèbre empereur 
des T’ang (6-27-649), dont ils ornent la tombe à Li ts’iuan 
hien, province de Ghen Si; Ghavannes nous en a rapporté de 
fidèles reproductions photographiques d’autant plus précieuses 
que ce monument paraît avoir été endommagé depuis. 

Le plus ancien monument de la sculpture chinoise date de 
117 av. J.-G. ; c’est l’un des chevaux de pierre qui ornaient la 
tombe d’un général chinois. En dehors de sa valeur comme 
document d’histoire, il faut avouer que la sculpture sur pierre 
en Chine, sauf quelques exemples, n’offre vraiment qu’un 
intérêt de curiosité, et fort peu de satisfaction artistique. Certes 
la peinture de la Chine et de l’Asie centrale a infiniment plus 
de valeur au point de vue de l’art. Chavannes n’eut garde de 
négliger cette branche de l’art chinois qu’il a étudiée depuis kou 
K’ai-tche, le célèbre peintre de la seconde moitié du iv e siècle 
de notre ère dont on conserve une œuvre au British Muséum, 
jusqu a la période éclectique et décadente, de la période K’ien 
Loung < 62) . 

Nous avons dit quel intérêt Chavannes prenait à l’étude du 
bouddhisme lorsqu’il racontait les pérégrinations des pèlerins 
en quête des livres sacrés. Du Tripitaka chinois, dès 1906, il 
lirait quelques fables et contes dont il donnait communication 
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au Congrès des Orientalistes de Genève (° 3 ); quatre ans plus 
tard , il donnait une notice sur le Sogdien Seng houei < 64) qui 
avait traduit en chinois vers le milieu du ru* siècle de notre ère 
deux recueils de contes bouddhiques et était un de ceux qui, 
les premiers, ont répandu en Extrême-Orient le folklore de 
l’Inde. En 1910-1911, parut, puisé à la même source, son 
grand recueil de cinq cents contes formant trois volumes * 05) , 
dont le quatrième comprenant les notes et les tables terminé en 
manuscrit sera imprimé par les soins de ses amis dévoués 
MM. Sylvain Lévi et A. Foucher; le i 3 novembre 1908, la 
Société Asiatique avait accordé une subvention pour l’impres- 
sion de ce grand ouvrage; enfin il donnait la version chinoise 
du conte bouddhique de Kalyânamkara et Pâpamkara (f,6) . Il avait 
été précédé dans ce champ d’études par Stanislas Julien qui, 
en 1859 , sous le titre de Le* Ava flânas , avait donné en trois 
petits volumes une collection de contes et apologues indiens. 
Jusqu’au dernier moment, peut-on dire, Chavannes s’occupa 
du bouddhisme (° 7) , et il laisse à son ami M. Sylvain Lévi 
le soin de terminer deux mémoires qu’ils avaient commencés 
ensemble. 

Un heureux hasard — la découverte, en 1 899, dans le Ho 
Nan, dans le liiss, de milliers de fragments d’écaillcs de tor- 
tues et d’os d’animaux couverts de caractères — a jeté une 
petite lueur sur l’histoire ancienne de la Chine. Ce qui fait le 
grand intérêt de cette découverte, c’est que, au dire de Cha- 
vannes, on retrouve sur certaines de ces écailles des noms tels 
que Ta Kia, Tsou Sin, Tsou Ting, P’an Keng, Tsou Keng, etc., 
qui sont ceux d’empereurs de la dynastie des Yin. « Ces docu- 
ments, écrit Chavannes, malgré leur aspect fragmentaire, pré- 
sentent un grand intérêt. Tout d’abord , ils paraissent bien être 
les plus anciens monuments écrits de la Chine et ils permet- 
tent de remonter à une étude de l’écriture que nous ne pou- 
vions atteindre jusqu’ici; pour suivre les évolutions des formes 
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graphiques des caractères , iis apportent des indications toutes 
nouvelles » 

Nous doaaoas les titres (a9) de quelques mémoires qui n’ont 
pas été signalés dans ces pages, en attirant particulièrement 
l'attention sur l’important travail sur la Chancellerie «hi- 
noise à l’époque des empereurs mongols de la dynastie des 
Youen, travail capital pour l’histoire du xiii“ et la première 
moitié du xiv® siècles (70 l 

S’intéressant également aux recherches des savants et des 
voyageurs, l’exploration de M. Jacques Bacot chez les popula- 
tions Mo-sos du Yun Nan lui donne l’occasion de reconstituer 
l’histoire de Li Kiang, leur ancienne capitale (71) , tandis qu’une 
mission archéologique au Tche Kiang de M. Henri Maspero 
lui fait écrire la chronique du royaume de Wou et de Yue 
fondé près de Hang Tcheou par un certain Tsien Lieou, né en 
85 a (72) . Il ne négligeait pas non plus les questions d’actualité 
et nous le verrons consacrer des articles à l’empereur Kouang 
Siu (7î) , lors des graves événements de 1900, ainsi qu’aux 
Boxeurs M, et plus tard aux chemins de fer en Chine (75) . 

Au sujet des Boxeurs ou plutôt de la Société l ho k’iuen 
H 3 j§ «le poing de la concorde publique», Chavannes 
publia deux documents officiels insérés dans le journal chinois 
Houei Pao SH&> imprimé par les PP. Jésuites de Zi-Ka-wei 
(n™ 1 85 -i 88, des 1 1 , i 4 , 1 8 et a 1 juin 1900), qui prouvent 
que cette association existait dès le commencement du xix” siè- 
cle. — Dans un autre mémoire, Chavannes nous montre par des 
exemples que «le décor dans l’art populaire chinois est presque 
toujours symbolique; il exprime des vœux». 11 a consacré un 
travail à l’histoire du royaume Chan , appelé par les Chinois 
Nan Tchao fjjf fg qui a existé au Yun Nan depuis 738 et qui 
a été détruit en 12 5 a par les Mongols. 

Chavannes avait accompli en vingt-cinq ans une tâche qui 
aurait demandé une longue vie d’homme ordinaire. Il était 
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surmené. Lorsque la guerre éclata , à sa lassitude s’ajoutèrent 
ses angoisses patriotiques. 11 avait au plus haut degré le senti- 
ment du devoir, craignant toujours de ne l’avoir pas accompli 
entièrement. Il sc privait du lait nécessaire à sa santé sous 
prétexte qu’il devait être exclusivement réservé aux vieillards, 
aux enfants et aux malades, comme si lui-même n’était pas un 
malade. Trois fois par semaine il venait à Paris pour s’entre- 
tenir en chinois avec de jeunes indigènes, cherchant ainsi à se 
rendre utile à son pays d’une autre manière. Dès la première 
heure de la guerre, avec le concours dévoué de M m * Cha- 
vannes, il s’occupa à Fontenay-aux-Roses, où il avait établi sa 
résidence depuis son retour de Suisse, d’un refuge pour les 
Belges et les réfugiés du Nord de la France , qui fut pour les 
deux époux une source de fatigues et de grands ennuis. En 
1 9 1 5 , sa présidence de l’Académie des Inscriptions à laquelle 
il apporta le plus grand zèle fut pour lui une nouvelle période 
de fatigue. La mort de son ami Pétrucci, le 17 février 1916, 
fut un nouveau coup ; il dépensa ses forces à classer les papiers 
du regretté savant avec une ardeur et un dévouement qui 
achevèrent de l’épuiser. Il faut joindre à tous ces motifs de 
préoccupation ou de chagrin l’anxiété que lui causait un fils 
unique, faisant bravement sur le front son métier périlleux 
d’aviateur. Quand la maladie le frappa, la mort le guettait et 
saisit avec brutalité une proie trop facile, hélas ! 

Depuis vingt ans les études chinoises ont subi de profondes 
transformations. Bossuet a pu oublier la Chine tout en parlant 
longuement des Scythes dans son Discours sur l’Histoire Uni- 
verselle. Tout en s’étonnant qu’un esprit aussi ouvert que l’était 
celui de Renan ait pu croire qu’on pouvait écrire l’histoire de 
l’humanité en laissant de côté un bon tiers de la population 
du globe, on a pu lire encore dans la préface de l 'Histoire du 
Peuple d’Israël : «Pour un esprit philosophique, c’est-à-dire 
pour un esprit préoccupé des origines, il n’y a vraiment dans 
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le passé de l’humanité que trois histoires de premier intérêt : 
l’histoire grecque, l’histoire d’Israël, l’histoire romaine. Ces 
trois histoires réunies constituent ce qu’on peut appeler l’histoire 
de la civilisation , la civilisation étant le résultat de la collabo- 
ration alternative de la Grèce, de la Judée et de Rome.» 
Renan ne pourrait écrire cette phrase aujourd’hui. Les décou- 
vertes des inscriptions de l’Orkhon et de l’Iénissei , les fouilles 
dans l’Asie centrale, l’ouverture des grottes de Touen Houang, 
l’étude de la sculpture sur pierre, des textes chinois plus 
nombreux rendus accessibles aux savants, ont donné à la 
Chine sa place dans l’histoire du monde, qui comprend désor- 
mais l’universalité du globe et non plus quelques territoires de 
l’Europe et de l’Asie antérieure, dont les habitants avaient 
confisqué à leur profit tout le passé de l’humanité. Reaucoup 
de sinologues, prisonniers de leur spécialité, faute d’une 
culture générale suffisante, doués de peu de curiosité scienti- 
fique, manquent de points de comparaison et ont par suite une 
tendance à restreindre le champ de leurs investigations. Cha- 
vannes, grâce à une forte instruction première, grâce à l’édu- 
cation classique indispensable pour aborder sérieusement toute 
étude scientifique, a pu donner à scs recherches l’ampleur 
qu’elles comportaient, tout on se renfermant volontairement 
dans son domaine des études chinoises dans lequel il était sans 
rival. Saufla linguistique, il en a cultivé les diverses branches, 
mais c’est surtout dans l’histoire et dans l’archéologie qu’il a 
laissé sa trace profonde. La réputation de Chavannes, déjà 
grande à l’étranger aussi bien qu’en France, ira en augmen- 
tant avec le temps et il laissera le nom du premier sinologue 
de son temps. 

(,) — Premiers principes métaphysiques de la science de la nature . . . 
accompagnés d'une introduction sur ia philosophie de la nature dans 
Kant, par Ch. Andler et Ed. Chavannes, — Paris, 1891, in-8. 
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(2> — Les articles de Chavannes ont paru dans les numéros du Temps 
des 4 -q 5 juillet, 12-22 septembre et 2 novembre 1889, 

(,1) — Le Traité sur les sacrifices Fong et Cban de Se ma Ts’ien * 
traduit en français par Edouard Chavannes. — Extrait du Journal 0/ ihe 
Pcking Oriental Society . — Péking, Typographie du Pei-T’ang , 1890, 
in-8, pp. x\xi-95. 

(4) — La Sculpture sur pierre en Chine au temps des deux dynasties 
Han par Édouard Chavannes. Ouvrage publié sous les auspices du 
Ministère de T Instruction Publique et des Beaux-Arts (Comité des Tra- 
vaux historiques et scientifiques, section de Géographie historique et 
descriptive). — Paris, Ernest Leroux, i 8 g 3 , in- 4 , pp. xl- 88, pi. 

( 6) — Edouard Chavannes. — Du rôle social de la Littérature chi- 
noise. ( Revue Bleue , LU, i 8 g 3 , II, 16 décembre 1893, pp. 77/1-782.) 

Le<;on d’ouverlurc faite au Collège de France le 5 déeembre 189.S. 

Tirage à part . Paris, aux bureaux de la Revue Rleue, 1893, br. in-8, pp. 3 i. 

(t,j — Les Mémoires historiques de Se-ma Ts’ien traduits et annotés 
par Edouard Chavannes, Professeur au Collège de France. Publication 
encouragée par la Société Asiatique. — Tome premier. — Paris, Ernest 
Leroux, 1895, in-8, pp. ocxLix-367. 

Tome second (Chapitres v-xii). Ibid., 1897, in-8, pp. 621. 

Tome troisième. Première Partie (Chapitres xm-xxii). Ibid., 

1898, pp. 200. 

Deuxième Partie (Chapitres xxm-xxx). Ibid., 1899, 

pp. 201 à 710. 

Tome quatrième (Chapitres xxxi-xlii). Ibid., 1901, in-8, 

pp. 559. 

Tome cinquième (Chapitres xliji-xlvii). — Paris, Ernest 

Leroux, 1905, in-8, pp. 544 + 1 f. n. ch. p. 1 . tab. 

— M. Chavannes’ édition of Ssü-ma ch’ien. By Rev. G. G. Warren* 

( Journ . North China B. R. As. Soc., XLVII, 1916, pp. 12 - 38 .) 

(7) — Le Calendriei des Yn. — Extrait du Journal Asiatique. — 
Paris, lmp. nationale, MDCCCXC, br. in-8, pp. 52 . 

J. As., 8* sér., XVI, 1890, pp. 463 - 5 10. 

— La Chronologie chinoise de i’an 238 à l’an 87 avant J. G .(Toung 
Pao, VII, No. 1, mars 1896, pp. i- 38 ). 

— Note rectificative. ( Ibid ., VII, No. 5 , déc. 1896, pp. 5o9-5a5.) 



MARS-AVRIL 1918 . 


— Dates chinoises. ( Ibid VII, 1896, pp. 108-109.) 

— Convereion des dates cycliques (années et jours) en dates 
juliennes, par le Père Henri Havret. (Ibid., IX, No. 2, Mai 1898, 
pp. i 4 a-i 5 o.) 

— De Tan *38 à l’an 87 av. J. C., par le Père Henri Havret. (Ibid., 
IX. No. A, oct. 1898, pp. 328-33o.) 

— Nouvelle note sur la Chronologie chinoise de fan a 38 à fan 87 
av. J* C. (/. As., ix c Sér., X, 1897, pp. 539-544.) 

(*) — Le Cycle turc des Douze Animaux. (Toung Pan, Série 11, 
Vol. VU, mars 1906, pp. 5i-i22.) 

Tirage à part : Laide, 1906, in-8, pp. 7/1+91 fig. 

— Der Cyclus der zwôlf Tiere auf einem alttürkistaiiisclien Teppich 
von Berthold Lauker. (Toung Pan, mars 1909, pp. 71-73.) 

Avec note additionnelle par Ed. Chavannes, pp. 73-76, et 9 gravures. 

(9) — Voyages des pèlerins bouddhistes. — Les Religieux éminents 
qui allèrent chercher la loi dans les Pays d’Occident, mémoire composé 
à fépoque de la grande dynastie î’ang par I-ising, traduit en français. 

— Paris, Ernest Leroux, 1894, in-8, pp. \xi-ai8. 

( Jü ) — Voyage des Pèlerins bouddhistes. — L’itinéraire d’Ou-K’ong 
(751-790), traduit et annoté par MM. Sylvain Lévi et Ed. Chavannes. 
(J. As., ix e Sér., VI, 1896, pp* 34 i- 384 .) 

(11) Voyage de Song Yun dans l’Udyâna et le Gandhâra ( 5 i 8 ~o 92 
p. C.). Traduit par M. E. Chavannes. . . ( Bull. École franç. Ext. Orient, 
111 , No. 3 , juillet-sept. 1903, pp. 379-441.) 

Tirage a part . Hanoi, F.-H. Schneider, 1903, gr. in-8, pp. 63 . 

( ia ) — Extrait du Bulletin de V Ecole française d’ Extrême-Orient 
(Janvier-mars 1904). — Notes sinologiques. — I. L’itinéraire deKi-ye. 

— IL Un passage d’un édit de Bouiantu-Khan. - — Hanoï, F.-H. Schnei- 
der, igo 4 , gr. in-8, pp. 8. 

(13) — Gunavarman ( 3 Ô 7 - 43 i p. C.). (Toung Pao, n° Série, V, 
No. 2, mai 1904, pp. 198-206.) 

Tirage à part, in-8, pp. i 4 . 

{14) — Jinagupta ( 528 - 6 o 5 apr.J.-C.). (Ibid., juillet 1905, pp. 33 a- 
356 .) 

Tirage à part : 1900, in-8, pp. >6. 
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(,#) — Voyageurs chinois chez ies Khitan et les Jou-tchen. ( Journal 
Asiatique, mai-juin 1897, PP* 377-44» ; mai-juin 1898, pp* 861-439.) 

(,b) — Les Voyageurs chinois, par Éd. Cha vannes. — Extrait des 
Guides Madrolle : Chine du Sud. — Paris, Comité de l’Asie française, 
igo 4 , in-18, pp. 28 carte. 

(17) — p e i Yuan lou tt Récit d’un voyage dans le Nord. — 
Écrit sous les Song î$; par Tcheon Chan JSJ £§î. Traduit par Ëd. Gha- 
vannes. (Tottng Pao , n° Sér., V, No. 3, mai 1904, pp. 163-193.) 

(lft) — l^s Missions de Wang Hiuen-ts’e dans l’Inde, par M. Sylvain 
Lévi. ( Journ . Asial., ix°Sér., XV, 1900, pp. 297-341, 4 oi- 468 .) 

ll<1) — Les Inscriptions de Wang Iliuen-ts’e traduites par M. Cha- 
vannes. (Journ. As., i\ e Sér., XV, 1900, pp, 3 3 a - 34 1.) 

( 30 ) — Rapport annuel fait à la Société asiatique dans la séance du 
20 juin 1895 par M. Edouard Cha vannes. — Extrait du Journal asia- 
tique. — Paris, Imprimerie nationale, MDCCCXGV, in-8, pp. 182. 

J. As., ix‘ Sér., VI, 1896, pp. ko-zt 7 

(21) — Compte rendu de : A. Pozdnéief, Sur un Monument nouvellement 
découvert do la littérature mongole au temps de la dynastie des Ming, 1895. 
(J. As., i\‘ Sér. , VII, 1896, pp. 178-179.) 

— Compte rendu de : W. Grube, Die Sprache und Schrifl der 
Jucen, 1896. (J. As., i\" Sér., Vil, 1896, pp. 554-559.) 

— Compte rendu de : F. IIirtii , Ueber fremden Einjluss in der chine - 
sischen kunst, 1896. [J. As., jv' Sér., VIH, 1896, pp. 529*536.) 

— Compte rendu de : Désiré Lacroix, Numismatique annamite, 1900. 
(J. As., ix 1 Sér., XVII, 1901, pp. 861-371.) 

— Compte rendu de : Erdnsahr , von Dr. J. Marqimrt. (J. A#., 
ix^ Sér., XVUÏ, 1901, pp. 55 o- 558 .) 

— Compte rendu de : P. Pelliot, Le Fou-Nan, 1900. (J. 
x c Sér., II, 1903, pp. 528-532.) 

( 22) — Notice sur Gabriel Devéria. (J. As., i\‘ Sér., XIV, 1899, 
pp. 375-387.) 

Tirage à part : Paris, luip. nat. , MDCOCC, m-8, pp. 17, portr. 

(i,l) — Ed. Chavannes. — Les Inscriptions chinoises de Rodh-üayâ. 
— Extrait de la Revue de l’Histoire des Religions. — T. XXXIV. No* 1 . 
1896. — Paris, Ernest Leroux, 1896, in-8, pp. 58 . 
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— Les Inscriptions chinoises de Bouddha-Gayâ, par Gustave SchiegeL 
— Extrait du T’oung-pao » , vol. VII , No. 5 . — E. J. Brill , Leide ,1896, 
in-8, pp. 19. 

— Edouard Ghavannes — La première inscription chinoise de 
Bodh-Gaya (Réponse à M. Scliiegel). (Extrait de la Revue de Hlkloirc 
des Religions. — Tonte XXXV, No. 1 „ 1897.) — Paris, Ernest Leroux , 
1897, in-8, pp. 26, 1 pi. fpp. 88 -iiq J. 

— La première Inscription chinoise de Bouddha-Gayâ ( Réplique à la 
réponse de M. E. Ghavannes), par Gustave SchiegeL — Extrait du 
crT’oung-pao* , vol. VIII, No. 5 . — E. J. Brill, Leide, 1897, in-8, 
pp. 27. 

— Les Inscriptions chinoises de Bouddha-Gayâ par Gustave 

SchiegeL . . II. Première partie. — Extrait du crT’oung-pao» , vol. VIII, 
No. 1. — E. J. Brill, Leide, 18^7, in-8, pp. 21 à £7. 

— Les Inscriptions chinoises de Bouddha-Gayâ, par Gustave 

Schlegel ... II. Deuxième partie. — Extrait du «■ T’oung-pao» , vol. VIII , 
No. 9. — E. J. Brill, Leide, 1897, in-8, pp. A9 à 86. 

— Les Inscriptions chinoises de Bouddha-Gayâ, par Gustave 

Schlegel. . . Hï-V. — Extrait du rrT’oung-pao» , vol. Vflf, No. 3 . — 
E. J. Brill, Leide, 1897, ^ n "^’ PP- ^7 10 ^* 

Los cinq brochures de Schlegel onl paru dans les numéros suivants du T'nnntf 
Pau * 

— Les Inscriptions (hinoises de Bouddha-Gayà, par U. Schlegel. (Tounff Pao , 
VIT, No. 5 , déc. 1896, pp. 56 u- 5 Ko, ibul , VIII, No 1, mars 1897, pp. 79-105, 
ibid., VIII, No. 3, mai 1897, pp. 181-318, ibul , VIII, No 3 , juillet 1897, pp. 3 sa- 
3 âo.) 

— La première Inscription chinoise de Bouddha-Gayâ (Réplique à la réponse de 
M. E. Ghavannes), par G. Schlegel. ( Toun Pao , VIII, No. 5 , déc. 1897, pp. ^187- 
5 i 3 .) 

— A. Barth. — Journal des Savants, juillet 1 898 , pp. 436 - 437 , note. 

( 24 ) — Communication sur l’inscription de Kiu yong koan. (Actes 
Gong . Orient, Genève, V' Sect., pp. 89-93). 

— Noie préliminaire sur l’inscription de Kiu yong koan. Première 
partie. Les inscriptions chinoises et mongoles, par Ed. Ghavannes. — 
Deuxième partie. Les inscriptions tibétaines, par M. Sylvain Lévi. (Jour. 
Asiatique, ix r Sér., IV, sept.-oct. 1894, pp. 354-373.) — Troisième 
partie. Les inscriptions ouigoures, par M. l’Académicien W. Radloff. 
(Ibid., nov.-déc. 1894, pp. 546 - 55 o.) — Quatrième partie. Les 
inscriptions mongoles, par M. le Dr. Georges Hulh. (Ibid., mars- 
avril 1895, pp. 35 i- 36 o.) 
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— Le Sütra de la paroi occidentale de l’inscription de Kiu-yongv 
koan. Par E. Chavannes. (Mélanges Ch. de H aviez, Leyde, 1896, 
pp. 60-81.) 

< 25 ) — Prince Roland Bonaparte. — Documents de l’époque mon- 
gole des xin 0 et xiv* siècles. Inscriptions en six langues de la porte de 
Kiu-yong-koan , près Pékin; lettres, stèles et monnaies en écritures 
ouïgoure et ‘Phags-pa dont les originaux ou les estampages existent en 
France. — Paris, gravé et imprimé pour l’auteur, 1895, gr. in-foL, 
pp. n -5 *f 1 5 pl. 

( - 0) — Dix Inscriptions chinoises de l’Asie centrale d’après les estam- 
pages de M. Ch.-E. Bonin, par M. Ed. Chavannes. — Extrait des Mé- 
moires présentés par divers Savants à l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, i rc Série, Tome XL II" Partie. — Paris, Imprimerie na- 
tionale, MDCCCCII, in- 4 , pp. io 3 . 

(27) — Les Inscriptions des Ts’in. — Extrait du Journal asiatique . 
— Paris, Imprimerie nationale, MDCCCXCII 1 , in-8, pp. 5 i. 

J. As., ix c Sér. , I, 1893, pp. 473-691. 

<*«) — Une inscription du royaume de Nan-Tchao. (J. As., ix e Sér., 
XVI, 1900, pp. 38 i- 45 o.) 

(* B; — Trois inscriptions relevées par M. Sylvain Charria : Note par 
M. Edouard Chavannes. ( Toung Pao,déc. 1906, pp. 671-701.) 

Tirage à part : Leide, 1906, in-8, pp. 33, 3 pl. 

n°) — Note sur l’inscription joulchen de K’ien tcheou. (T’oung Pao, 
\ 908, pp. 268-2 65 .) 

(,n — Quatre Inscriptions du Yun-nan (Mission du Commandant 
d’Ollone). — Extrait du Journal Asiatique (juillet-août 1909). — Paris, 
Imprimerie nationale, MDCCCCIX, in-8, pp. 48 , 8 pl. 

J. As., x* Sér., XIV, 1909, pp. 5-46. 

— Note additionnelle sur l’inscription de Che-tch’c ng (971 p. C.). 
(Journal Asiatique, nov.-déc. 1909, pp. 5 n- 5 i 4 .) 

— Une inscription du Yunnan (Mission d’Ollone) traduite par 
M. Chavannes. Étude critique par Fernand Faijenel. ( Joum . Roy. As. 
Soc., oct. 1910, pp. 1077-1102.) 

— L’inscription funéraire de Ts’ouan Pao-tseu. Réponse à M. Far- 

16 


xi. 
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jenel, par Édouard Chavannes. ( Joum . Roy. As. Soc., janv. 1911, 
pp. 75-108.) 

Tirage à part : in-8, pp. 34. 

(32) — Éd. Chavannes. — La Guerre de Corée. (Revue de Paris, 
No. t 4 , i 5 août 1894, pp. 753-768.) 

— Éd. Chavannes. — Confucius. ( Revue de Paris, i 5 février 1903, 
pp. 837-844.) 

(™) — Compte rendu de : Einfuehrung in die Nordchinesische Uni- 
gangsprache, von Prof. Cari Arendt, i$g 4 . ( Revue critique, i()-a 3 juillet 
1894, pp. 36-37.) 

— Compte rendu de : A. Bottu , Grammaire française à Image des 
élèves chinois, s 896., (Revue critique , 11 mars 18 9 5 , pp. 181-183.) 

— Compte rendu de : La loi du parallélisme en style chinois, par 
G. Schlegel. 1896. ( Revue critique, 6 avril 1896, pp. 361-266.) 

— Compte rendu de : Kev. J. Macgow\n, A llistory of China , 1897. 
(Revue critique , 28 nov. 1898, pp. 377-379.) 

— Compte rendu de : W. G. Aston, A History of J apanese Lileraturc, 
1899. ( Revue critique, 8 mai 1899,, pp. 36 1 - 364 .) 

— Compte rendu de : La Mission lyonnaise d’ exploration commerciale 
en Chine, 1896-1897. L\on, 1898. ( Revue critique, i 3 février 1899, 
pp. 121-12 4 .) 

— Compte rendu de : G. Dkvéria, V écriture du royaume de Si~hia ou 
T an goût. (Revue critique , 37 nov. 1899, p. 44 i.) 

— Compte rendu de : Alàbaster, Chinese Criminal Law, 1899. 
(Revue critique. 4 juin 1900, pp. 44 i- 443 .) 

— Compte rendu de : Maurice Courant, Catalogue des libres chinois , etc., 
conserves à la Bibliothèque nationale. Premier fascicule, 1900. (Revue 
critique, 5 nov. 1900, pp. 3 4 3-34 h.) 

— Compte rendu de: Wolfgang-Heine, Die Belagerung der Pekinger 
Gesandtschaflen , 1901. ( Revue critique , h nov . 1 9 0 1 , pp. 3 4 1 -3 h 2 . ) 

— Compte rendu de : de la Màzeliîsre , Quelques Notes sur l'His- 

toire de Chine, 1901. (Revue critique , 27 janvier 1902, pp. 6 i- 63 .) 

— Compte rendu de : G. Weulkrsse, Chine ancienne et nouvelle . 
(Revue critique, 7 avril 1902, pp. 276-277.) 

— Compterendu de : Gaston Donnkt, En Chine, 1900-1 go 1. (Revue 
critique, 7 avril 1902, pp. 277-278.) 

— Compte rendu dé: Wilh. Gulbe, Chinesische Litteralur, 1902. 
{Revue mlique , 30 avril 1903, p. 3 oi- 3 o 3 .) 
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— Compte rendu de : M. Courant, Okoubo, 1903. (Revue critique, 
1A mars 190A, pp, 221-222.) 

— Compte rendu de : Henri Borel, Lao Tse. ( Revue critique , 17 oc- 
tobre 190A, pp. 261-262,) 

— Compte rendu de : G. Mûrisse, Ecriture et langue Sirhia. ( Revue 
critique , 17 octobre 190 A, pp. 2 6 2-2 6 A.) 

(A4) — Histoire générale : Chine — Les Origines — La Chine avant 
l’ère chrétienne — Les religions étrangères. (Revue de Synthèse historique , 
décembre 1900, pp. 278-299.) 

(,,5) — Compte rendu de : G. de Harlkz , Cérémonial de la Chine an- 
tique, 1890. ( Revue de VHist. des Religions, XXIII, 1891, pp. 35 A- 36 o.) 

— Compte rendu de : I-Tsing, A Record of the Ruddhist religion . • 
translaled by J. Takakusu, 1896. (Revue de VHist. des Religions, XXXV, 
1897, pp. 35 o- 353 .) 

— Compte rendu de : J. J. M. de Groot, Religious System of China . 
( Revue de VHist. des Religions, XXXVII, 1898, pp. 81-89.) 

— Compte rendu de : W. Barthold, Geschichte des Christentums in 
Mittel-Asien , 1891 .(Revue de VHist . des Religions, XLV, 1902, p. 123 .) 

— Compte rendu de : Wilhelm Grube, Zur Pekinger Volkskunde, 
1901. (Revue de VHist . des Religions , \LVI, 1902, pp. 12A-125.) 

— Compterendu de : R. Dvorak, Chinas Religionen, 1895. (Revue 
de VHist. des Religions, XXXtl, 1895, pp. 3 o 3 - 3 o 7 ; XL VIII, 1903, 
pp. 71-74.) 

— Éd. Chavannes. — Le Dieu du Sol dans l’ancienne religion chi- 
noise. — Mémoire lu au Congrès international d’Histoire des Religions 
dans la section des religions de rExtrême-Orient, le 5 septembre 1900. 
(Rev. de VHist. des Religions, XLIIi, 1901, pp. 125 -iA 6 .) 

Tirage à part . Paris, E. Leroux, 1901, m-8, pp. 22. 

(J6) Kai Fong fou, Kai P’ing*, Kalgan, Kan Sou, Kao Tong-kia, Kao 
Tsong, Kao Tsou, Kang Hi, Kathay*, Kéraites, Khaichau, Khitans, Kia 
K’ing, Kiang Nan, Kiang Ning, Kiang Si, Kiang Sou, Kia Se-tao*, Ki 
Clian, Kien Long, Kin, Kin Cha kiang*, King te tcheu, King Ti*, Kiong 
tcheou fou, Ki tse , Ki Ying , Kong, Kong Ti , Rouan Han K’ing*, Kouldja, 
Lao Kay, Lao Tse, Lei Tcheou, Luang Prabang. — Tous ces articles ont 
paru dans le vol. XXI de la Grande Encyclopédie sauf le dernier imprimé 
dans le vol. XXII; les articles accompagnés d’un* ne sont pas signés; 
les articles suivants ont été écrits mais n ont pas été insérés dans la 
Grande Encyclopédie : Ladrones, KoangSi, KouangOuTi, Koei Tcheou* 

16. 



232 


MARS-AVRIL 19! 8. 


<3«&«) — Ed. Chavannes. — Les résultats de la guerre entre la Chine 
et le Japon. (Annales de Géographie , V, 1 5 janvier 1896, pp. ai 6-2 33 .) 

(♦ H7 ) CbOpHHKT» TpyAOHT» OpXOHCKOH 8KCITC4Hi;iH. VI. Documents 

sur les Tou-Kiue (Turcs) occidentaux. — Recueillis et commentés par 
Édouard Chavannes. . . — Avec une carte. — (Présenté à l’Académie 
Impériale des Sciences de St-Pétersbourg le a 3 août 1900.) St-Péters- 
bourg, 1903, gr. in-8, pp. rv-378. 

— Notes additionnelles sur les Tou-Kiue (Turcs) occidentaux. ( Toung 
Pao, 1904, pp. 1-110.) 

Tirage a part , in-8 , pp. i 1 o. 

O 8 ) — Ancient Khotan. Detailed Report of Archaeological Explora- 
tions in Ghinese Turkestan carried out and described under the orders of 
H. M. In<Uan Government by Al. Aurel Stein. . . — Oxford, at the Cla- 
rendon Press, gr. in- 4 , pp. xxiv-621. 

Appendix A. Ghinese Documents from the sites of Dandàn-Uiliq , Niya 
nad Endere. Translated and annotated by Edouard Chavannes, pp. 5 a 1 

à 547. 

m — Les livres chinois avant l’invention du papier. — Extrait du 
Journal asiatique (Janvier-Février 1905). — Paris, Imprimerie nationale, 
MDGCCGV, in- 8 , pp. 75. 

J. As., X* Sér., V, 1906, pp. 6-76. 

( 4 °) — Les Documents chinois découverts par Aurel Stein dans les 
sables du Turkestan oriental, publiés et traduits par Édouard Cha- 
vannes. . . — Oxford, Imprimerie de l’Université, 1913, gr. in- 4 , 
pp. xxiu-aSa, 37 pl. 

(41) — Le Nestorianisme et l’inscription de Kara-Balgassoun. (J. As 
ix" Sér., IX, 1897, PP* 43 - 85 .) 

(42) — Musulmans et Manichéens chinois par M. G. Devéria. — 
Extrait du Journal asiatique . — Paris, lmp. nat. , MDCGCXCVII 1 , in-8, 
pp. 46 . 

Tirage à part à 60 ex. revu et augmenté de l’article paru dans le J . As., nov.- 
dée. 1897, pp. Uk 6 - 486 . 

< 43 ) — Un traité manichéen retrouvé en Chine traduit et annoté par 
MM. Éd. Chavannes et P. Pelliot. — Extrait du Journal asiatique (No- 
vembre-Décembre 1911). — Paris , Imprimerie nationale, MDCCCCXII, 
in-8 , pp. 1 a 1 . — Deuxième Partie. Extrait du Journal asiatique (Janvier- 
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Février et Mars-Avril 1913). — Paris, Imprimerie nat., MDCGCCXIII, 
in- 8 , pp. ch. ia 3 - 36 o. 

J. As., X° Sér., XVIII, 1911, pp. 499-617; XI e Sér., I, 1913, pp. 99-199*, 
961-394. 

(4M Nous citerons encore : 

— Les Pays d’Occident d’après le Wei-lio. — Extrait du rrT’oung-pao 
Série II, vol. VI, No. 5 . — E. J. Brill, Leide, 1905, in- 8 , pp. 55 . 

Tountf Pao, 1906, pp. 519-571. 

— Trois généraux chinois de la dynastie des Ilan orientaux. Pan 
Tch’ao (32-102 p. G.); — son fils Pan Yong; — Leang K’in (t 112 
p. (1.). Chapitre lxxvii du Iléon Han Chou. ( T’oung Pao, mai 1906, 
pp. q 10-259.) 

Tirage à part : E. J. Brill, Leide, 190G, m-8, pp. 61. 

— Les pays d’Occident d’après le Heou Han Chou. ( T’oung Pao , 1907, 
pp. 1/19-234, 5 ff. de texte.) 

Tirage à part . Leide, 1907, in-8 , pp. 88 -f pp. 19 de texte. 

(45) — Nécrologie. — Prosper Marie Odend’hal. ( Tonng Pao , 1904, 
pp. 227-228.) 

— Nécrologie. — Le professeur Wilhelm Grube. ( T’oung Pao, 1 908 , 
pp. 593-595.) 

— Edouard Iluber. ( T’oung Pao, mai 1914, p. 282.) 

— Le Dr. Palmyr Cordier. (T’oung Pao, oct. 1914, pp. 55 1 - 553 .) 

— Raphaël Pétrucci. ( T’oung Pao, juiüet 1916, pp. 391-893.) 

(U) — Compte rendu de : Ein Kinesislc Vdldskarta frân 1 7 : de Ârhun- 
dert, de K. Ahleniüs. ( T’oung Pao, 1903, pp. 4 i 8 - 4 i 9 -) 

— Compte rendu de : Hans Virchow : Das Skelett cinés verkruppellen 
Ch inesinn cn-Fusses . ( T'oung Pao , 1903, pp. Ai 9 - 42 1 . ) 

— Compte rendu de : J. S. Speyer : Veber den Bodhisattva als Eléphant 
(T’oung Pao, 1903, pp. 421 - 422 .) 

— Compte rendu de : A. Henry : The Lolos . ( T’oung Pao, 1903, 
pp. 422 - 424 .) 

— Compte rendu de : Captain C. H. D. Ryder : Exploration in Western 
China. ( T’oung Pao, 1903, pp. 4 q 4 - 425 .) 

Compte rendu de : D r Sven Hedin : Three ïears’ Exploration in Central 
Asia, 1899-1902. — George Màcartney, Lau-lan. ( T’oung Pao, 1903, 
pp. 425 - 427 .) 
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— Compte rendu de : Autographes de Siu Wen-ting [Siu Kouang- 
t’ij. ( 7 ’oung Pao , igo 4 , pp. 907-208.) 

— Compte rendu de : Franz Boll, Sphacva , 1908. (T’oung Pao, 
igo 4 , pp. 908-219.) 

— Compte rendu de : D r Jules Régnault, Médecine et pharmacie chez 
les Chinois et les Annamites , 1903. ( Toung Pao , igo 4 ,pp. 912-9 93.) 

— Compte rendu de : Wilhelm Filchner, Ein Ritt über den Pamir , 

1903. (Toung Pao 9 1906, pp. 2i3-9i4.) 

— Compte rendu de: J. Màrquart, Osteuropaische und ostasiafisehe 
Streifzuge, 1 go 3 . ( T’oung Pao , 1 go 4 , pp. 21 4-2 1 6. ) 

— Compte rendu de : Dr. K. Vogelsang, Reisen im nordlichen und 
mittlern China , 1904. (T ’oung Pao , 1 9 0 4 , pp. 21 G- 217.) 

— Compte rendu de : F. Muller, Han dschvif ten- Reste in Eslran - 
gelo-Schrift ans Turf an, 1904. ( T ’oung Pao , 1904, pp. 217-218.) 

— Carte chinoise des chemins de fer en Mandchourie. ( T ’oung Pao , 

1904, pp. 218-995, 336 - 338 .) 

— Compte rendu de: Paul Prlliot, Deux Itinéraires on Chine , 1904. 
(T’oung Pao , 1904, pp. 468 - 473 .) 

— Compte rendu de: Camille Sajnson , Nantchao ye cite, 1 go 4 . 
(T’oung Pao , 1904, pp. 473-48 1.) 

— Compte rendu de: L. Wieger, Texte;, historiques, impartie, 
1903; 9 e partie, igo 4 . ( T’oung Pao , 1904, pp. 48 i- 483 .) 

— Compte rendu de : Cabriel Ferrand, Madagascar et les îles Udq- 
uâq, 1904. ( T’oung Pao, 1904, pp. 484 - 487 -) 

— Compterendu de: Ü. Franke, Beitràge aus Chinesischen Quellen 
zur Kemtniss der Turlcvolker, 1 go 4 . (T’oung Pao, 1904, pp. 487- 

4 9 °-) 

— Compte rendu de : La légende de Koei tseu mou chou ; Peinture de 
Li Long-mien, 1904. ( T’oung Pao , 1904, pp. 490-499.) 

— Compte rendu de : J. Beauvais, Les Lamas du Y un Non. (T’oung 
Pao , igo 4 , p. 5 oo.) 

— Compte rendu de : Maurice Courant, Les clans japonais sous les 
Tolcougawa, 1903. ( T’oung Pao, igo 4 , pp. 5 oo- 5 oi.) 

— Compte rendu de : Maurice Courant, Un établissement japonais en 
Corée, 190 4 . {T'oung Pao, 1904, p. Soi.) 

— Compterendu de: T. A. Joyce, Physical Anthropology of lhe 
oases ofKhotan and Keriya . (T'oung Pao , 1904 , pp. 5 oi-5o2.) 

— Compterendu de : Anz ( Walter) , Eine WinterreiseduvchSchantung 
und das nordliche Kiang-su, igo 4 . (T'oung Pao, îqok, pp. 5 oa- 5 o 3 .) 
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— Compte rendu — avec Sylvain Lévi — de : H. Stômum, Zentral- 
asiatische Sanskrittexte , 190 A. ( T’oung Pao, 190.5, pp. 1 15- 1 17.) 

— Compte rendu de : S. W. Bushbll , Chinese Art , Vol. I. (T’oung 
Pao , 1905, pp. 11 8-1 2a.) 

— Compte rendu de : W. W. Rockhill, Population of China t 190Û. 
(T’oung Pao, 1905, pp. 122-124.) 

— Compte rendu de : G. Merzbacher , Reise in den Zmtrakn Tian- 
schan , 190/1. ( T’oungPao , 190.5, pp. iü 4 - 125 .) 

— Compte rendu de : Ceci! Clemknti, Cantonese Love-Songs, 1904. 
(T’oung Pao , igo 5 , pp. 2 4 0-2 4 2.) 

— Compte rendu de : F.-S. Couvreur , Dictionnaire classique de la 
Langue chinoise , Deuxième édition , 1904. ( T’oung Pao, 1906 , pp. a 4 a- 

2/ > 9 -) 

— Compterendu de : C. Petillon, Petit Dictionnaire Français-Chinois 
(Dialecte de Chang liai ) , 1905. (T’oung Pao, igo 5 , pp. a 4 g-a 5 o.) 

— Compte rendu de : Ernest Ludwig, The Visit 0/ the Teshoo Lama 
io Peking , t^o h. (T’oung Pao, igo 5 ,pp. a 5 o- 25 i.) 

— Compte rendu de H. A. Giles, An Introduction to the history of 
Chinese Pictorial Art, (T’oung Pao, 1905, p. a 5 i.) 

— Compte rendu de : B. Làüfer, Chinesische Altertumer in der 
romischen Epocheder Rheinlande, 1 (jo 5 . (T’oung Pao, 1 905, pp. 5 i i- 5 i 2.) 

— Compte rendu de : J. Marqüart , Untersuchungen zur Geschichte 
von Eran, Zweites Heft, 1906. (T’oung Pao, 1906, pp. 5 ia- 5 i 5 .) 

— Compte rendu de : M. A. Stein, Déport from J an . a d igoâ, to 
March 3 T 1 iÿo 3 , igo 5 . (T’oung Pao, 1905, pp. 035 - 637 .) 

— Compte rendu de : E. von Zàch, L cæicograph ische Beitràge, III, 
igo 5 . (T’oung Pao, igo 5 ,pp. 637 - 642 .) 

— Compte rendu de : Raphaël Pumpelly, Explorations in Turkestan, 
1906. (T* onng Pao, 1905, p. 64 a.) 

— Compte rendu de : W. Gotz . Wilhelm Filchners Reise in Ost- 
Tibet. (T’oung Pao, 190.5, pp. 64 a- 643 .) 

— Compte rendu de : Ito Suketoshi , Annuaire mondial . ( T’oung Pao, 
1906, pp. 1 45 - 157.) 

— Compte rendu de : Kàrutz, Von Buddhas heiliger Fussspur, 
(T’oung Pao, 1906, pp. 157-1 58 .) 

— Compte rendu de : H. A. Giles, Adversarta sinica , No. 3 . (T’oung 
Pao, 1906, pp. 307-309.) 

— Compte rendu de : E. W. Mumford, Japanese Book of the Ancient 
Sword, 1906. (T’oung Pao, 1906, p. 3 og.) 
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~ Compte rendu de : The Bishop Collection, 1906. ( T’oung Pao, 
1906, pp. 396-400.) 

— Compte rendu de : Clarence Cary, Archaic and other Chinesc 
Bronzée, 1906. ( T’oung Pao, 1906, pp. 4 oo- 4 oi.) 

— Compte rendu de : A. Conradï, Indischer Einfluss in China, 1906. 
( T’oung Pao, 1906, pp. 4 oi- 4 o 3 .) 

— Compte rendu de : Le P. Heude et le Musée de Zi-karmei, 1906. 
(T’oung Pao, 1906, pp. 4 o 3 - 4 o 4 .) 

— Compte rendu de: W. Filchner , Las Kloster Kumbum, 1906. 
(T’oung Pao, 1906, p. 4 o 4 .) 

— Compte rendu de: L. Wieger, Textes philosophiques, 1906. 
( T’oung Pao , 1906, pp. 533 - 534 .) 

— Compte rendu de: Simon Kiong, La politesse chinoise, 1906. 
(T’oung Pao, 1906, pp. 535 -^ 36 .) 

— Compte rendu de : Teitaro Suzuki et Paul Carus, Vin Chili wen, 
1906. (T’oung Pao, 1906, pp. 536 - 537 .) 

— Compte rendu de: Alfred Forkk, Lun-h eug, 1906. ( T’oung Pan , 
1906, pp. 719-718.) 

— Compte rendu de: Colonel E. D/guet, Les Annamites , 1906. 
(T’oung Pao, 1906, pp. 719-721.) 

— Compte rendu de : Werner von Hoerscuelmann, Altchinesischen , 
Ornameniik, 1907. ( T’oung Pao, 1907, pp. 282-283.) 

— Compte rendu de : 0 . Franke, Tempelinschrijt aus ldikutsahri. 
(T’oung Pao, 1908, pp. 121-1 2 4 .) 

— Compte rendu de: F. W. K. Muller, Trois mémoires, 1907. 
(T’oungPao, 1908, pp. 124 - 125 .) 

— Compte rendu de; Gaston Migeon, Au Japon, 1908. (T’oung Pao , 
1908, pp. 267-268.) 

— Compte rendu de : Gisbert Combaz , Sépultures impériales de la 
Chine, 1907. (T’oung Pao, 1908, p. 268.) 

— Compte rendu de: L’Islam au Ytin-nan, 1 908. ( T’oung Pao, 1 908, 
pp. 968-279.) 

— Compte rendu de : Louis Aubert, Américains et Japonais, 1908. 
(T’oung Pao, 1908, p. 273.) 

— Compte rendu de : A. von Le Coq , Ein ?nanich(iisch-uigurisches 
Fragment, 1908. (T’oung Pao, 1908, pp. 273-274.) 

— Compte rendu de: Torii Ryüzo, Populations Miao, 1907. (T’oung 
Pao , 1908, pp. 974-275.) 
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— Compte rendu de : Albert Màyfon, La Politique chinoise , 1898- 
1908. ( Toung Pao, 1908, pp. 598-599.) 

— Compte rendu de : Ch. B. Maybon , Un conte chinois du vf siècle. 
{Toung Pao, 1908, pp. 599-601.) 

— Compte rendu de : A. Nagel, Der Chinesische Kuchengott (Tsan 
kjun), 1907. {Toung Pao, 1908, pp. 601-603.) 

— Compte rendu de: Naïto Konan , Album de photographies de 
Mandchourie, 1908. {Toung Pao, 1908, p. 609.) 

— Compte rendu de : Maurice Courant, Catalogue des livres chinois ... 
de la Bibliothèque nationale, 5 * fascicule, 1907. {Toung Pao, 1908, 
pp. 6o9-6o3.) 

— Compte rendu de : Theodor Bônner , U ebersetzung des zweiten 
Teiles ( 1 er ni Biographie Sseu-ma Ts f ien { Kia-i ), 1908. [Toung Pao, 

1908, pp. 6 o 3 - 6 o 4 .) 

— Compte rendu de: E. Sieg und W. Siegling, Tocharisch. ( Toung 
Pao, 1908, pp. 6 o 4 - 6 o 5 .) 

— Compte rendu de : M. A. Stein, Mountain Panoramas from the 
Pamir s, 1908. {Toung Pao, 1908, p. 60 3 .) 

— Compte rendu de : Commandant Bonifacy, Mans Daiban , Coc ou 
Sung, 1908. {Toung Pao, 1908, pp. 6 o 5 - 6 o 6 .) 

— Compte rendu de : F. Hirth, Ancienl History of China , 1908. — 
E. H. Parker, Ancient China. { Toung Pao , 1908, pp. 606-609.) 

— Compte rendu de : Sylvain Lévi, Le Népal, 1905-1908. {Toung 
Pao, 1908, pp. 609-610.) 

— Compte rendu de : A. von Le Coq , Fragment einer manichàischcn 
Miniatur, 1 908. ( Toung Pao, 1 908 , pp. 71/1-715.) 

— Compte rendu de : Report of the Superintendenl, Archaeological 
Survey , Burma, year ending 3 i tl March igo 8 . {Toung Pao, 1909, 
pp. 95-98.) 

— Compte rendu de : F. W. K. Muller, Uigurica, 1908. {Toung 
Pao, 1909, pp. 98-100.) 

— Compte rendu de : Arnold van Gbnne/>, Les rites de passage, 

1909. {Toung Pao, 1909, pp. a 3 a- 235 .) 

— Compte rendu de: Capt. E. F. Calthrop, The Book ofWar, 1908. 
{Toung Pao, 1909, pp. a 35 -a 36 .) 

— Compte rendu de : F. W. K. Muller, Ein iranisches Sprachen- 
denkmal, 1909. {T’oung Pao, 1909, pp. 386-387-) 

— Compte rendu de : Gisbert Combaz , Les palais impériaux de la 
Chine, 1909. {Toung Pao, 1909, pp. 387-388.) 
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— Compte rendu de : Madrolle, Tonkin du Sud, 1907. (Toung Pao, 
1909, p. 388 .) 

— Compte rendu de : E. Denison Ross, A polyglot lisl of Birds , 
1909. [Toung Pao, 1909, pp. 388 - 389 .) 

— Compte rendu de : Th. Hiordthal, Chinesische Alchimie. ( Toung 
Pao , 1909, pp. 389-390.) 

Compte rendu de : Tchong Kouo ming houa tsi tj* B ^8 ^ jfc 
« Recueil des Pointures célèbres de la Chine*. (Toung Pao , Oct. 1909, 
pp. 5 i 5 - 53 o.) 

— Compte rendu de : Johannes IIertel, Tantrâkhyâyika , 1909. 
(Toung Pao, 1909, pp. 53 o- 53 a.) 

— Compte rendu de: 6. J. Ràmstedt, Mongolische Briefe, 1909. 
(Toung Pao, 1909, pp. 532 - 533 .) 

— Compte rendu de : Berthold Laufer, Die Kandjur-Ausgabe des 
Kaisers K’anghsi. (Toung Pao, 1909, pp. 533 - 534 .) 

— Compte rendu de : J. Beauvais, Documents. . . sur Long-tcheou, 
1909. (Toung Pao, 1909, p. 534 .) 

— Compte rendu de : L. de la Vallée Poussin, Bouddhisme , 1909. 
( Toung Pao , 1909, p. 535 .) 

— Compte rendu de : Stanislas Millot, Dictionnaire des formes cur- 
sives des caractères chinois, 1909. (Toung Pao, 1909 , p. 536 .) 

— Compte rendu de : A. von Le Coq, Kokturkisches aus Turf an, 
1909. ( Toung Pao, 1909, p. 717.) 

— Compte rendu de: W. Radloff, Chuastuanit, 1909. ( Toung Pao , 
1 9 ° 9 ’ PP* 

— Compte rendu de: Jules Bloch, Tamoul vaddyar, 1909. (Toung 
Pao, 1909, pp. 719-720.) 

— Compte rendu de : Cheng tsi ('ou J§| fU rr Scène de la vie du 
Saint*, 1908. (Toung Pao, Mars 1910, pp. i 43 -i 45 .) 

— Compte rendu de : Lu t'ing tche hten tch'ouan pen chou mou 
ce Liste des livres dont 1rs textes transmis jusqu’à nous ont été connus et 
vus par Lu-Ping* , 1909. (Toung Pao, Mars 1910, pp. i 46 -i 48 ( ) 

— Compte rendu de : A. Ivanov, Zur Kenntniss der Hsi-hsia Sprache. 
( Toung Pao , Mars 1 ÿ 1 0 , pp. 1 48 - 1 5 1 . ) 

— Compte rendu de : A. Ivanov, Oukaz 0 pojalovanij titoula Tze se, 
1909. (Toung Pao, 1910, p. t 5 a. ) 

— Compterendu de : Lao che souei kin , 190g. (Toung Pao, 1910, 
pp. 294-296.) 
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— Compte rendu de : Colonel E. Gerifîi , Researches on Ptolemy’s 
Geography of Eastem Asia. ( Toung Pao, 1 9 1 0 , pp. 296-299.) 

— Compte rendu de: Louis Laloy, La musique chinoise , 1910. 
(Toung Pao, 1910, pp. 299-800.) 

— Compte rendu de : Berthold Làüfer, Chinese Pottery of the Han 
Dynasty, 1909. ( Toung Pao , Mai 1910, pp. 3 oo- 3 oq.) 

— Compte rendu de : W. Thomsen, Ein Blatt in turkischer Ruuen- 
schrifl nus Tus fan ,1910. ( Toung Pao , 1910, p. 3 o 3 . ) 

— Compte rendu de : Oskar Mîwsterrerg, Chinesische Kunstge- 
schichte , I, 1910. ( Toung Pao , Mai 1910, pp. 3 o 3 - 3 o 5 ). II, 1912. 
( Ibid., Mars 1912, pp. 182-1 33 .) 

— Compte rendu de : Kàlman Némati, Hiung-nu=Hun. (Toung Pao, 
1910, pp. 306-807.) 

— Compte rendu de : Edouard Hurer, Études Indo-Chinoises, V, 
Pagan. ( Toung Pao , 1 9 1 o , p. 807.) 

— Compte rendu de : E. Denison Ross, Alphabetical List of the titles 
of works in the Chinese Tripitaka . (Toung Pao, igio,pp. 536 - 536 .) 

— Compte rendu de : Henri Maspero, Le songe et V ambassade de 
V empereur Ming, 1910. — Communautés et moines bouddhistes chinois aux 
iT et 111 e siècles. (Toung Pao, 1910, pp. 536 - 537 -) 

— Compte rendu de: Brunnart et Gagelstrom , Sovremennaia poli- 
titcheskaia organizatsiia Kitaia ,1910. ( Toung Pao, 1 9 1 0 , pp. 698-694. ) 

— Compte rendu de : M. L. Cadièrk, Monographie de la semi-voyelle 
labiale en sino-annamite et en annamite. (Toung Pao, 1910, pp. 694- 

g 9 5.) 

— Compte rendu de : A. von Le Coq, Sprichwôrter und Lieder ans 
der Gegend von Turjan. (T’oungPao, 1910, p. 696.) 

— Compte rendu de : Mitteilungen des Seminars fur Orientalische 
Spraclten . — Ostasiatische Studieu, 1910. (Toung Pao, 1910, pp. 69 5 - 
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— Compte rendu de : E. Baelz, Dolmen und alte K onigsgràber in 
Korea. (Toung Pao , 1911, pp. 88-91). 

— Compte rendu de : Albert Herrmann, Die alten Seidenstrassen 
zwischen China und Syrien , 1910. (T ’oung Pao , 1911, pp. 91-94.) 

— Compte rendu de : V. Alexeieff, De quelques types principaux 
d’images chinoises [en russe J, 1910. (Toung Pao, mars 1911, 
pp. 94-96.) 

— Compte rendu de : Colonel E. Djuubt, Etude de la langue thô, 1910. 
[T ’oung Pao, 1911, p. 96.) 
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— Compte rendu de : A . von Le Coq, Chuastmmijt , 1910. (T’oimg 
Pao, 1911, p. 97.) 

— Compte rendu de : P. Hoàng, Concordance des chronologies nèomè- 
niques chinoise et européenne, 1 910. ( T’oung Pao, 1911, pp. 98-101.) 

— Compte rendu de : Oscar Munsterberg , Leonardo da Vinci. ( T’oung 
Pao, 1911, p. 10a.) 

- — Compte rendu de : A. Spitsyne, Tatarskiia baie y, 1909. (T’oung 
Pao, 1911, p. io 4 .) 

— Compte rendu de : R. Torii, Les Aborigènes de Formose, 1910. 
(T’oung Pao, 1911, pp. io 3 -io 4 .) 

— Compte rendu de : Berthold Laufer, Der Roman einer Tibetischen 
Konigin , 1911. ( T’oung Pao , 1911, pp. 376-376.) 

— Compte rendu de : 0 . Franke, Ostusiatisclie Neubildungen, 1911. 
(T’oung Pao, 1911, pp. 376-377.) 

— Compte rendu de : William Cohn ,Die Malvrei in der ostasiatischen 
Kunstabteilung der Berliner Museen. (T’oung Pao t 1911, pp. 43 1 * 433 .) 

— Compte rendu de : G. F. Miitii, Stilprinzipien der prmitiren 
Tierormamentik bei Ghinesen und Gentiane 11, 1910. ( T’oung Pao, 1911, 
pp. 433 - 434 .) 

— Compte rendu de : Collection 0/ Chinese bronze Antiques, 1910. 
(T’oung Pao, 191 i,p. 435 .) 

— Compte rendu de : A. Csoma de Kûrôs, Sanskrit-Tibetan English 
Vocabulary. (T’oung Pao, 191 1, p. 436 .) 

— Compte rendu de: Masque al Ilaugcliow A. I). 1 45 a. ( T’oung Pao , 
1911, pp. 436 - 437 .) 

— Edouard Chavannes. — La date exacte de l’inscription de i 45 a 
dans la mosquée de Hang-tcheou. (T’oung Pao , 191 1, pp. 583 - 584 .) 

— Compte rendu de : Torii Rifzo, Exploration de fa Mandchourie 
méridionale , 1910. (T’oung Pao, 1911, pp. 437 - 438 .) 

— Compte rendu de F. W. K. Miller, Uigunca, II, 191 1. (T’oung 
Pao , 1911, p. 439.) 

— Compte rendu de : A. Forre, Y amen und Presse , 1911 .(T’oung 
Pao, 1911, p. 44 o.) 

— Compte rendu de : A. 1 . Ivanov, Strauitsa iz istorij Si-sia, 1911. 
(T’oung Pao, 1911, pp. 44 i- 446 .) 

— Compte rendu de : Kouo hio ts’ongkan. rr Recueil de travaux se rap- 
portant à l’érudition nationale* , 1 9 1 1 . ( T’oung Pao, 1911, pp. 743-746. ) 

— Compte rendu de : W. Perceval Yetts , Disposai of Buddhist Dead 
tn China, 1911 . (T’oung Pao, 1911, p. 7/47. ) 
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— Compte rendu de : Wilhelm Geübe , Religion und Kultus der Chinesen, 

1910. (T’oung Pao, 1910, pp. 747-748.) 

— Compte rendu de : Beauty, a Chinese Drama, translated by Rev. 
J. Macgowan, 1911. (T’oung Pao, 1911, pp. 748-749.) 

— Compterendu de :L. Wjeger, Taôisme , I, Bibliographie générale, 

1911 . (T’oung Pao, i9ii,pp. 749-753.) 

Cf. Toung Pao, 1912, pp. 126-127. 

— Compte rendu de : BerLhold Làüfkr, Chinese Grave-Sculptures oj 
the Han Period , 1911. ( T’oung Pao , 191 1, pp. 753-765.) 

— Compte rendu de : E. Boerschmann , Die Baukunsl und religiose 
Kultur der Cliinesen , I, Pu-t’o shan, 1911. (T’oung Pao, 1911, 
pp. 755-757.) 

— Compte rendu de : Lionel Gilks, An alphabetical Index to the Chinese 
Encyclopedia Ch ’in ting ku chin t’u shu chi ch’eng 1 , 1911. ( T’oung Pao, 

1911, pp. 757-758.) 

— Compte rendu de : Présent day Political Organisation of China , 
by H. S. Brunnert and F. Y. Hagelstrom, 1912. (T’oung Pao, 191a, 
pp. 5 n- 5 i 2 .) 

— Compte rendu de : Feng shen yen i, Die Metamorphosen der Golter, 
von W. Grübe. ( T ’oung Pao, 1 9 1 2 , pp. 5 o 9 - 5 11.) 

— Compte rendu de : Anna Bernhardi, Tau Juân-ming ( 365 - 4 a 8 ), 

1912. ( T’oung Pao, 1912, pp. 508-509.) 

— Compte rendu de : E. von Zach, Attszuge aus einern Chinesischen 
Bne/steller . ( T 'oung Pao , 1912, p. i 3 A.) 

— Compte rendu de ; O. Münsterberg, Chinesische kunstgeschichte , 
Bd. Il, 191 2. ( T’oung Pao, 1912, pp. i 3 a-i 33 .) 

— Compte rendu de : Mathias Tchang, Tombeau des Liang . (T’oung 
Pao , 1912, pp. 662-664.) 

— Compte rendu de : Herbert Muellkr, Ethnographie der Lolo. 
(T’oung Pao, 1912, pp. 664 - 665 .) 

— Compte rendu de : E. Chassigneüx, L’imgation dans le delta du 
Tonkin, 1912. ( T’oung Pao, 1912, pp. 665-667. ) 

— Compte rendu de : Maurice Courant, L’Asie centrale aux xvn* et 
xvuf siècles, 1912. (T’oung Pao, 1913, pp. 189-1 4 i.) 

— Compte rendu de : F. Mahlke, Chinesische Dachformen, 191a. 
(T’oung Pao, 191 3 , pp. 3 oa- 3 o 3 .) 

— Compte rendu de : B. Laufer, Dos Citralakshana, 1913. (T’àung 
Pao, 1913, p. 3 o 3 - 3 o 4 .) 
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— Compte rendu de : M. W, de Visser , The Dragon in China and Japan, 
191 3 . (T’oung Pao , Mai 1913, pp. 3 o 4 - 3 o 6 .) 

— Compte rendu de : 0 . Franke, Keng tschi Tu, Ackerbau und Sei- 
dengcwinnung in China, 1 9 1 3 . ( T’oung Pao, 1 9 1 3 , pp. 3 o 6 - 3 og. ) 

— Compte rendu de : Gisbert Combaz , Les temples impériaux de la 
Chine , 1 9 1 3 . ( T ’oung Pao , 1 9 1 3 , p. 809.) 

— Compte rendu de: B. Laufer , Turquois in the East, 1 9 13. (T'oung 
Pao , 1 91 3 , pp. 486-/187.) 

— Compte rendu de : W. Goun, Bildnerei der Naraperiodc. (T'oung 
Pao , 191 3 , pp. 487-478.) 

— Compte rendu de : J . Bacot, Les Mo-so, 1918.(7' ’oung Pao , 1 9 1 3 , 
pp. 488-490.) 

— Compte rendu de : B. Laufer, Finger-prinl System, 191 3 . 
( T ’oung Pao , 1913, pp. 4 9 o 4 ~ 4 g 1 . ) 

— Compte rendu de : J. J. Ramstedt, Zwei Uigurische Iluneninschriften , 
1913. (T'oung Pao, igi 3 , pp. 789-791.) 

— Compte rendu de : Sylvain Lrivi, Autour du Bâveru-jàtaka. ( T’oung 
Pao, igi 3 , pp. 791-799. ) 

— Compte rendu de : E. F. Fenollosa, L’art en Chine et au Japon, 
1913. (T’oung Pao, 1918, pp. 792-798.) 

— Compte rendu de : A. E. Moule , The Chinese People , 1 9 1 4 . ( T 'oung 
Pao, igi 3 , pp. 794-795.) 

— Compte rendu de : Mittcilungen des Seminars fur Orienialische 
Sprachen , 191 3 . (T'oung Pao, 191 3 , pp. 798-797.) 

— Compte rendu de : F. IIirth, The Mystery of Vu-lin. ( T'oung Pao, 
1 9 1 3 , j>p. 798-799.) 

— Compte rendu de: Admonitions ofthe lnstructress in the Palace. — 
A Painting by Ku K'ai-chih. — Reproduced in coloured woodcut. Textby 
Laurence Binhmv. (T'oung Pao, Mars 1914, pp. 167-171.) 

— Compte rendu de : 0. Franke et B. Laufer, Epigraphische Denk- 
niiilvr aus China, I Teil , 1 9 1 4 . ( T’oung Pao, Mai 1 9 1 4 , pp. 986-987.) 

— Compte rendu de : Léon Wieger, Les vies chinoises du Buddha. 
( T ’oung Pao, Mai 1914, pp. 287-990.) 

— Compte rendu de : Teitaro Suzuki, A briej history ofearly Chinese 
Philosophy , 1 9 1 4 . ( T’oung Pao , Mai 1 9 1 4 , pp. 290-291 . ) 

— Compte rendu de : Dr. E. Erkes, Skulpturen aus China, 1918. 
(T’oung Pao, Mai 1914, pp. 291-297.) 

— Compterendu de : Charlotte M. Sàlwey, The Island Depmdencies 
0/ Japan, 1913. (T’oung Pao, Mai 1914, pp. 998-299.) 
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(47) — Institut de France. — Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Notice sur la vie et les travaux de M. Alexandre Bertrand, par 
M. Éd. Ghavannes. . . lue dans la séance du 29 avril 1904. — Paris, 
lmp. de Firmin-Didot, 1904, in- 4 , pp. 37. 

— Notice sur la vie et les travaux de M. Alexandre Bertrand, par 
M. Éd. Chavannes, membre de l’Académie, lue dans la séance du 
29 avril 1904. ( Ctes . rendus Ac. lnsc . et B. Lettres, 1904, pp. a 45 - 
9 7 3 .) 

(48) — Institut de France — Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Les Prix de Vertu en Chine, par M. Édouard Ghavannes, 
Lu dans la séance publique annuelle du t8 novembre igo 4 . — Paris, 
Firmin-Didot, MDGCCCIV, in- 4 , pp. 3 i. 

— Les prix de Vertu en Cliiue, par M. Edouard Ghavannes. (Ctes. 
rendus 4 c. Imc. et JL Lettres , 190/1, pp. 667-691.) 

( 4q ) — Discours du Président h la Séance publique annuelle du 
vendredi 19 novembre 1915. ( Ctes. rendus Ac. lnsc. et B. L., 1916, 
pp. 4 oi- 49 o). 

( 60 ) — Extrait du Bulletin de V Ecole française d f Extrême-Orient (avril- 
juin 1903). — Les deux plus anciens spécimens de la Cartographie 
chinoise. — Hanoi, F.-H. Schneider, 1903, gr. in- 8 , pp. 35 , + 1 f. n. 
ch., 4 pi. 

r 

(6,) — Extrait du Bulletin de V Ecole française d’Extrême-Orient ( octo- 
bre-décembre iqo 3 ). — Les Saintes Instructions de l’empereur Hong- 
Wou (i 368 -i 398 ) publiées en 1687 et illustrées par Tchong Iloua-min. 
— Hanoi, F.-H. Schneider, 1903 , gr. in- 8 , pp. i 5 , 1 pl. 

<6i) — Les neuf neuvaines de la diminution du froid. (But. Ecole 
franc. Extr . Orient, IV, Nos. 1 et 2 , janvier-juin 1904, pp. 66-74.) 

StMe de i488. — Tirage à pari. Hanoi, kjo/j, 111-8, pp. 9. 

(6<) — Compte rendu de : Wilh. Grube, Geschichte der Cltinesischen 
Litteratur, 1902. (Journal des Savants , 1903, pp. 276-283.) 

— Compte rendu de : Compte rendu analytique des séances du Premier 
Congrès international des Etudes d’Extrême-Orient, Hanoi, 1902. (Journal 
des Savants, 1903, pp. 53 1 - 532 .) 

— Compte rendu de: Lucien Fournereàu, Le Sium Ancien , 2 e partie. 
(Journal des Savants, 1909, pp. 47-48.) 
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— Compte rendu de : A von Le Coq, Chotscho, 1918. ( Journal des 
Savants 9 1913, pp. 378-876.) 

(64) — L'instruction dun futur empereur de Chine en Tan 1193 par 
Edouard Cha vannes. ( Mémoires concernant VAsie Orientale ,... Tome Pre- 
mier, Paris , 1913, in- 4 , pp. 1 9-64.) 

(66) — Note on the sépultures of the first Emperors of tlie Ch’ing 
Dynasty in Manchuria. ( Encyclopaedla Sinira , 1917, pp. 34 2 - 343 .) 

(5fi) — Extrait des Comptes rendus des séances de /’ Académie des In- 
scriptions et Belles-Lettres , 1906, p. 3 4 9 . — Rapport sur les monu- 
ments de l'ancien royaume de Kao-Keou-li. — Paris, Alphonse Picard, 
MDCCCCVII, in-8, pp. 27, %. 

• Pokmg, 27 j 1907. 

Complet rendut , pp. 5/19-575. 

— Les monuments de l'ancien royaume coréen de Kao-Keou-li, par 
Edouard Chavannes. (T'oung Pao, 1908, pp. 2 36-263.) 

Réimp. des Ctes. rendus de VAc . des I. el li.-L., avec l’addition de h planches. 

(67) — Archaeological Survey of the Environs of Chinas Ancien! 
Capitals. By V. Alexeieff, of the University of Si. Petersburg. ( Journal 
North China Br. II. As. Soc., XL, 1909, pp. 1-9.) 

(B8) — L e T'ai Chan-Essai de monographie d’un Culte chinois. 
Appendice, Le Dieu du Sol dans la Chine antique, par Edouard Cha- 
vannes. — Paris, Ernest Leroux, 1910, in-8, pp. 591, fig. 

Forme le T. XXI de la Bibliothèque d’Etudes dos 1 nnales du Musée Guimet. 

(69) — Voyage de M. Chavannes en Chine. ( T’oung Pao , No. 4 , Oct. 
1907, PP- 56 1-565 ; No. 5 , déc. 1907, pp. 709-710.) 

— Note préliminaire sur les résultats archéologiques de la mission 
accomplie en 1907 dans la Chine du Nord, par M. Edouard Chavannes». 
(Ctes. rendus Ac. lnsc. et B. Lettres , mars 1908, pp. 187-203, i 4 pl.) 

Tirage à pari . in-8, pp. 17, i 4 pl. 

— Voyage archéologique dans la Mandchourie et dans la Chine Sep- 
tentrionale. — Conférence faite le 27 mars 1908 au Comité de l’Asie 
française par M. Ed. Chavannes. . . Extrait du Bulletin du Comité de VAsie 
Française . — Paris, Comité de l’Asie française, 1908, in-8, pp. 3 o, ill. 

Avait paru dans le Bulletin , avril 1908, pp. i35*i/i2. — Réimp. dans le Toung 
Pao, 1908, pp. 5 o 3 - 5 a 8 . 
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(60) — Publications de l’École française d’Extrême-Orient Vol. XIII. 

— Mission archéologique dans la Chine Septentrionale, par Édouard 
Chavannes. . . — Ouvrage publié sons les auspices du Ministère de- 
l’Instruction publique et de l’ Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

— Tome I — Première Partie. La Sculpture à l’époque des Han. — 
Paris, Ernest Leroux, 1918, in-8, pp. 390. — Deuxième Partie. La 
Sculpture bouddhique. — Paris, Ernest Leroux , 1915, in-8, pp. ch. 
291-616, planches CCCCLXXXIX-DXLIII , DXLIV-DLXXXVII. 

Plus deux cartables in-6 : Planches. Première Partie : I à GCLXXXVI. 
Paris, Ernest Leroux, 1909. — Deuxième Partie : CGLXXXVJI à 
CCCCLXXXV 1 II. Ibid., 1909. 

— [Note sur les 688 planches de sa Mission.] ( T’oung Pao, 1909, 
pp. 538 - 5 67.) 

— Sur l’archéologie de l’Extrême-Orient : Les documents de la 
Mission Chavannes, par Raphaël Pétrucci, Collaborateur scientifique à 
l’Institut de Sociologie. — (Extrait de la Revue de l’Universitc de Bruxelles, 
avril-mai 1910.) — Liège, Imprimerie La Meuse, 1910, in-8, pp. ch. 
681-509. 

— Archâologische Entdeckungen in China. ( Deutsche Rundschau 
f. Gcoff. u. Stat., XXX, 1907-8, p. 38 o.) 

Résultats do la Mission Chavannes. 

(61 ) — Le défilé de Long-Men dans la province de Ho-nan, par 
Edouard Chavannes. (Jour. As., IX e Sér., XX, 1902, pp. i 33 -i 58 , 
6 fig.) 

(6i) — La Peinture chinoise au Musée du Louvre. Note. Extrait du 
rrT’oung Pao», 1906. — E. J. Brill, Leide, 190/t, br. in-8, pp. 23 . 

T’oimg Pao, 190/1, pp. 3 io< 33 i. 

— Note sur la peinture de Kou K’ai-tche conservée au British 
Muséum. (T’oung Pao, Mars 1909, pp. 76-86.) 

— L’Exposition d’Art bouddhique au Musée Gernuschi. — Extrait 
du îfT’oung Pao^ , Vol. XIV. — E. J. Brili, Leide, 1918, in-8, pp. 38, 
1 pi. 

Toung Pao, 1918, pp. a6i-a86. 

— Ars Asiatica. Études et Documents publiés sous la direction de 
Victor Goloubew. — I. La Peinture chinoise au Musée Cernuschi Avril- 
Juin 1912, par Edouard Chavannes et Raphaël Pétrucci. — Bruxelles et 

xi. 17 
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Péris, Gj Van Oest, 1 91 4 « in- 4 , 1 f, n. eh* + pp» 98 4* 1 f. n. ch., 
47 pL 

— *— II. Six Monuments de la Sculpture chinoise, par Edouard 
Ghayannes « Membre de l’Institut. — Bruxelles et Pariât G» Van Oest* 
1914» in- 4 * pp. 4 o + 1 f. n* ch., 5 a pi. 

(«ï «a. Fâbles et Contes de l'Inde extraits du Tripitakà ëhiiiois. — 
Extrait dii tdtne 1 des Actes dû XIV e Conjurés International des Orienta- 
listes. — Paris, Ernest Leroux, 1905 , in-8, pp. 63. 

Avaient paru, pp. 8 &- 1 & 5 , dans la 5 e Sect. , 1* partie dos Actes, 1906. — Notice 
par l?atll Pëiliot, Oui. École frânç. Ext. Orient, VI, jüillet-dée. 4906, pp. âoi-&t)2. 

(64> — Seng-houei 'W t ü &° P- C., par Edouard Chavannes. 
( rotmgPao , 1909, pp. 199-212.) 

i« 5 ) — Cinq cents Contes et Apologues extraits dü Tripitaka chinois 
et traduits en français par Edouard Glia vannes. . . Publiés sous les au- 
spices dé lé Société Asiatique» — Paris, Ernest Leroux, 1 91 0-1 g il, 
3 vol. in*8, pp. xx- 4 a 8 -f 1 f. n. ch., 449 + 1 f. n. ch., 396 + 1 f. 
n. ch. 

— ZWei Sanskritworter in Ghavannes’s *Citiq cents Goûtes et Apo- 
logues^. Von Johannes Hertel. ( Zeiischr . d. Deutsc/ti Morg. Ges.> 67 Bd., 
Hfl. I, p. ish.) 

— l^s Contes indiens et orientaux dans la littérature chinoise. Par 
René Basset (Revue des Traditions populaire*) sept. 191a, pp. khi-hhS.) 

À propos dw» Cinq ctoilx Cotitex dé Chatonues. 

(b6) — Une version chinoise du conte bouddhique de halyânamkara 
etPâpamkara. (ï’Wi# Pao t Ocl. 19 1 4 , pp. Aôg-hoo.) 

Cf. PeUiot et Huait, J. As., janv.-fév. i y t A ; Toftng Pao * mm 1916 

t07} Quelques titres énigmatiques dans la hiérarchie ecclésiastique du 
Bouddhisme indien, par MM. Sylvain Lévi et Edouard Cbavannes. 
(J. As., XI e Sér., V, 1916, pp. 198-223.) Additions et rectifications. 
( Ibid., VI, 1915, pp. 807-310.) 

Les sélzé Àrnats Protecteurs de la Loi, par Sylvain Lévi et 
ÉdoüàMLhaVanne*. (/. As., XI e Sér., VIII, 1916 ,pp. 5 - 5 o, i89-3o4.) 

(i<) — La divination par l’écaille de tortue dans la haute antiquité 
chinoise (d’après un livre de M. Lo Tchen-yu). — Extrait du Journal 
asiatique (janvier- février 1911). — Paris* Imprimerie nationale, 
MüCCGGXJ* in-8, pp* i 5 . 

J. 4 *.* X* Sér., XVII, 1914 , pp. 1*7-437. 
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W . Note sur une amulette arec inscription en caractères Pa-se-pi* 
(J. Aè.} IX*6ér., IX, 1897, pp* i 48 -i 4 g et 376.) 

— De /expression des vœux dans l’art populaire chinois. — Extrait 
du Journal asiatique (sepl-oct. 1901). — Paris, Imprimerie nationale, 
MDGGGGI, in-8, pp. 43 , 2 pl. 

J. Am,, Xi* feéf. , XVII!, 1901 , ppj it) 8 -a 33 . 

— f^e Tao 16 king gravé sur pierre. Estampages publiés par G. Ch. 
Toussaint. ( T’oungPao , 1906, pp. 229-9 36 .) 

— Un faux archéologique chinois, par M. Edouard Chàvamies. 
(./. As,, X e Sér., XI, 1908, pp. 5 oi- 5 io,pl.) 

— Note sur le Cfiouen t 9 ien che pao, M TC # îft- (ï’oung Pao, 
191 1 , pp. 286-289.) 

— Not<‘ sur de prétendus bas reliefs de l’époque des Han. (T’oung 
Pao , Décembre 1913, pp. 809-814, 5 pl. hors texte.) 

— Leou Ki JH ifêl et sa famille, par Edouard Ghavannes. ( T’oung 
Pao , Mai 1914, pp. 193-202.) 

— De quelques Idées morales des Chinois, par Ed. Ghavannes. ( Asie 
jrançaise , Bull, , avril-juin 1917, pp. 85 - 88 .) 

Conférence faite à Ju Sorbonne le 7 juin 1917, dans une solennité organisée par 
te Comité «Frajace-Chine». 

— Edouard Ghavannes. — De quelques Idées morales des Chinois. 
(La Revue Franco-étrangère, juillet-sept. 1917, pp. 23 o- 235 .) 

— Sûtra prononcé par le Buddha au sujet du roi Tcban-t’o-yue. 
(Journal asiatique . Mars-Avril 1917, pp. 262-266.) 

Inséré clans Interprétation de quelques bas-reliefs du Qandhâra , par A. Fou cher. 

( 70 ) — Inscriptions et pièces de chancellerie chinoises de l’époque 
mongole. — Extrait du rr T’oung Pao» , Série II , Vol. V, No. 4 et Vol. VI, 
No. 1. — E. J. Brill, Leide, igo 5 , in-8, pp. i 34 . — Seconde Série. 
— Extrait du rrT’oung Pao», Série II, Vol. IX, No. 3 . — Ibid,, 1908, 
in-8, pp. 1 34 , 3 o pl. 

Toung Pao , 1904, pp. 357-447 , 1906, pp. i- 4 a; 1908, pp. 297-428. 

(7,) — Documents historiques et géographiques relatifs b LiKiang, 
par Edouard Ghavannes. (T’oung Pao, 1912, pp. 565 - 653 .) 

— Collection de l’Institut ethnographique international de Paris. — 
Les Mo-so. — Ethnographie des Mo-so , leurs religions , leur langue et 
leur écriture , par J. Bacot , avec les Documents historiques et géogra- 
phiques relatifs à Li-Kiang, par Ed. Ghavannes, Membre de rinstitut. 


* 7 - 
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Ouvrages contenant Ai planches de gravures hors texte et une carte. 
— Leide, E. J. Brill, 1913» in-8, pp. VI 4- 1 f. n. ch. 4- pp. 218. 

( ”) — Le royaume de Wou et de Yue ^ j|j|. ( T’otmg Pao, XVII, 
Mai 1916, pp. 129-264.) 

m — Edouard Ghavannes. — L’empereur Koang-Siu. (La Semaine 
Politique et Littéraire , 27 octobre 1900, pp. 1187-1147.) 

(74) — La Société des Boxers en Chine au commencement du 
xix e siècle. (/. As., IX" Sér., XVII , 1901, pp. 1 64 -i 68.) 

(7i) — Note sur les chemins de fer en Chine. (T’oung Pao, 190C, 
pp. 546 - 55 1.) 
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XIX 

INSCRIPTION NÉOPUNIQUE DE TEBOURSOUK. 

M. le D r Carton a publié, dans ses Découvertes épigraphiques 
et archéologiques faites en Tunisie (R, le fac-similé (inexact pour 
quelques signes) d’une inscription qu’il a découverte à Tebour- 
souk ( Thubursicum Bure). Elle est gravée dans un cartouche 
rectangulaire à queues d’aronde , de o m. a 5 de large sur 
o m. 1 o de haut , au-dessous du symbole de Tanit placé entre 
deux caducées. La stèle, brisée au sommet, est aujourd’hui 
au Musée du Bardo. 

M. Carton donne de ce texte, d’après Ph. Berger, la tra- 
duction suivante : In nomen bonutn et memoriam donum quod ob- 
tulit Jafkum\- pro \Ab <{\ . . . . k 

L’examen de l’estampage nous a conduit à une interpréta- 
tion toute différente. Le texte suivant reproduit les lettres dont 


M Société des Sciences, de l'Agriculture et des Arts de Lille, Mémoire • 
V* série, fasc, 1 ? (i8ÿ5), p. s 46, 
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la lecture parait certaine; la transcription renferme celles que 
nous croyons discerner dans les endroits douteux : 

x xoj x*) *0 "pal aps o’a 

A X /i/ " v X3D mt run 

Ÿ) J * . 7/ ) • • • * Y lf 03n *]°P 

II .s’agit, comme on voit, d’une inscription votive. Elle 
débute par une formule dont la lecture ne peut faire de doute. 
Si, avant le ü qui termine lâ 2 ° ligne, on veut voir un b dans 
un trait qui surcharge le 3 de la ligne supérieure, on traduira 
. . Vïb Njl3 üN zquod positum est a S ». 

VOpC? serait un n. pr. numide. Il répond bien au nom Sa- 
coma, que nous fournit Corripus (éd. Petschenig, vin, 5 1 ) 4 ). 
— devrait être ou le nom libyque du métal que fondait 

Sacoma, ou le nom de la divinité à laquelle est faite l’of- 
frande , précédé du b , Les exemples de dédicace se terminant 
par pn ne sont pas rares. Je ne trouve aucun nom nu- 
mide à rapprocher de (l! . 

Le texte serait donc à traduire : 

In die fortum et benedicta , do- 

mm quod posuit (ou quod positum est a ) So- 

corna , fiuor, tq lejinax (?). 

Si l’on n’admet pas celte interprétation, il faudra chercher 
dans la 3 e ligne deux ou trois noms désignant un même indi- 
vidu; car il n’y a, croyons-nous, qu’un seul dédicant, sans 
généalogie. 



W Sans ie ' initiai, on aurait DD^D, transcription exacte de Phomix, 
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XX 

INSCRIPTIONS NÉOPUNIQUES IVUZAPPA. 


La localité appelée aujourd’hui Ksour Abd el-Melek renferme 
les ruines de l’antique Uzappa (1) . Ces ruines ont fourni jus- 
qu’ici quatre inscriptions néopuniques. Le première fut com- 
muniquée par Ch. Tissot à E. Renan par une lettre du 2 5 jan- 
vier i883 (2) ; elle venait d’être découverte par M. Poinssot. 
Cet explorateur en trouva une seconde ,3) peu de temps après; 
l’une et l’autre ont été publiées par lui , d’après les noies de 
Ph. Berger, dans le Bulletin trimestriel des Antiquités africaines 
(3' année, fasc. ix, juillet 1 884 , p. 2 34-2.36). M. Cagnat en 
découvrit une autre en 1886 . La quatrième fut signalée par 
M. Letaille. 


1. -—La première inscription de M. Poinssot a été éditée 
avec un fac-similé qui n’est pas tout à fait fidèle H L’estampage 
mesure om. A3 sur om. 3o. Il ne manque rien à droite; 
mais les dernières lettres à gauche sont à l’extrême bord du 


W Cf, C.I.L., VIII, p. ia3i. 

W Original aux archives du Corpus . 

(») Les deux estampages de M. Poinssot, conservas au Gabinet du Corpus, 
portent, de sa main, la date du iA janvier i8$3* 

W Les deux fac-similé de M. Poinssot sont reproduits, d’après le Bul- 
letin trimestriel des Antiquités africaines, dans Sainte-Marie , Mission à Car. 
thagê, p. 76 - 77 . 
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papier, et il est possible qu’il y ait eu encore une lettre à la 
fin des lignes a et 3. Nous lisons ceci : 


/ 1 °j/ s 3 A /W* 

i n 

|C^AOA JJ /bjJI'K J 1 A^Ç 

*jrm °>j°3 kj3 

XA^JAOtO 


bpanav nasio 
naan ttViy na 
[njiaiï» p hyaano 

nanona p*jpa ttaa 
”im o»n naer jny 


Cippus Ttjs Batbaalis, 
jïliae Auli, tris sacerdotis, 
uxoris Matanbaalis, Jllii £iadeb(ira[i\. 
Aedifcaverunt filii eiux .... (?) 

Vixit annos nonagintn et unum. 


L. a. naan; il y a peut-être encore une lettre après le n; 
on ne peut lire pan, avec Pb. Berger; le n pst sûr. Est-ce une 
faute pour na[n]an, ou doit-on maintenir la leçon du texte et y 
chercher un ethnique ou le nom d’une autre fonction? Je ne 
saurais le dire. 

L. 3. nan^e?, ou, s’il manque une lettre à la fin, [njnaiifü; 
les deux formes sont connues. 

L. 4. Ma, 3° pers. du sing. ou du plur.; «aedificavit» ou 
«aedificaverunt». — snjso; sujet du verbe précédent, peut 
être ou un nom commun pluriel avec suffixe pronom, de la 
3 e personne du sing. fém. : «filii eius», ou un nom propre : 
Bania. Le mot suivant pourrait être décomposé en DJnD na , et 

on obtiendrait la lecture : «Bania, fille de S ». Il semble 

néanmoins préférable de lire « ses fils », et de chercher dans 
le dernier mot une épithète se rapportant à la défunte, don- 
nant ainsi une locution analogue aux formules latines : pia vixit, 
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honesta vixit, bien que, dans ce cas, l’épithète eût été mieux 
placée à la fin de l’inscription. 

L. 5. own, pour own. 

2. — La seconde inscription est gravée sur une stèle à 
fronton triangulaire dans lequel est tracée une rosace à six 
rayons; la stèle est mutilée par en bas. La pierre mesure 
actuellement o m. h 3 de haut sur o m. 3 h de large. Le dessin 
publié ne donne pas la forme exacte de tous les signes, ni la 
vraie position des lignes, qui vont en montant vers la gauche. 
Quelque étrange quelle doive paraître, je n’ai pu arriver à une 
lecture autre que la suivante : 

A * 0l L fJ A£ \T v i tfom nar ■îdJjt] 

°J3 XJQJ) 0 I3P 

A . VjtaanaV 

I * m. ' < 

L. i. Au début, IDÜIIH ou aol 3818. Par analogie avec la stèle 
précédente, on voudrait lire roxD; mais le texte ne se prête 
pas à cette leçon. 

L. a. Il y a bien p», peut-être pour p»? Le dernier mot 
M» devrait être alors un nom propre. Il ne semble guère pos- 
sible de comprendre NitDJay « 'kittna a bâti*. 

L. 3. ’jyaaia, Bmlcbaal, paraît sûr, au lieu de Vjoji:?, pro- 
posé par Ph. Berger, bien qu’il eût reconnu que la 3° lettre 
présentait les apparences d’un a. 

3. — L’inscription découverte par M. Cagnat est, d’après 
ses indications, gravée sur une pierre haute de o m. 3o, large 
de o m. a 3. Lès lettres ont o m. o45 de hauteur. L’estampage 
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est accompagné de cette note de ia main de Ph. Berger : «Ga- 
gnât. Inscription néopunique inédite d’Uzappa, communiquée 
par M. Boissier le 16 avril 1 886 - » 

Nous lisons ainsi les deux premières lignes : 

■ 0 \fij3X°JQ r î 3 “ ? atî 
< \°A 0 /j3Y°r ja ppo 

Erectus est lapis iste r& Ha[r-] 

saq, Jilio Tagar. 

* 

pyoun et nwvn sont deux noms nouveaux, vraisemblable- 
ment d’origine numide. Dans le premier, la 3 e lettre n’est pas 
certaine. Le *) paraît plus probable; cependant on pourrait lire 
3 ou même 3. On peut rapprocher J3DTI, nom propre qui se 
rencontre dans la première bilingue do Dougga (ci -après, 
§XXV, i). 

La troisième ligne, peu distincte, semble porter au début 
NW; le mot suivant se lirait sans ditliculté ruü; mais vient en- 
suite un 3 (ou t) qui ne se prête pas à la formation d’un nom 
de nombre sémitique. Je crois distinguer : 

On reconnaît les traces d’une quatrième ligne; mais on n’en 
peut rien tirer sur l’estampage. 

k. — L’estampage qui porte l’inscription transcrite ci- 
dessous n’est accompagné d’aucune indication. Une note déta- 
chée, écrite de 1a main de Pb. Berger, contient ces mots : 
«En avril-mai i885 , M. Letaille a passé de nouveau à Ueappa 
et a relevé une inscription néopunique, contre la face est du 
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mur de Ksar abd-ei-Maiek. » H est probable que celle note ce 
rapporte à notre estampage. 

Le texte est gravé très nettement, en caractères de moyenne 
grandeur, qui ne laissent aucun doute sur la lecture ; 

//7 J (JO OJÛQ *'?TJ3ÿ|UJfD 

a ftip -v n[w]t iwan 
Axcjp'f'O /jo »ojn [nJiMrjMup 

Erectus est lapis iste rfî 
Rogatae ; et vixit an- 
nos deccm et (juin que. 

Il est bien évident que le graveur a omis plusieurs signes 
dans les lignes <i et 3. — A la 1. a, le nom doit être Ro- 
gatus ou Rogata. Il aurait dû écrire : f\°\, ou 

f\°\- Cette dernière leçon explique mieux la faute 
commise, c’est-à-dire l’omission de w dans le groupe WW. — 
A la 1. 3, il faut restituer (dur), ou 15W, en supposant 
que le 0 est un ^ dont on n’a pas gravé la queue; ou encore 
□“mi* (vingt), en supposant que deux lettres ont été omises, 
ce qui est moins probable. La seconde lettre du mot est un 2 
bien plutôt qu’un D . 


XXI 

SUR UNE INSCRIPTION DE METAMEUR. 

Le lexique du Handbuch de M. Lidzbarski a enregistré un 
exemple unique de l’emploi en néopunique du mot PBJ pour 
désigner le « tombeau » ou la « stèle funéraire » , sens qui parais- 
sait spécial à l’araméen. L’exemple cité, que l’auteur du Hand- 
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buch ne pouvait d’ailleurs contrôler, est tiré d’une inscription 
fragmentaire découverte à Metameur (Tunisie) par le D r Car- 
ton, et jadis communiquée à l’Académie des Inscriptions par 
Ph. Berger (l) . Le texte comprenait trois lignes, dont le début 
seul subsiste, la pierre étant mutilée à gauche. L’écriture est 
assez bien conservée; nous lisons sur l’estampage : 


l*^ /w* 
!°J A J J A, 



— oV nairao 
itorsaVi 

N 1 ? K3JF3 


Quels que soient le sens et la manière de couper la 1. a (ce 
qui dépend du contexte disparu), il n’y a en ce passage au- 
cune possibilité de lire VB3 . 


XXII 

SUR UNE INSCRIPTION D’IIADRUMÈTE. 

Un tesson de poterie trouvé à Sousse présente un intéres- 
sant spécimen de l’écriture néopunique cursive. L’inscription, 
tracée à l’encre noire, est mieux conservée que ne le sont ordi- 
nairement les textes de cette nature. Une reproduction photo- 
typique en a été publiée dans le Bulletin archéologique de î goK 
L’interprétation donnée ( ibid p. clxvti) a été insérée au Rép. 
d’épigr. sémit., n° g 3 r j. 

M Comptes rendus , année ;888, p. 85. 

W PI. XLJV, — I/image y est placée la tôte en bas, 
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Les deux premières lignes ont été lues ainsi : 

mp^onox KDSS> Ossements ÆAmatmdqart , 

"itatoo p na^Dn na Jille de Hamilcat, Jils de Baalsülec. 

Un examen attentif de la gravure m’a conduit à une inter- 
prétation différente pour les premiers noms propres. Il faut 
lire, je crois, mptann au lieu de mptonott; et noVou , au lieu 
de naten. 

Ce nom, na^u, ne s’est pas rencontré ailleurs, mais sa 
formation est régulière , analogue à celle du nom na^Dnav . Il 
est à rapprocher de ( C.I.S. , I, 50), et de mp’jDU, très 
usité à Carthage. 

Quant au troisième nom , il pourrait être lu , au lieu 

de"l^!£^ya; mais, sur ce point, je serais moins affirmatif. 


XXIII 

INSCRIPTION NÉOPUNIQUE D’ORIGINE INCERTAINE. 

Le cabinet du Corpus possède l’estampage d’une stèle néo- 
punique d’assez grandes dimensions. La partie estampée mesure 
o m. 5 a de haut sur o m. 3 o de large. Le sommet de la stèle 
est arrondi. Le milieu est occupé par une niche dans laquelle 
se tient debout un personnage vêtu d’une tunique; des repré- 
sentations analogues se voient sur plusieurs stèles provenant 
de Maktar. Mais l’estampage n’est accompagné d’aucune indi- 
cation relative à l’origine ou à la destination actuelle du mo- 
nument. L’inscription parait inédite. Je la publie dans l’espoir 
que quelqu’un pourra identifier la stèle, qui est probablement 
conservée dans quelque musée d’Algérie ou de Tunisie. 
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Le texte est gravé daftg ie fronton < au-dessus de là niche, 
i»n deux lignes bien conservées et faciles à lire : 


ox/ n ttmpQ 1 ? t p[*] î«o 

1 °3) < \3J3J° l s )ï L *J3 ^ 33-13 ? 3 ï^sp* ja 


/M 

'O CM<\ Q 


Erechis est tapis isk Maruzo , 
filxo Iasuctae , filii Berikbaalis . 


Ces trois noms se sont rencontrés dans les inscriptions de 
Maktâf. 


XXIV 

mscftlMioiV CARThAGlNOiSte. 

P. Gauckler a mis au jour en 1899-1 900, à Carthage] et 
surtout à Maxula-Radès , une cinquantaine de petites stèles 
assez semblables les unes aux autres. Elles consistent en un 
bloc de pierre dure, grossièrement taillé, terminé par un fron- 
ton triangulaire. Les dimensions moyennes de ces petits mo- 
numents sont : hauteur, 0 m. 5 o; largeur, 0 m. 30; épaisseur, 
0 m. 1 5 . Sur la face antérieure, une petite niche occupe environ 
le tieFs de la stèle * vers le sommet. Dans cette niche est repré- 
senté en Relief un personnage, le plus souvent une femme, 
debout, la main gauche ramenée sur la ceinture, et la droite 
levée, ouverte, la paume à la hauteur de 1 épaulé et tournée 
à iWérieürW. 

W On peut vbir \à traduction photographique de ces mdfiumeiits dâns lës 
planches q3û et *H/t de Fourrage posthume de P. Gasoils*, Lee Nécropole* 
punique s de Carthage. 

Lès stèles sont maintenant au Bardo. Une diiaine d'entre elles cependant 
biit été bffeftèfe ad LoiiVre et soiit ëxpbsées daiis la salle puniqüë; eues sbht 
marquées P* too à 1 09 ** À. O. 1 1 1 a à 1 1 1 8. 
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En général, ces monuments sont anépigraphes. Cependant 
une stèle tout à fait semblable, trouvée à Carthage en 1908, à 
l’est du fort de Bordj-Djé’did, perdue au milieu des déblais, 
porte une courte inscription punique qui consiste en ces trois 
mots* gravés au-dessous du personnage : 

nrjp na Wn 

Jlfinnibaal, filia Qenazatn. 

L’interet de ce petit texte consiste en (Je qu’il fournit un 
nouvel exemple du nom féminin ‘jyajfi, écrit avec nW, et con- 
tirmo l’emploi de DUp comme nom propre (î) . 


XXV 

Inscriptions pünico-libyqüës. 

On connaît jusqu’à présent cinq inscriptions bilingues pu- 
niques et libyques. Dans les deux plus importantes, le textë 
sémitique est proprement punique; dans les trois autres, tiéo- 
puuique. 

De ces cinq inscriptions, une seule — celle de Maktnr — 
est inédite. Mais les interprétations qui ont été dotlnées des 
quatre autres appellent quelques remarques * et il ne semble 
pas qu’on en ait tiré tout le parti utile pour la constitution dé 
l’alphabet libyque qui n’est pas encore entièrement fixé. Nous 
proposerons quelques conjectures nouvelles à ce sujet. 

(1 ) Le premier exemple est celui de la prétresse Hàuniba'al * Bép. d’épigï* 
sémite n® 1 1 3 o. Autre exemple : G* LS . , 1 , 3694 ; et peut-être «938 , au lieù de 

toasn (?). 

0) Déjà rencontré une fois au Corpus , 1 , 1 1 o 1 ; et à Gonstantine (éf. R.É.S. , 
n° 33 1; ci-dessus, § Vlll, a)* 
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1 . Première inscription de Dougga, 

Cette célèbre inscription fut découverte dans ia façade orien- 
tale du mausolée, en i 63 i, par le provençal Thomas d’Arcos, 
qui en fit tenir une copie à Peiresc, et proposa même à ce 
savant de la faire enlever clandestinement et de la lui expédier. 
Peiresc ne voulut point qu’on dégradât un monument qui avait 
bravé les efforts du temps, ni qu’on exposât la pierre aux ha- 
sards d’un voyage long et dangereux ; il se borna à demander 
un calque exact de l’inscription. Les mêmes scrupules n’ont pas 
arrêté sir Thomas Reade, consul général de Grande-Bretagne 
à Tunis. En 1 84 2, il fit enlever la pierre, sans pitié pour le 
monument dont il acheva la ruine. Le mausolée a été restauré 
récemment {1) , selon une conception qui ne parait pas entière- 
ment conforme aux descriptions des voyageurs, notamment en 
ce qui concerne la place supposée de l’inscription^. 

La pierre est entrée au British Muséum après la mort de 
Reade (i 85 a). Elle consiste en deux blocs de o m. 70 de 
haut, juxtaposés horizontalement. Celui de droite, qui porte 
le texte libyque, mesure en longueur o m. 99, et l’autre, sur 
lequel est gravé le texte punique, 1 m. i 4 . lis ont été amincis 
pour en faciliter le transport. 

La copie de l’inscription envoyée à Peiresc ne put être uti- 
lisée. En 181 5 , le comte Camille Borgia étudia le monument 
sur place; sa copie des textes, bien imparfaite, fut divulguée 

W Sur le monument, voir H. Salàdin, Rapport . . dans les Nouvelles Ar- 
chives des Missions , t. II, p. 655 et suiv. , et sur la restauration, voir Comptes 
rendus de VAcad . des InscripL, 1910, p. 780-787; la note a de la p. 78a 
donne la littérature concernant le monument. 

W Gf. Ph. Berger, Les Ruines (Paris, 191a), p. 81. (Extrait des Annales 
du Musée Guxmet . Bibliothèque de vulgarisation, L XXX VIH.) 
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par les publications de MünterW, de Humbert^ et de Hama- 
ker (3) . En 1 83 3 5 sir Grenville Temple visita le monument, ^ 
dont il a laissé une description détaillée il emporta de l’in- 
scription une copie plus exacte que celle de Borgia. Sur cette 
copie, Gesenius fit sa première tentative de déchiffrement; 
ayant reçu un peu plus tard une autre copie exécutée par 
Honegger, il reprit 1 examen du texte , mais sans résultat appré- 
ciable. 

C’est à F. de Saulcy que revient le mérite d’avoir le pre- 
mier compris le vrai sens de l’inscription, n’ayant à sa dispo- 
sition d’autres documents que ceux qui avaient servi à Gesenius. 
La première reproduction satisfaisante fut publiée par Guérin, 
en 1862 ; elle a été reproduite par Reboud, et a servi de base 
aux travaux ultérieurs, notamment à J. Halévy qui, en 187^, 
a complété et rectifié sur quelques points les lectures de Saulcy, 
mais n’a pas su tirer un parti suffisant du texte pour l’établis- 
sement de l’alphabet libyque. 

Il est inutile de nous étendre davantage sur l’histoire de 
l’inscription de Rougga. (Jette histoire a été résumée par Gese- 
nius, pour l’époque antérieure à 1837. Il suffira d’énumérer 
les travaux dont le texte a été l’objet depuis l’apparition des 
Monumenta, et nous passerons sous silence les controverses 
suscitées parleur publication. La lecture matérielle est aujour- 
d’hui parfaitement établie ; l’interprétation seule présente encore 
quelques difficultés de détail. 

G. Gesenius, Monumenta, p. i83 et suiv. (cf. p. 456 et suiv., 465), 
et pl. XLV1II. 

F. de Saulcy, Lettre sur l'inscription bilingue de Thougga , à M. de Qua- 
ir emère ( Jonrn . asiat . , 1 84 3 1 , p. 8 5 - 1 a 6 ). 

W Religion der Carthager , Kopenhagen; a° éd., in- 4 °, 1831. 

(s) Notice sur quatre cippes sépulcraux . . ., Haag, 1821, p. 8. 

W Miscellanea Phoemcia , Lcyden , 1828. 

W Excursions tn the Mediterranean , London, 1 835 ; t. II , p: 3 1 5 et suiv. 
xi. 18 


tMPHIMI Blh f ATIOR4I R. 



m MARS-AVRIL 1918 . 

Mo vers, Phœnizische Texte , I, 8 1 , io 5 , 110; (cf. Münk, L’ inscrip- 
tion de Marseille,' p, q6 , n. a; extr. du Journ. asiat., 1847*). 

A.-C. Judas, Etude démonstrative de la langue phénicienne, p. i 5 i, ao 5 
et suiv., pi. 3 i. 

F. de Saulcy, Observations sur V alphabet Tijinag {,loum. asiat., 184g 1 , 
p. a 47 -a 64 ). 

O . Blau, Ucber das numidische Alphabet ( Z.D.M.G ,, t. V [i 85 i], 
p. 33 o et suiv.). 

Catherwood, Transactions of the American Ethnological Society, 1 , 
P- 4 77 - 

V. Guérin, Voyage archéologique dans la régence de Tunis, Paris, 
186a, t. II, p. 119-133; planche. 

P. Schroeder, Die Phœn. JS prache, p. 367 et pi. IV, n° a (cf. aussi 
p. 19, 60, 80, n. 2 et 3 ; 89, n. 5 et 8; gA, 108, 11A, i 5 a, 161, 
i 64 , 170, 174, 197, note; 198, 209, ai5, 3 a 5 ). 

A.-C. Judas, Nouvelle analyse de l'inscription liby co-puni que de Tlutgga, 
Paris , 1 869 ; planche. 

V. Reboud, Recueil d f inscriptions libyco-berbères , Paris, 1870, n° i 4 i; 
pi. XVIII et XIX. 

Faidiierbe, Collection complète des inscriptions numidiques, Lille, 1870, 
p. 45 - 57 ; planche. 

J. Halévy, Etudes berbères [Journ. asiat., 187 A 1 , p. 88-9 A). 

E. Renan, Notes épigraphiques ; V. Bilingue de Tougga [Journ. asiat., 
1874% p. 598-594). 

M. Lidzbarski, Hamlbuch der nordscm . Epigr., p. 119, 433 , et tah. IX, 
n° 1, — Altsemitische Texte, n° 93. 


Le texte phénicien est presque intact; trois ou quatre lettres 
seulement ont souffert, mais le début des trois premières lignes 
libyques est complètement enlevé. Dans chacune des deux 
parties, les lignes sont au nombre de sept. La première est 
en caractères plus gros et indique la partie essentielle de Fin- 
scription. Elle est séparée de la suite par un large blanc. Les 
lignes se correspondent une à une, et sont disposées de ma- 
nière à bien mettre en évidence la coupe des phrases. Le texte 
libyque, gravé à droite, paraît primitif, et le punique semble 
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n’étre qu'une traduction. Nous ies plaçons ici l’un au-dessous de 
l’autre. 

o+*n== • • nMM » 

=IIX= • 3 

l£=CO == •**-!□ A 

if=co=-i:i»--*mm-xiiitt= s 
■ i*=i • ixxii= • nnx3 • =o-r»i • iooi e 
*oo= -*xx • IIIIO= • ■ =11-1 ■ WOI 7 

• )**} 0\ /vV'W 5 

Pour établir plus facilement la comparaison entre les deux 
textes et montrer leur complète identité, nous plaçons l’une au- 
dessous de lautre leur transcription en caractères hébraïques (1} , 
en insérant dans la partie libyque les mots dont la restitution 
est hors de doute. 


W On trouvera pius loin, à propos de l'inscription de Maktar, les raisons 
qui nous portent à transcrire par K le signe S de l’alphabet libyque. 
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lVfl*p-nt) 0 fl»*I 3 *J 30 KÜ*fl 3 »[ 30 ] 1 P. 


[l*7fl]l • f)t3l»fl»l • ï[3ÜJ ] i L. 

mntÿl3^-p*»nN3r*D33M»*OJ3n a P. 

in»nv»n[i • J a l. 


l l 7fl*p*J100B , *p* pt3N »p ODT 3 P. 

1*761 • flDOB’l • |3 [d1O0t] 3 L. 

pDH*p*UJO U P. 
pOIlVMJO h L. 

4 

poni • pei •»» . n . . • ttVt» • mr«3i 5 p. 

J3D11 • |00 • UT «DiVoS 5 L. 

*pk [j] 3 • pjtti • jdb/j • p • Vnoo • l’œ-otcnnn 6 P. 

’PVpj • pflJJl-VlDO • KT»3*p33 6 L. 

*33*p*’flfll*^3 p’üflt» «VHSt» -0303.1 7 P. 

»331-’Bfl • V73VOBÜ* te*nj-j. 3 J 7 L. 

L. î. Au début, on peut restituer ras[o] ou mxfjo]; celte 
dernière leçon remplit mieux l’espace vide. Nous ignorons le 
mot libyque correspondant à 03S3D. Il devait être suivi du I, 
répondant au V du punique, et joint directement au nom 
propre IO>-, dont il ne reste que la dernière lettre. 

L. a. D33îi est écrit pleinement Dt«3n, dans l’inscription 
suivante. — Dans 033N*, la seconde lettre a presque, l’aspect d’un 
1 ; mais la lecture n’est pas douteuse. Nous n’avons plus l’équi- 
valent libyque. — i»iX3» , pour Entra» ; cette forme existe en pu- 
nique (TL E. S., 17 ); la forme libyque était sans doute ^On=, 
puisque le nom suivant, mneray (pour mnety-f 13»), est 
transcrit 0 +^n=, il répondant à 13». La même contraction 
de 13» en il (— Aud) sc remarque en araméen. Les noms sy- 
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riaques sont devenus dans la pronon- 

ciation Audisâj Audo. 

L. 5. Une nouvelle énumération commence avec les mob 
î6© mttoi, nettement écrits; ils sont suivis d’une lacune de 
quatre lettres; les vestiges de la troisième montrent un ^ à 
peu près certain , ceux de la seconde un ^ probable ; la première 
devait être un ^ ou un <?/; il ne reste rien de la quatrième. 
Vient ensuite le nom propre ’tt. La ligne libyque correspon- 
dante est complète, et avant le nom propre elle ne présente 
qu’un seul mot, djVdo. Dans le punique, mîtt est, selon l’opi- 
nion reçue, pour miv. Mais le mot ttbv, qui est suivi d’un 
point et par conséquent complet, signifie «de lui»; ainsi com- 
pris, le suffixe se rapporterait au «tombeau» plutôt qu’au mot 
suivant disparu. Un suffixe pluriel permettrait de lire «et à 
leur aide», c’est-à-dire «leurs collaborateurs». Pour obtenir 
ce sens il faut considérer tfbw comme une contraction de ; 
ce qui est très possible. On peut encore envisager l’hypothèse 
où mîN ne serait pas l’équivalent de mty, mais un terme 
technique se rapportant à la bâtisse; la phrase aurait été ré- 
digée sur ce modèle : «quant à son ornementation, les artistes 
(sont) . . ». Le mot libyque peut se concevoir comme formé 
de büo, substantif, 3, marque du pluriel, et D, suffixe de la 
3° personne ; donc : « les ksi de lui ». — Le punique place devant 
le nom du deuxième personnage et devant celui du troisième 
un i conjonctif; le libyque ne l’emploie pas. 

L. 6. enrr «ouvrier» est un mot bien connu en phénicien; 
l’état absolu du pluriel, oenn, exige que nous prenions le ü 
de l’ït comme pronom relatif, de sorte que le nom de la ma- 
tière serait "p, que l’on est bien tenté de rapprocher, avec Ge- 
senius et Halévy, de l’hébreu «bois», d’autant plus que ce 
sens parait aller très bien dans le contexte ; mais le monument 
comportait-il un tel usage du bois qu’on ait jugé utile de 
mentionner les charpentiers ou menuisiers? C’est possible. Le 



MARS-AYRIL 1918. 


266 

fer, mentionné à la ligne suivante, devait être aussi d’un em- 
ploi restreint dans cette construction (1) . Le mot propre hébreu 
et punique pour désigner le «bois» est yyM, bien plutôt que 
iy . Cependant “iv était aussi employé en punique, d’après 
saint Augustin (3) . Le mot libyque qui correspond ici à *r>e? est 
EEO-r^l. Le I est le relatif correspondant au v de ■)’», de 
sorte que, le pronom mis de côté, nous avons v = EOt>. 
Malheureusement nous ignorons la valeur de -r, signe d’un 
emploi très restreint; le signe semblable de l’alphabet touareg 
(lifinag) T équivaut au g dur; mais on ne peut s’appuyer sur 
cet alphabet pour fixer la valeur des signes libyques indéter- 
minés, ainsi que l’a fait parfois Duveyrier; car plusieurs signes 
identiques ont une valeur absolument différente dans les deux 
alphabets, ainsi : © = B en libyque et S en tifinag; >4 = F en 
libyque et G doux en tifinag w . Le mot signifiant « bois » s’écri- 
vait donc en libyque à l’aide de quatre lettres : nous en 

ignorons la prononciation. — A la fin de la ligne punique, le 
nom propre ’ün est complet. 

L. 7 . Du premier mot libyque, répondant à 03DJ, restent 
intactes la première lettre (un J) et la dernière (également un 
J, marque du pluriel); la seconde est presque sûrement un 3, 
mais la troisième est presque complètement enlevée ; peut-être 
était-ce un (to)? — Le mot libyque traduit par *?m «fer» 
est écrit X 1 ?» . 

L’ensemble du texte punique sérail à traduire ainsi : 

1 Monumenturn tov ’ Atebnn, filii Tepmntath , Jilii Palu. 
a Aedijicalores lajiidum : * Almris , Jilius ' Abdastart ; 

W Los pierres de la corniche étaient jointes à l’aide de tenons de fer (Sala- 
din , Rapport cité plus haut). 

< 2 > C. I.S., I, 346. 

(8) Cf. Schroder , Die PL Sprache , p. 19 , n. 1 (Migne, P. L., XXXVII, 
col. i644). 

Hanotkau , Grammaire tamachek; alphabet. 
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8 Zvmar, filius * Ateban,filii Iepmatath, filü Palu; 
k Mangij filius Varsacan. 

5 Et coadjutores eorurn (?) : Zizai, et Taman , et Varsacan. 

6 F abri ligharii : Masdal , filius Nanfasan , et Anakan, filius ‘Axai. 

7 Fusores ferri : Safiol , filius Bilel, et Paphai, films Babai. 

L’inscription n’est pas datée. Elle doit être à peu près con- 
temporaine de la suivante et appartient vraisemblablement au 
milieu du second siècle avant notre ère. 


2 . Seconde inscription bilingue de Dougga. 

En igo/ü, pendant les fouilles exécutées à Dougga par le 
Service des Antiquités, une seconde inscription bilingue fut 
découverte par ML Sadoux (1) . L’original a été transporté au 
Musée du Bardo. La découverte fut signalée à l’Académie des 
Inscriptions par Ph. Berger (2) * 4 . Le supplément au Catalogue du 
Musée Alaoui, publié en 1910, contenait (série D, n° 1127) 
une reproduction photographique du texte (pl. LV). A l’aide 
de ce document et d’un estampage, M. Lidzbarski publia la 
première interprétation de l’inscription (3 >, qui fut reprise par 
R. Dussaud ( ' j) . J. Halé v y lui a consacré ensuite quelques pages (5) . 
Elle n’a pas été, que je sache, l’objet d’autres travaux (6) . 


(1) Cf. Bulletin archéologique , 1905, p. 281. 

i*) Comptes rendus , année 190^1 , p. 606. 

Emc punisch-altberberische Bilinguis aux einem Tempel des M assîmes a , 
dans les Sitzung&benchte de l’Académie de Berlin, 1913, p. 2 q6-3o4. 

(4) Dédicace bilingue , punique-berbèi'e , en V honneur de Massimssa , dans le 
Bulletin archéologique de 191 4 , p. 38-4 2. 

( 6 ) UimcripUon punique berbère du temple de Massinma, dans la Revue sémi- 
tique, 1913, p. i 36 -i 38 . 

W M. Clermont-Ganneau s’en est occupé dan» ses cours, mais n’a encore 
rien publié de ses recherches. 
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Les «textes sont gravés sur un bloc de pierre mesurant o m. 68 
de largeur sur o m. 33 de hauteur et om. a 5 d’épaisseur. Ils 
sont complets et assez bien conservés, sauf quelques lettres 
endommagées au début ou à la fin des lignes. Un moulage 
existe au Louvre (1) . 

Le texte punique occupe la partie supérieure; il comprend 
cinq lignes. II est suivi de sept lignes d’écriture libyque; la 
septième ne comprend que deux mots : le reste est occupé 
par une dernière phrase punique qui n’a pas de correspondant 
dans le texte libyque. Les mots libyques sont séparés par des 
points placés en haut de la ligne; mais, au contraire de ce qui 
avait lieu dans la première inscription, il n’y a aucune marque 
de séparation entre les mots dans la partie punique. 

La page ci-contre présente les deux textes dans leur écriture 
originale. 

Nous allons en faire la comparaison , et nous en donnerons 
plus loin la traduction. Quelques remarques préliminaires sur 
la lecture matérielle ne seront pas inutiles. 

Texte punique. L. î : t ©ipD; le démonstratif est bien T, 
comme a lu Dussaud, et non pas © proposé par Lidzbarski. 
— La leçon JJ3 D nVjo (Dussaud), qui doit être substituée à 
J» (Lidzbarski), est appuyée par d’autres exemples, 

ainsi que je l’ai démontré ailleurs (2) . — A la fin de la ligne, 
Lidzbarski lit : . . .7© idv. Le h n’est pas du tout certain. On 
peut seulement dire qu’il y avait quatre lettres après le © . 

L. a. Dussaud lit nvKD; mais le ï n’existe pas. Il faut lire 
nxo comme à la ligne suivante. Lidzbarski donne rvû. 

L. 3. Pour le premier mot Lidzbarski donne '"sud, et Dus- 


t 1 ) Il est exposé dans la salle punique. 

W Les inscription» néopuniques de Bougea ( Comptes rendus de Vfaad. des 
inscr 1916 , p. îiQetsuiv.). 
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saud ’DîVD. En réalité, au lieu d’un n, il y a deux signes 
distincts, à lire 13, en conformité avec la partie libyque. — 
De même, un pou plus loin, au lieu de ’ltai (Lidzbarski et 
Dussaud), il faut lire "Otai. Le 3 est mal formé et la partie 
inférieure de cette lettre est il peine marquée; néanmoins la 
partie supérieure paraît suffisamment distincte d’un T, et on 
obtient ainsi la conformité qui régne partout ailleurs entre les 
deux textes; car les titres libyques sont ou traduits ou tran- 
scrits lettre â lettre, avec ou sans addition d’un 1 final. C’est 
probablement l’addition de ce 1 final qui a dérouté ici les 
premiers éditeurs et les a, empêché de reconnaître l’identité 
des mots dans les deux parties de l’inscription. Cette consta- 
tation est assez importante, puisqu’elle va nous permettre de 
fixer la valeur de deux signes de l’alphabet libyque. 

L. l>. La lecture est certaine; dans la partie li- 

byque le mot est écrit V'DaiSa. Le punique n’ajoute point ici 
un i final, comme dans ’ISXSD, ■QU. On peut conjecturer que 
la raison de cette différence réside dans la nature du mot 
libyque, qui paraît être, dans le cas présent, non un simple 
appellatif, mais un mot composé de V'Da -{- . La désinence 

marquée par le 1 devrait s’appliquer au premier élément et se 
trouve sans doute absorbée dans la vocalisation du composé. 
— Le mot qui précède DüDn a été lu VIN par Dussaud; la 
3° lettre, laissée en blanc par Lidzbarski, est fort maltraitée: 
un t est assez probable , cependant un D ne paraît pas impos- 
sible. 

L. 5. Le démonstratif est t, comme à la ligne î. 

L. 12 . Le dernier mot est .tîü selon Dussaud; pua» selon 
Lidzbarski. 11 est certain qu’il y a une lettre entre le V et le 
13 , et cette lettre ne peut être que 3 ou s ; cette dernière paraît 
même plus probable et on lirait volontiers BBW, sans la pré- 
sence du dernier caractère , assez confus , qui ne peut être qu’un 
p, si ce n’est pas un signe explétif étranger à l’alphabet. 
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Partie libyque. L. 6. Le troisième caractère, très confus, 
paraît être un I. — Dans le mot qui suit ITOX, ia 3 * lettre 
est un /y, et la dernière est un signe nouveau dans l’alphabet 
libyque et dont nous ignorons la valeur : H. Je ne l’ai pas 
rencontré ailleurs. 

L. 7. EXA/X paraît certain. 

L. 8. La dernière lettre visible paraît être □ , suivi de deux 
autres caractères. 

L. 9. Dans =r=ht-), la i re et la S* - lettre sont très nettes; 
comme il n’y a pas de doute que , dans la partie punique , la 
seconde soit semblable à la troisième : . . .220, il doit en être 
de même en libyque. Ce mot nous fixe sur la valeur du signe 
J- (T dans les inscriptions verticales), auquel Halévy attribuait 
la valeur de V et Duveyrier celle de J; il répond ici au 2. — 
De même, la transcription phénicienne du mot OHr nous in- 
dique la valeur du sigue H qui est rendu par le T . Halévy le 
prenait encore pour un V. — Le dernier mot de la ligne, in- 
complet, est probablement à restituer [EIX]= 0 , comme à la 
ligne 8. 

L. 1 0. II est fâcheux que les dernières lettres aient disparu ; 
le mot effacé répondant à N^pD nous aurait fourni la lettre 
libyque correspondant au p. Il ne reste que D=-0; il semble 
que le signe suivant soit ï, mais ce n’est peut-être qu’une 
illusion. 

L. 1 1. Après le O, dernière lettre visible, il faut restituer 
un mais je ne distingue aucune trace du X que Lidzbarski 
donne à la suite comme douteux. 

Nous allons maintenant procéder à la comparaison des deux 
textes, et pour rendre le rapprochement plus étroit, nous- 
transcrivons les caractères libyques par leur équivalent sémi- 
tique. L’interprétation du punique ne présente de difficulté que 
pour les mots empruntés à l’autre langue et qui , comme on le 
verra, ne sont, le plus souvent, qu’une pure transcription, 
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laquelle ne nous apporte aucun secours pour déterminer le 
sens de ces mots. 

PUNIQUE. LIBYQUK. 

j«n kj a t vipo n j • .PB’js’ajiarvjsï 

J3an est le nom de Dougga, comme je l’ai démontré dans 
l’article déjà cité^ 1 *. On voit combien était risquée la conjec- 
ture de Lidzbarski qui voulait rattacher le nom de la ville au 
mot berbère signifiant «prairie», et qui aurait dû s’écrire, selon 
lui, TX.. — ps paraît répondre à nVjo. Le sens du libyque 
serait donc : Les citoyens (ou la ville ? ) de Dougga ont (ou «) 
bâti le sanctuaire de . . il faut alors chercher dans •tVE’33 
l’équivalent de wa enpD. 

nsVoon pjoo 1 ? */nVj •jojdo 

na^non ”i?a p • fnVa • 

oinrn jd^Vt p * dû» ‘ pSVn 

Les deux textes sont ici pleinement d’accord. — pjDD est 
la leçon qu’il faut substituer à JUTD dans l’inscription de Cher- 
chell® (Lidzbarski). — r~bj paraît être, comme su traduction 
ns^DDn , une forme abstraite signifiant quelque chose comme 
«personne royale, princière», à peu près l’équivalent de «Sa 
Majesté». Il va sans dire que, quand nous traduisons par «roi», 
ce mot a le sens vague de «prince» , et ne désigne pas toujours 
strictement le chef d’un état indépendant. Clermonl-Ganneau 
a, le premier, rattaché ce mot au berbère — "M, nom 

du père de Massinissa. M. Homolle avait fait observer (3) , long- 

(J ) Comptes rendus de VAcad. des Tnscr 1916 , p. 12 5. 

W Ph. Berger, Revue d*Assyi\ 9 1 . II, p. 36. 

W Archives des Missions 9 3® série, t. Vil, p. 71 , n. t. 
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temps avant Lidzbarski, que la forme Gala, donnée dj»ns les 
éditions de Tite-Live, était une corruption de GAJA, leçon 
rencontrée en grec (Ta/ws) dans les inscriptions de Délos. — 
On remarquera que les noms berbères ne comportent pas 
l’article. 

foiso v loy rma • nd’s ■ fnae • «nanao 

piao'nVa 

Le punique est incomplet, mais d’un mot seulement. 11 
faut probablement restituer : Lan 1 o du roi (ou du régne de) 
Micivsa. Il paraît difficile de lire idï «l’an 1 3 ». Lidz- 
barski conjecture, avec quelque probabilité, [q^D] 1 ?», où 
serait pour ^E?N; mais nous avons déjà dit que le ^ est incer- 
tain. On peut admettre la leçon q^DS;. — JD13D est le nom 
Micipsa sous sa forme native. 

Le texte libyque — après qu’on en a retranché les mots 
pinn 7^3, répondant à «roi Micivsa» — nous présente trois 
mots pour traduire le punique idj? nen «en l’an îo». 11 n’est 
pas facile de déterminer quels sont les termes qui répondent 
à année et à dix. 

na^oon dbe> ne>3 -fnbrüfi» 

naboon î»bk p 

Un blanc dans le punique, un alinéa dans le libyque, mar- 
quent ici le commencement d’une nouvelle phrase. Le pu- 
nique dit : Dam l’année de Safot , le prince, fis de Apsan, le 
prince. L’année, mentionnée sans indication numérale, devrait 
être la première année du règne. Il s’agit apparemment du 
prince qui exerçait l’autorité à Dougga, sous la suzeraineté 
de Micipsa. Mais on s’attendrait à trouver la désignation de la 
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fonctiqn ou du titre, avant le nom propre BSW, par analogie 
avec la disposition adoptée pour les fonctionnaires énumérés 
dans la suite. Le libyque, encore plus laconique, met simple- 
ment : Safot, le prince , fih de Apsan , le prince ; ce qui semble 
indiquer qu’il faut comprendre : ksous le principat» ou «du 
temps ?? de Safot . . . 

nao nan -&odio 

’J3 p y® 

13JH p QH p DÛUM . .QVÜflBH 

« 

nND naT . Cette locution présente une difficulté. On s’atten- 
drait à trouver, comme à la ligne suivante, 31 et non roi ; et 
c’est ce qui a porté Lidzbarsli à lire : n • Dr 3*i . Dussaud regarde 
m comme un pluriel féminin; la forme n’y répugne pas, 
mais le rôle grammatical de ce féminin pluriel no s’explique 
guère. Si ce n’est pas simplement une faute, il vaudrait peut- 
être mieux y voir un nom abstrait, «la charge de chef de 
centurie», le centurionat, avec 3 sous-entendu. Ce litre signi- 
fiant littéralement chef de ceut, a été signalé pour la première 
fois par Clermont -Ganneau dans une inscription de Tyr 
(cf. R.E.S., i5oa). On pouvait se demander si, à Tyr, il 
n’était pas question du président d’un Conseil des Cent. Mais 
dans une petite localité comme Dougga, ce sens, qui n’est pas 
absolument impossible, paraît cependant moins certain, et il 
semble préférable de voir dans nND 33 une charge militaire, 
analogue à celle du centurion romain. — Le mot libyque qui 
est traduit par nND [n]3i est écrit NJDlD; nous ignorons s’il 
s’agit d’un simple déyvé signifiant «centenier», ou d’un mot 
à décomposer en NJD -{- ID , signifiant étymologiquement « chef 
de cent»; NJD serait alors le nom de nombre «cent». 

On désigne ensuite deux chefs de centuries; les noms sont 
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identiques dans les deux textes , mais le libyque nomme le grand- 
père du premier, comme il le fait pour tous les autres fonction- 
naires mentionnés dans cette inscription, tandis que le punique 
omet ici ce nom , sans doute par un oubli involontaire. — D33 
pourrait bien être une transposition pour J3D, et les fragments 
du libyque, où la première lettre semble être un D, sont favo- 
rables à cette conjecture. — Les noms "pet, ’33 et 133n ne se 
sont pas rencontrés ailleurs. — Le T qui précède BBü , dans 
le libyque, répond à la conjonction 1 «et». 

’iavïo •îaxjfo 

j'^no 73 jncn’ 73 730 •jbnov jncn’vpo 

Dans '1322D, de même que dans '3î3 , le punique ajoute la dési- 
nence 1 à la transcription libyque. Le nom désigne une fonction. 
Les (leux textes sont pleinement d’accord pour les noms du per- 
sonnage qui occupe cette charge. — Le nom libyque p'7D se ren- 
contre encore dans une autre inscription (Toussaint, 56) et 
sous la forme (sans A/) dans Reboud, iî 7 ; mais dans ces 
deux exemples, la première lettre est X au lieu de C. — jnerp 
parait être un nom composé (jnü-Ln 1 ) à en juger par les 
autres noms libyques commençant de même, par exemple 
pvn' (inscriptions libyques recueillies par le lieutenant Tous- 
saint, n°* 6 , 1 1 , a3). 

»3T3i ’arj 

flNO 33 Dflt? 73 730 10 -DBPViaO 

na^oojn fotptnsy 73 •fnVa^oen 

Le punique place devant '313 un 1 conjonctif qui n’existe ni 
dans le libyque, ni devant les autres noms de fonction. Dans 
le libyque, JOE? rend fOBtînay, avec élimination complète de 
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l’élément verbal, et de même à la ligne suivante Comparer 
la i" inscription, 1. a. 

Vo’jnVa • ‘roanla 

pPKnap p tf^oa p ior pen • t|3ooi • nor 

Le nom de fonction est à décomposer en deux éléments, 773 
«chef, commandant» et V<D3 (lib.) ou Vd’3 (pun.); l’analogie 
matérielle de ce dernier mot avec le sémitique 703 « chameau » 
peut n’être qu’une coïncidence fortuite. — Le nom propre 
7DT s’est déjà rencontré : C.I.S., 1, 3755 . — *|3DD est nou- 
veau, probablement de la même racine que *)3D i ?'’, XIXII'V 
(Reboud, 7). 

vttn apon 77Nn •qjonSa 

na^oon p itbpo * fnVj . • . . . a 

naVaan pa p •fnVrpoi 

Le titre libyque est ici traduit, et non plus simplement 
transcrit, par le punique. — nNn, avec l’article, doit signifier 
«le commandant» s’il est question de soldats, ou «le prési- 
dent» s’il s’agit d’un collège civil ou religieux. Le libyque est 
à décomposer en ■po-f-ibs et, si la traduction punique est 
littérale, 130 sera le nom de nombre «cinquante». L’ana- 
logie entre cette expression e?Kn ae/an, et O'nN a'iüi’ q^oa 
dans les inscriptions votives de Guelma (cf. ci-dessus S XI, 
n°35) donne une certaine probabilité à l’opinion de M. Cler- 
mont-Ganneau qui voudrait voir dans cette dernière locution 
la mention de Vigintiviri. Toutefois, l’existence d’un collège 
de ce genre n’est pas attestée par les inscriptions latines trou- 

W On voit par cct exemple que l’élément divin d’un composé théophorc 
peut se rencontrer isolément (peut-être avec une variante dans la vocalisation) 
comme nom propre de personne; c’est, je crois, le cas du n. pr. 
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vées à Guelmn, et les variantes dans l’orthographe laissent 
subsister un doute sur cette ingénieuse interprétation. — 
s’est déjà rencontré : C. /. S., I, 3o4<). 


t naSan bp dkjü 
vda p paax p pPN 
•\w p oùv p enai 


*pQ 

•œoer paavfnp 
•qwr Dflr[vtf]-n 


La formule puni(jue «préposés à cette œuvre » est celle que 
nous avons déjà trouvée plusieurs fois dans des dédicaces pu- 
rement phéniciennes; cf. ci-dessus, S XÏIL Elle traduit un 
seul mot libyque p3D, qui est apparemment un pluriel signi- 
liant « constructeurs ?? ou «architectes??. — JDDJX est à com- 
parer avec pax de l’inscription précédente ( 1 . 6 ). — ütDD, ainsi 
écrit dans les deux textes, ne peut être une transposition acci- 
dentelle pour üDK? . — Le nom propre EH K est transcrit en 
libyque par EH, avec omission du X initial, selon la règle; on 
le retrouve dans l’inscription Reboud 276 ; comp. aussi EHT) 
pour Enînaar, dans l’inscription précédente. Mais ici le 7 de 
CH 7 est la conjonction «et??. — Entre ce nom et le suivant, la 
particule 1 «fds de?? a été omise parle libyque. Il est peu pro- 
bable qu’elle ait été placée à la fin de la ligne 1 1 ; car l’usage 
constant de celte inscription est de la joindre directement au 
nom propre qui la suit. 

La dernière ligne contient, en punique, les noms des con- 
structeurs, proprement des «bâtisseurs?? : Dîonn. Ils sont au 
nombre de deux : 

pvbv p puaji 'jpnn p Syaarr p xjn 

Le premier porte, ainsi que son père et son grand-père, des 
noms purement sémitiques. Le nom du second est libyque, 
celui de son père est d’une lecture douteuse, comme nous 
l’avons dit plus haut; le nom du grand-père est omis. 

ix. 19 


ItfflIIIMBIr «XTtOJUIt. 
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Voici maintenant l'ensemble du texte punique, et une traduc- 
tion dans laquelle beaucoup de noms libyques ont reçu une 
vocalisation purement conjecturale : 

na^aan p naVaan papa 1 ? «an tc^a k» t enpe n i 
[y^a]» noy nra oewn pVSr p 
p» ntto nan naVaarf pax p naSaon aa» n»a piaa a 

iaan p djj p aaen ’aa p 

p n«a an oae? p pa ’arji jVho p pan* p pa ’iavya 3 

* na[Saa]n ppsnay 

fppa œKn nran [n]-mn ja&'Knaj; p poa p nar ^a’anP h 
[naJSaan pa p naVaan prx p 
p obv p ont» e?aa p paast p j’ük t naSan bp dkjb 5 

[lui t le texte hhyque , i. 6-1 1 1 

poaœ p p&a:n Syim p Vjwrv p 12 


1 Les citoyens do Uougga ont bâti ce temple an roi Massinissa, 

jils du roi Gaia,Jils du sufèle Zilalsan , en l'an 1 0 du \ roi j 
(ou du règne de) 

2 Micipsa. — L’année du roi SaJol , Jils du roi Afsan . (Etant) 

chefs de centurie : Sanal \ , Jils de Banni , [ Jils de Sanak J , et 
Safot.jUs de Ganam , Jils de Tanakwa; 

3 (Etant) msskwi : Magon, Jils de Iarisian,Jils de Sadylan; et 

(étant) gzbi : Magon, Jils de Safot , chef de centurie , fils du 
roi c Abdeimun . 

h (Etant) gdigimi : Zurnar , fils de MaSnaffds de 'Abdcèmun; 

(étant) préfet de cinquante hommes : Maqlo b Jds du roi *Aiyan, 
fis de Magon. 
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5 Proposés à celte œuvre : J Aèyan > fils de *Anlcikanj fils de Putain 
et ’Aris, fils de Rafiot, fils de Sanak. 
ta Et les constructeurs (sont) : Hanno, fils de întonbaal , fils de - 
ffannibdal , et Niptasan, fils de Safotiaq ?) 

Lan 10 do Micipsa, les années du règne étant comptées 
à partir de la mort de Massinissa, correspond à Tan 1 4g de 
notre ère. 


‘). Inscription bilingue de Maktar . 

Ce monument fut découvert par M. Bordier, contrôleur 
civil do Maktar, le i cr avril 1891. Il a été, depuis lors, trans- 
porté au Musée du Bardo, et il ligure au Catalogue sous le 
n° 609 (série D). 

Il consiste en une stèle funéraire en pierre, ayant om. 18 
d’épaisseur et 9 m. 8a de hauteur. La partie inférieure, destinée 
à être fixée en terre, mesure 0 m.7&; comme elle n’a pas été 
taillée, mais laissée à l’état brut, elle se trouve légèrement 
plus large que le reste de la stèle. La largeur de la partie 
taillée est de o ni.. 44. A 7 5 centimètres au-dessus de la partie 
brute, c’est-à-dire au-dessus du niveau du sol quand la stèle 
était en place, se trouve un cartouche rectangulaire de 0 m. 29 
do large sur 0 m. 1 9 de bailleur; il est formé par un évidement 
d’un centimètre environ de profondeur. Dans ce cartouche est 
gravée l’inscription néopunique en cinq lignes. Au-dessus du 
cartouche se trouve l’inscription berbère qui se présente sous 
l'apparence de trois longues lignes verticales. Les derniers 
signes visibles à la partie supérieure sont endommagés par la 
cassure. Les lettres, assez profondément gravées, n’ont pas 
moins de 8 à 9 centimètres de hauteur. En réalité, ces trois 
colonnes forment six lignes d’écriture divisées en deux groupes 


* 9 - 
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superposés, de trois lignes chacun, comme nous le verrons par 
la suite. 

Voici le texte néopunique et sa transcription. 

‘> a X / 5U9X/”* 
3XY , :)’;‘W/ A W3/' 0 ‘\3 3 

A X/ /î> 3‘ w, /o < \ 5 

p NanVyaS mao * px i 
—w n*? îod sennon runa* a 
SNp’fl ’j-iNnBK p njna :t 
a-to’aaîorpo’a'aiB h 
nDoaBKnVtflanjynjn & 

La lecture matérielle paraît certaine. Il ne peut y avoir de 
doute que sur la valeur des 5 e et 6* signes de la dernière ligne : 
la b* lettre que nous lisons ~i pourrait, à la rigueur, être un i, 
et la suivante que nous lisons a pourrait être un D. A la ligne 4 
on aimerait à prendre l’antépénultième pour un B, de ma- 
nière à lire le n. pr. rnnaiB; mais l’estampage paraît beau- 
coup plus favorable à la lecture d’un » qu’à celle d’un B. 
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Le texte libyque est disposé de la manière suivante. Nous 
plaçons à côté la transcription en lettres hébraïques. 



» 

[=] 


m 

M 


z: 

c 


&C 

1 

["] 

= 

M 

0 

S 

3 

X 

II 

1 
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1 

2 

U 

U 

U 
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0 

a 


X 
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n 

K 

III 

c 

X 

M 

T 

n 

1 

X 

A/ 

2 

fl 

y 
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Dans la première colonne (à gauche), il y a un blanc après 
le 4 e signe, mais pas de lacune dans le texte. — Le signe que 
nous avons restitué à l’extrémité de cette même colonne est 
coupé par la cassure : la partie inférieure est seule visible. 

Le signe qui se trouve au sommet de la colonne médiane est 
mutilé : ce qui en reste fait penser à la lettre n . 

Du dernier signe de la troisième colonne, E, il ne subsiste 
que le trait inférieur. Nos restitutions seront justifiées plus bas. 

Si nous plaçons maintenant nos deux transcriptions en re- 
gard l’une de l’autre, nous obtenons le résultat suivant : 

Pun. : ünnan npiii’ ja KjnVyaV hkjd r ja» ’ 

Lib. : nnna n n a ’ i xatca 

III+MH] + nXA/ = El E O 

Nous constatons ainsi : i° que la formule initiale du pu- 
nique n’est pas reproduite dans le libyque; celui-ci débute par 
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le nom propre du défunt; 2 ° que le texte libyquo est composé 
de six colonnes disposées en deux groupes superposés. Ainsi 
s’explique le blanc qui subsiste entre le 4 e et le 5 e signe de la 
colonne de gauche : les trois U qui se trouvent au début de 
chaque colonne du groupe supérieur devaient être placés au 
même niveau. La même disposition se remarque dans plusieurs 
inscriptions libyques. Nous en connaissons désormais la raison. 

Comparons maintenant les deux textes mot à mot. 

est transcrit EIEO. Ce mot libyquo est-il le même 
que le mot néopunique? La chose 11 ’est pas évidente. 

Nous avons vu (§XVI1), dans la bilingue latino- punique 
de Guelaat bou Sba, que le latin Hufus , Mctatis jilins, répon- 
dait au néopunique îOtOTD p mon, Tisdal , Jilins Mctat. Dans une 
autre bilingue latino-libyquc, que nous examinerons plus bas (I) , 

le latin porte C. Iulius lus, et le libyquo Kata, filins 

Mrsulat; dans une autre, encore inédite, je crois Poslumius 
Cresrrns répond à Sadylan, jilins Rah(n Mais dans plusieurs 
inscriptions latino-libyques, le nom est identique dans les deux 
textes, par exemple : Chinidial^\ Sac tut Nabdesen Fam- 
tus ( 6) . 

^ On voit donc que si parfois les noms ne sont pas identiques 
dans les deux textes, un nom latin ou punique répondant à 
un nom libyque, parfois aussi le même nom est exprimé dans 
les deux parties de l’inscription. Est-ce le cas ici? Je suis fort 
enclin à l’admettre. L’identité des deux consonnes certaines, 
3 et dans le nom libyque et le nom punique, est une pro- 
babilité en faveur de cette hypothèse. La valeur que nous 


9) Reboud, ; C./.L., VIII, 5209. 

W Toussaint, 56. Le toxte est donné ci-après, 
e) Reboud, 216; C.J.L., VIII, 6217. 

« RllSOUP, Zk- } CJ'L, VIU, 5220. 

< 5 > Reboud, 8; VIII, 5a 18. 

M C . L L . , VIII, 17, 817. — Inscription reproduite plus bas. 



PUNICA. 


283 


assignerons au signe E en est une autre. Toutefois* EISO 
n’est probablement pas la transcription du nom punique Baak 
hanno sous sa forme classique, telle qu’elle se présente ici : 
mntaa . Selon la règle , les lettres ï, n, N ne devaient pas être 
exprimées, mais le b aurait dû passer dans la transcription. 
Or, dans l’usage, le nom de Baalhaimo subissait parfois des 
contractions. Nous le trouvons écrit NJnva dans une inscription 
de Carthage W. Il est possible aussi que toa, d’un emploi 
assez fréquent (2) , soit une contraction ou une abréviation du 
même nom. La transcription libyque répond, croyons-nous, 
à une forme de ce genre, en tous cas à une forme dans la- 
quelle le *7 a été assimilé ou éliminé. 

Cette transcription devrait nous éclairer sur la valeur du 
signe E; mais l’indication qu’elle fournit manque de précision. 
Le signe est le même après le O et après le I . Or, dans le 
premier cas, il doit exprimer la voyelle a et dans le second 
la voyelle o : Banno ou Bahnnno. Nous reviendrons sur cette 
question dans un instant. 

Le nom du père, lrpdnt, rons’, est transcrit lettre pour 
lettre, +nX£, avec élimination du » voyelle. 

Le mot suivant est à lire, en punique, ITHCn, ou plus pro- 
bablement NrvnonW; dans le libyque, le n initial (article) est 
omis, et les quatre lettres suivantes sont fidèlement repro- 
duites avec addition du signe sur lequel nous allons discuter : 
EX*ni3. Nous ne connaissons pas la signification de ce mot. 
C’est évidemment un qualificatif. La forme punique «rmo que 

w C.I.S., 1,869. 

^ C.LS. , I, 375, 3 o 4 , 64 1, etc. — Comp. le latin Banno ( C.LL V, 
/1919) et le grec hdvvov ( àpp ., Ltbyca, 8a). 

W La lecture dépend de la coupe des mots. On peut lire MJDN fl’HD ou 
NrPID. J’inclinais d’abord vers la première interprétation; mais M. Cler- 
mont-Ganneau m’a objecté que la forme hiphil, «a fait ériger» n’est pas 

justifiée par des exemples certains, et qu’il vaut mieux garder la lormulb habi- 
tuelle K 7 JGtû «la lui a érigée». 
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nous aVons ici est exceptionnelle. On trouve ordinairement 
W 1 D (avec l’article N ou n). Ph. Berger, ayant rencontré le 
mot sous cette dernière forme dans une inscription de Maktar, 
a proposé d’y voir un ethnique signifiant «habitant de Mididi». 
A ne considérer que la forme punique, il n’y a rien à objecter 
à cette interprétation, et elle semblerait justifiée j>ar l’existence 
du latin Miditanu* , rencontré à Midid meme (1 l Cependant la 
désinence en 11 n’est pas exclusivement réservée aux ethniques 
et, en réalité, ce sens est le moins probable de tous ceux qu’on 
peut donner au mot, pour les raisons suivantes. Nous venons 
de voir qu’il est écrit, ici même, ou sans désinence ou avec la 
désinence N, ce qui n’arrive jamais dans les ethniques. En 
outre, dans les inscriptions puniques de Maktar et de Dougga, 
l’ethnique Mactaritanus , Thuggram, est rendu par les mots 
myroDn hn 9 et on s’attendrait à trouver la môme 

périphrase pour Miditanus . La forme EX^nil revient au 
moins huit ou dix fois dans des localités différentes et quelque- 
fois assez distantes les unes des autres. On ne s’expliquerait 
pas cette habitude particulière aux gens de Midid d’émigrer 
de côté et d'autre et de signaler partout leur origine; car les 
mots de forme analogue, qui pourraient être pris pour des 
ethniques, sont peu nombreux et ne se rencontrent qu’une fois 
ou deux. Enfin, si la forme punique répond assez bien a Midi- 
ianm, en prenant le pour une voyelle longue, il n’en est pas 
de môme en libyque; la simple voyelle ! ne s’écrit pas f -'. Le A/ 
représente une syllabe, ya, ou une diphthongue : ce qui 11e 
peut convenir à une forme dérivée de Midid. Pour toutes ces 
raisons, il faut chercher dans wto un titre, un nom de mé- 


W Bull . archéoL du Comité , 1901, p. 1 i 3 . 

M La règle paraît être générale. Je pense que clans un nom comme 
Jat. Sehdiu (néop. 69), le libyque original se décompose en Selid-yu. Le nom 
se trouve dans Reboud 1 83 (= Faidh., 91) écrit ~£nilX, mais on lit 
E*nilX au n° 3 o 3 . 
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tier, ou, plus probablement, un nom cle tribu, et non pas le 
dérivé d un nom de lieu. 

Le texte punique continue : 'nicnw p rural» vh K» «la 
lui a érigée SadbarAt, fils de 5 Istornî(?)w. 

Le premier nom est numide; on la trouvé plusieurs fois^l 
Le second pourrait être une forme latine commençant par 
Stor... et finissant en ...nius. Reboud a publié une inscrip- 
tion libyquc (n° 329) qui renferme un nom propre écrit 
EhOE+X. 1! faudrait simplement changer h en I pour avoir 
une transcription assez exacte de notre mot punique. 

Il n’y a rien dans la partie libyque qui réponde à ces noms. 
En effet, les trois mots qui forment les trois colonnes supé- 
rieures, =XU (sans doute à compléter lll=XU), 111 11=11 et 
Uin$=D, appartiennent à des formules qu’on retrouve sur 
d’autres stèles. E=XD et En^=G sont parmi les mots les plus 
fréquemment usités dans les épitaphes, ôn les trouve associés 
aux numéros 1, a A, 199, stA, 277 de Reboud, et toujours 
dans le même ordre, E=XD précédant En£=IIl. Ceci nous 
indique qu’ici les colonnes supérieures doivent se lire comme 
celles d’en bas, de gauche à droite. — Le mot 11111=!] est 
plus rare; nous le trouvons seulement au n° 3 1 1 de Reboud. 
Rien ne permet jusqu’à présent de préciser le sens de ces mots? 

Après avoir nommé l’auteur du monument, le texte punique 
occupe encore deux lignes et demie. Bien que la lecture maté- 
rielle soit à peu près certaine, je 11’ai pas réussi à en opérer le 
déchiffrement, et les hypothèses que j’ai faites me paraissent 
trop fragiles pour être signalées. J’étais fort tenté d’interpréter 
la fin de ce texte nDDDüxn «citoyen de Tus.. . 5?; c’est une 
pure conjecture 


(O Entre autres, dans les inscriptions de Gucima; cf. ci-dessus, S XI, n° to. 
M En supposant r — » ; ce qui n’est pas sans exemple. 

0) ML Glcrmont-Ganneau m'a suggéré des conjectures plus séduisantes que 
celles auxquelles je m’étais livré. La principale porte sur ie début de la 1. h , 
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La parti»* do notre inscription dont la lecluro ost assurée se 
traduira ainsi : 

Punique : 

i Lapis iste ereclus est lia' alhmuoni , fKo 
« Iepdat tw ( ve! tov) mdyta. Errxit ai $ad- 
3 bar âl, f lias ’Htornî (?) 

Libyque : 

liahaimo, fUius hpda’t, mdyta. Msva myla mnkda. 

i 

L’étude de cette inscription nous a conduit à rechercher la 
valeur du signe E , d’un usage fréquent dans l’alphabet libyque. 
Selon Halévy, ce signe, dans la position horizontale (E) ré- 
pond au n punique, et dans la position verticale (lll), au 
JJuveyrier lui reconnaît cette dernière valeur dans les deux cas. 
II est certain qu’il n’y a pas lieu de distinguer entre le signe 
placé horizontalement ou verticalement. On trouve indifférem- 
ment En^GW ou llirir=G (2) ; de même E=XD (Reboud, 
J90, 199, âo8,ctc.) ou lll=XD (Reboud, a, 3 , 6, 10, etc.). 
Üne même valeur doit donc être attribuée à III et à E; mais 
ce signe n’est pas le strict équivalent des consonnes n ou y. 

Pour nous, le signe en question possède simplement la va- 
leur d’une aspiration, quelque chose comme notre h muette 
ou comme le hnmza arabe; il est proprement le support d'une 

où on pourrait lire IIP de pays des Libyens», autrement dit «la fïu* 
midie», d’après l’inscription do L. Aelius Lammia (R, É. S,, 66a )* Ceci sup- 
poserait la présence d’un nom de fonction dans la 1 . 3 , où ou pourrait couper 
("Ittfp DtfK p. Les trois lettres HC’N formeraient le nom propre 

(et de fait le D paraît séparé du X suivant par un petit blanc); Kp^D^X 
serait un titre latin terminé en . . , jicun ; lo N inilial pourrait être l'article. 

W Rkboud, 69, 967, 357. 

- < 2 > Rjuodd, 3 o, /19, 355 . 
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voyelle quelconque, qui n'cst pas exprimée par l'écriture; et c’est 
pourquoi la lettre « nous parait être la meilleure transcription 
sémitique conventionnelle de E ou III. 

Ceci concorde parfaitement avec ce que nous avons dit plus 
haut de l’équivalence EIEO — wnJO; mais cette équivalence 
était elle-même une hypothèse. Aussi croyons-nous utile d’ap- 
puyer notre conclusion sur d’autres exemples. Les suivants 
nous paraissent tout à fait probants : 


i° Le signe E a la valeur de la voyelle latine « dans l’in- 
scription bilingue suivante dont l’original se trouve au Musée 
du Bardo. Le texte a été déchiffré et publié par M. J. Tou- 
tain (1) . Les lectures, contrôlées sur un estampage, donnent : 

'9m T V S • A S m c’esU-diro : fausTVS • ASp- 
RENATIS FN-TR RENATIS F.N.TR(/ 7 w»w) 

WT'liC I. VIX . . .T. .CI-VIX(* 7 ) 

ANNIS LXXV ANN 1 S-LXXV 


□ O I X 

Il 1 > O X 

I 1 O X II 

U U I MX 


K M K K K 

N 

-T 3 a n 

* i 

3 * 1 0 

2 D -I P 1 

a o : t a 


Ainsi Fan s tus est rendu en libyquc par FVSTE, où -E équi- 
vaut manifestement à la terminaison ns. Si on exprime ce signe 
par un N, on obtient la transcription XDDïD, qui est exactement 
ia manière dont ie nom latin serait exprimé en néopunique 


O Note' sur une inscription bilingue (latine et hbyque) (lu Musée Alaoui (dans 
le Recueil des Notices et Mémoires de la Soç. archéui , de Conslantine , t, XXVI, 
1890-1891, p. Î176-279). — C.I.Ij VIII, 17^17. 

w On peut tirer la même conclusion de Reboud 3 o 3 , cité dans une note 
précédente, à propos de Seltdm. — J’hésiio à voir dans une transcrip- * 

lion approximative do A sprintas, à cause du nom SIRNI (CJ.L. , V, &920), 
qui paraît mieux répondre au libyque. 
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a 0 Nous avons signalé plus haut le mot E+£rD, transcrit 
plusieurs fois ’mo, et peut-être une fois KrrnD. Nous trouve- 
rons dans l’inscription suivante EXOI1I «TOn, Voilà donc 
des cas où le signe E a la valeur de i, ou pour mieux dire sup- 
porte la voyelle i. 

3 ° Dans l’inscription bilingue suivante, il supporte encore la 
voyelle a , représentée par le y néopunique. Le texte est publié 
dans le C./.L., VIII, 5^09 (—Rcboud, 1 à; Faidherbe, 39) : 


C • IVLIVS •' 
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= 

— 
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LVS- VET- DON 1 S 


ü 
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= 

DONATIS • TORQVI 
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II 
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DIMISSVS • ET • IN • CIV 1 T 
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S VA - TENELIO-FLAM 
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ir 


PERP- V 1 X ■ ANN • LXXX 
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8 
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H-S-E 

U 

u 

U 



Il est évident que les noms propres se trouvent dans la co- 
lonne libyque de droite; tous les autres mots appartiennent à 
des formules connues. Le signe = « fils de?? indique la sépa- 
ration des deux noms. Le défunt est appelé, en libyque, Ellll^=, 
fils de + 11 = 81 ]. Halévy a cherché à tort une concordance entre 
le premier nom et le Caius du texte latin. Je n’hésite pas à 
transcrire toute la ligne, en caractères sémitiques, de cette 
façon : n*?!DD (p) Kala, fils de Mesulat. 

Le nom ^03 s’est déjà rencontré dans une courte épigraphe 
imprimée en relief sur un tesson d’amphore trouvé à Délos 
par M. Homollo, et publiée par Ph. Berger L’original est au 

W Journ.miat ., a 887*, p. ay/t. 
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Cabinet du Corpus . Le texte a été lu correctement : 9 B 3 tarw . 
Notre inscription iiby que montre que est un noiïl propre,^ 
surnom de ' Âzrubaal , ou nom de son père. 

On objectera peut-être qu'en transcrivant Ellll£ par 
j’attribue au signe llll une valeur toute différente de celle qui 
lui a été donnée jusqu’ici, et que d’ailleurs le B est l’équivalent 
du libyque >■ dans les inscriptions bilingues de Dougga. Cette 
attribution n’est point arbitraire, je la justifierai plus bas. 

li° Dans plusieurs mots libyques transcrits lettre à lettre en 
punique, le signe E ou III qui termine ces mots n’est pas tran- 
scrit : ce qui ne se comprendrait guère si ce signe avait la valeur 
dune consonne, mais se conçoit très bien s’il n’est que le 
support d’une voyelle. Les exemples sont nombreux, entre 
autres EOt^, TB (dans la première inscription de Dougga), 
=|$==k-£, pir (dans l’inscription de Chemtou, ci-après), etc. 

5 ° Nous avons quelques exemples où le même nom libyque 
paraît écrit avec ou sans le signe E ; ce t qui suppose que 
ce signe n’y joue que le rôle d’une voyelle. Ainsi on trouve 
I8=— , pu (Reboud, a 3 fi) et I8E=— , pNU (Reboud, a kl\). 
De même, on trouve lll=XZ 3 , nïdd (Reboud, 207, etc.); 
III= 8 EI 1 , nid NB (Reboud, 200); IIIX^I, ndb: (Reboud, 
89, etc.) et lllftlll^l, ne>nb: (Reboud, 191). 

Tout ceci semble suffisant pour justifier la valeur que j’ai 
attribuée au signe E , III . Il n’est autre chose qu’une aspiration, 
support d’une voyelle; par suite, il peut remplacer, dans la 
transcription d’un mot sémitique, toute la série des gutturales 
N, n, n, v, aussi bien que les voyelles latines a , 0 , i, u et 
probablement e. 

Revenons, pour finir, au mot ^BD et a la valeur du signe llll. 
Selon Halévy llll est l’équivalent de n , et == l’est de p . Ici encore, 
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je pense quil n’y aurait pas lieu de distinguer entre la position 
verticale et horizontale ; mais le cas ne se présente pas* Le signe 
ne s’est rencontré jusqu’ici que dans des inscriptions à colonnes 
verticales, et il s’y présente toujours ainsi : IIIL Je crois pouvoir 
établir que sa valeur est celle du tt * 

Ce signe est d’un emploi assez restreint. Jusqu’ici , je n'en 
ai rencontré que huit exemples certains (Reboud, aa/i, 3 1 £ , 
317, 3 a 6 (1) ; Faid herbe, 1 5 6 ; Toussaint {2) , 19, ^7; Ilull. 
archéoL , 1912, p. 368 ), en dehors de la bilingue citée plus 
haut. Plusieurs des mots où il se rencontre forment des noms 
inconnus par ailleurs. On 11e peut les invoquer ni pour ni 

contre notre opinion. Mais* dans les deux cas suivants, lo doute 

ne semble pas possible : 

Reboud, 3 2 6 : EIIOIIIIX MJiBD Saturniim 

Reboud , 3 1 £ ^ : El llll III fàülü Montana» 

Ceci corrobore l’interprétation que nous avons proposée 
pour Reboud, 1 £ : =1111$= ytDD Kala; et on trouve ici indirecte- 
ment la justification de notre opinion sur la valeur de 2. 

On obtient ainsi, en donnant au signe llll la valeur de B, 
d’excellentes lectures, absolument conformes dans leur tran- 
scription à des formes néopuniques bien certaines ' 0 . 

Dans Reboud, 317 : 01111-*-=, ibji, pourrait être le latin 
Victor. 

Si l’on objecte que B est figuré par >- dans les inscriptions 
de Dougga, nous répondrons que le signe >- ne se trouve 

(U Le HH de Reboud 69 est corrigé en ||| dans la nouvelle copie de ce texte. 
Reboud, a 5/j. Il est donc au moins douteux. 

W Collection de textes recueillis par le lieutenant Toussaint en 1888. Son 
manuscrit est aux archives du Corpuê. 

{ *> Le texte complet est donné plus bas. Autre exemple, identique, dans 
Toussaint ig. 

(4) J’ai développé cet argument dans une communication à l’Académie des 
Inscriptions. Voir les Compte» rendus , séance du ai décembre 1917* 
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pas une seule fois dans les autres inscriptions libyques. Il serait 
surprenant que l’occasion d’exprimer le (3 ne s’y soit jamais 
rencontrée. En outre , ce n’est pas le seul exemple où une lettre 
sémitique est figurée par des signes différents dans les inscrip- 
tions de Dougga et dans celles qui ont été trouvées ailleurs : 
iïl = J, ( = D , -r, sont des formes particulières à nos deux 
premières bilingues, qui sont plus anciennes que la masse dos 
épitaphes libyques. II en est probablement do même de Sh=C; 
et rien n’empêche que le O soit représenté par d’autres signes 
comme le sont T et D. Voir l’alphabet, à la fin de cette étude. 

L’inscription bilingue recueillie par le lieutenant Toussaint 
(n° 5(> de son recueil), à laquelle il a été fait allusion plus 
haut, est ainsi libellée sur sa copie : 


DIS 

MANIBVS 

SAC. 

I.POSIVMI 
VSCRES 
CENS. V. A. XI 


I III III 

= + III C 

Z O II 11 II 

C O H 8 I 

8 II U U U 


11 faut lire T. (ou L.) Postumius dans le latin; et à la der- 
nière ligne (à dr.) du libyque il faut corriger II en ( =11^13 ). 
Peut-être y a-t-il aussi une faute de copie dans la 3' ligne : le 
mot E+=HZ3 ne se trouve pas ailleurs. — Les deux premières 
lignes renferment les noms propres et donnent en transcription 

31 (p) îVi-IDO). 

h. Inscription punico-numide de Wïn-cl-Krbch ( Duvivier ). 

Au mois d’octobre 1878 , l’abbé Mougel, curé de Duvivier 
(arrondissement de Bônc), était informé par un Arabe de la 

O 31 ne serait-il pas un mot punique ayant un rapport de signification 
avec Creêcem ? 
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localité, que deux nègres, casseurs de pierre, se disposaient à 
mettre en morceaux un gros bloc couvert d’écriture. Le curé se 
rendit en hâte au lieu appelé c Aïn-el-Rebch , oii se trouvait le 
chantier des nègres, à dix minutes à l’ouest du village. Moyen- 
nant rétribution, il persuada à ces ouvriers de transporter la 
pierre dans le jardin du presbytère. J’ignore si elle y existe 
encore. 

L’abbé Mougel lit part de sa découverte à V. Reboud ; il lui 
adressa peu après (i 5 décembre 1878) un dessin de la stèle 
et une copie de la double inscription qui y est gravée. Ce pre- 
mier croquis, soigneusement exécuté, fut envoyé par Reboud 
à Renan. 11 est déposé aui archives du Corpus . 

La stèle est formée d’un gros bloc de calcaire mesurant 
actuellement 1 m. 70 de hauteur sur o m. 70 de largeur et 
om.ao d’épaisseur. Le sommet était terminé en triangle; la 
pointe est brisée, mais la cassure ne parait pas avoir endom- 
magé l’inscription. A cinquante centimètres environ de la base, 
une ligne horizontale d’écriture néopuniuue s’étend dans toute 
la largeur de la stèle; les lettres ont de 5 o à go millimètres 
de hauteur. L’espace compris entre celle ligne et le sommet de 
la stèle est occupé par quaire lignes verticales de caractères 
libyques de grande dimension (environ 80 millimètres). Un 
trait vertical, qui s’étend du haut en bas de la stèle, divise en 
deux portions égales la surface aplanie. Il semble que la pierre 
avait été primitivement destinée à recevoir deux inscriptions 
parallèles. 

V. Reboud publia sa copie dès 1 87g {l >, et cette publication 
ranima les controverses au sujet de la valeur de certains signes 
libyques. Il est inutile de résumer ces discussions aujourd’hui 
surannées. Un essai d’interprétation fut tenté sans succès par le 


9) Inscription» des environs de Milnh el de Souk- Ain as , n° a 88 ( Rec. des 
No lices et Mémoires de la Soc . archéof, de (hnslantine , l. XIX, p. 187 et suiv.). 
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capitaine Mélix (1 l Je ne crois pas que les textes aient été. l'objet 
d’une autre étude. 

Voici les deux textes. La lecture est établie d’après les copies 
pour la partie libyque, et d’après les estampages pour le néo- 
punique. 


§ + 

I O 

0 I 
O 

1 * 
i 

ii 


Z 

0 
U 

1 


II 

Z 

U 







Pour la partie phénicienne, il n’y a de doute que sur la 
valeur du premier et du treizième signe. Le texte libyque doit 
nous aider à déterminer notre choix. 

Si nous plaçons les lettres puniques transcrites en caractères 
hébraïques à côté des signes iibyques, nous obtenons le rap- 
prochement suivant : 

Punique : 'DI Qi[n] n » ]2 My[?] 

Libyque: «100 « 0 "I 03 D3 :v 1 rn« T 

lll=X3 111X031 +0 IO* =??OI I - 


Ainsi, la à e colonne libyque (de gauche à droite) n’a pas de 
correspondant dans la partie punique. 


W Note sur les deux inscriptions bilingues latino et libyco-puniques d*Atn~ 
Sidi-Youssef et d’Ain el Kabsch (Bulletin de l’Acad . d’Ihppone , n° 21 [i885], 
p. 1 49 - 16 )). 

xi. 20 


tuiriMinu k*t!o.u. 
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Les quatre premiers signes de la 3 e colonne libyquc sont 
reproduits exactement dans le punique ; le dernier S y est re- 
présenté par un Mais dans le punique la lettre J est pré- 
cédée dun signe indistinct que nous croyons être un n (article), 
et normalement celui-ci ne doit pas avoir de correspondant en 
libyquc. 

La seconde ligne lihyque commence par le signe = qui ré- 
pond à p « fils », comme nous l’avons vu bien des fois plus 
haut. Le nom propre qui suit ce signe, ror^, se trouve fidèle- 
ment reproduit dans le punique, avec addition de la voyelle V 
après la troisième lettre :* raattT. Si nous prenons les lettres 
p pour l’équivalent de = , il ne nous restera plus, dans la par- 
tie phénicienne, pour représenter la première colonne lihyque, 
que quatre lettres ou plus exactement trois lettres, le y voyelle 
ne devant pas cire transcrit. Ces trois lettres sont SJî répondant 
à II-. 

Le libyque contient ici quelque chose de plus. Après un 
espace, marquant sans doute la séparaiion des mots, comme 
dans l’inscription précédente, il y a trois signes qui paraissent 
être, d’après les copies : 

I ou I 
O O 

Un estampage serait nécessaire pour fixer la vraie leçon; je 
conjecture que nous avons ici la graphie, peut-être altérée, du 
mot III hO, wn, qui revient très fréquemment, à la suite d’un 
nom propre (1 ^ ; cf. lîehoud, 169, 261, 3 i 4 , etc. — Dans ce 
dernier exemple, le texte se présente exactement comme ici, 

M N' aurions-nous pas ta transcription de =:hO dans la finale du 
AVCFIARZO (CIL, Y, A930). 


nom 
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c’est-à-dire que III HO se trouve inséré -au haut de la première 
colonne avant le nom du père : 

T E 

0 ! 

1 mi = 

A 1 ° 

X li * 

U II I 

Bien qu’il n’y ait aucune séparation, il n’y a pas de doute 
que III/VXH forme un nom propre; nous le retrouvons isolé 
au numéro du recueil de Reboud, et sous la transcription 
punique , dans l’inscription que nous donnons à la suite 

de celle-ci. 

Reste à fixer la valeur des deux signes douteux de la partie 
punique. 

La première lettre a l’apparence d’un V plutôt que d’un T. 
Mais les deux formes sont tellement voisines dans certains 
types d’écriture néopunique, qu’on peut lui donner ici la va- 
leur de T en conformité avec le libyque. Si l’on tient à y voir 
un c;, la présence de cette lettre s’expliquera par l’échange 
fréquent des sifflantes, qui semblent avoir été souvent confon- 
dues dans la prononciation. Ce serait un cas analogue à celui 
de ++£=— , SACTVT, où le — (z) libyque est rendu par un 
S en latin. Dans celle hypothèse, le U ferait nécessairement 
partie du nom propre et ne pourrait être considéré comme 
marque de possession. 

La treizième lettre punique n’a pas de correspondant dans 
la partie libyque. Etant donnée la stricte conformité des deux 
textes, nous concluons qu’il s’agit d’une des gutturales, tçu- 


K2Q2D 1 
KIM 
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jours omises, comme nous l’avons vu. Les linéaments qu’on 
peut discerner ne permettent de lire ni un V ni un n. Il nous 
reste à choisir entre ^ et Tout bien considéré, les proba- 
bilités sont en faveur du n . Mais , qu’on lise n ou quon lise K , 
cette lettre représentera l’article punique placé devant le nom 
commun. 

L’inscription se compose donc de cinq ou six mois : le nom 
d’un personnage, peut-être suivi d’un titre, le mot fils, le nom 
du père, un qualificatif avec l’article préfixe; en dernier lieu 
un mot dont la signification est inconnue. 

Les deux noms sont numides : h» premier, pi , Zanan , ne s’est 
pas rencontré ailleurs. Celui du père, larnabat , rüWP, est 
peut-être le même qu’on trouve sur les stèles *î 3 o, a 33 de 
Reboud : on y lit lllhO 0104 , NJn comp. pour la forme 
invc et mjnw. 

Le mot écrit avec l’article, 'DiDJn, sera un nom de condi- 
tion, ou plutôt un nom de tribu, car on le retrouve aux nu- 
méros 20Ô, :28a de Reboud, qui proviennent de la même 
région. 

Enfin le mol NiDD se rencontre dans plusieurs textes où il 
paraît faire partie d’une formule (Reboud, >277, 3/17, etc.). Le 
tout sera à traduire à peu près comme suit : 

Zanan . . . , JUs de larnabat, le Nmrsi. Ms va. 


5 . Inscription de Bordj-Hœlad (dite de Chemtou ). 

Bordj-Hœlœl W est le nom que donnent les indigènes a une 
ancienne forteresse byzantine, située dans la vallée de la Me- 

0) Bordj Zoubia, dans ta carie du D('*pôt de la Guerre. — Gf. C./.L. , t. VIII, 
p. i&i5. 
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djerda, à a 5 kilomètres de la frontière algérienne, entre les 
ruines de Simithu Colonia (Chemtou) et celles de Bulla Regia 
(Henchir Hammam-Darradji). En 1 87 4 i , Wilmanns, parcou- 
rant la région en vue de l’édition du tome VIII du Corpus 
lmcriptionum Latinarvm , découvrit en cet endroit une stèle bi- 
lingue punico-libyque. Il en prit un estampage qu’il commu- 
niqua à J. Euting. Celui-ci publia aussitôt le texte sémitique W, 
et lui assigna le numéro i ^5 dans la série des inscriptions 
néopuniques. 

En 1878, Tissot trouva encore l’inscription en place et en 
prit un estampage. Ignorant la publication d’Euting, il se livra 
de son côté à l’examen des textes et consigna le résultat de 
son étude dans une lettre à F. de Saulcy, datée d’Athènes, 
le 27 octobre 1879^. Le contenu de cette lettre est repro- 
duit presque textuellement dans son ouvrage sur l’Afrique 
romaine^. 

Peu de temps après, la stèle fut de nouveau rencontrée par 
M. Goguel, entrepreneur du chemin de fer de Tunis à Souk- 
Ahrras. Des photographies furent alors communiquées à 
M. Moïse Schwab, et au général Faidherbe qui essaya de dé- 
chiffrer le texte libyque dans une note adressée à Renan M. 
M. Goguel fit enlever la stèle. Elle fut transportée dans les 
Vosges (5) , et, en janvier 1 88 1 , elle entra au Louvre où elle est 
inventoriée, sous la rubrique A . 0 . 3 oi 6 . 

En 1882, V. Reboud a reproduit le texte libyque dans son 
recueil (G) , sous le n° 3 1 2 . 

M Zeilschr . der /). Morgenl. Gesollschaft 9 t. XXXIX [1876], p. 389. 

Original aux archives du Corpus . 

W Géographie de l’Afrique romaine y t. I, p. 5 a 3 et suiv. 

M Comptes rendus de l’Acad. des Tnscr 1881, p. 16-19. 

W Le général Faidherbe l’appelle «stèle d’Epinafo. L’inventaire du Louvre 
porte la mention : ?rl)on de Saint-Dié». 

M Excursion dans la Maouna et ses contreforts ( Recueil de notices et mémoires 
de la Soc, archéol, de Comtantine , t. XXlli, p. G et suiv.). 
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En 1 885, le capitaine Mélix essaya vainement d’interpréter 
les textes dans le Bulletin de l’Académie d’Hippone d). Enfin, 
Pb. Berger en a donné une reproduction héliographique dans 
son Histoire de l’Ecriture (p. 3 9 8 ). 

La stèle , dont la pointe a été endommagée par une cassure 
partielle, mesure, dans son étal actuel, t m. 5o de haut sur 
o m. 5 o de large et o m. a 5 d’épaisseur. Elle porte deux in- 
scriptions, l’une en caractères néopuniques, gravée dans un 
cartouche rectangulaire de o m. 18 de haut sur o m. a 6 de 
large, l’autre en caractères libyques. Cette dernière est divisée 
en deux parties par l’inscription punique. Euting pensait que 
le texte libyque avait été gravé d’abord et que l’inscription 
punique, surajoutée après coup, avait pu faire disparaître 
quelques signes de l’autre inscription. L’aspect du monument, 
aussi bien que l’examen des textes, montrent qu’il n’en est pas 
ainsi. Les deux textes ont été gravés simultanément et, comme 
dans l’inscription de Maktar, le texte libyque se divise en deux 
parties , séparées ici par le texte néopunique. 

Ce dernier a souffert quelque peu des injures du temps. En 
outre, la pierre présente de nombreuses cavités qui, dissé- 
minées au milieu des lettres, rendent la lecture assez diQicile. 
Un examen attentif permet néanmoins de lire avec une entière 
certitude ce qui suit : 

P t°'V) J3 
X'X *J3X XJO Z’ 0 ’*'* 
p nim« ?a pn[a]’V 

kVn QJ3K NJD jVrDD 

0) 21, p. 2ai-a3o. Sur une imcription punico-hfjyque trouvée à Berd)- 

Hellel. 
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La partie libyque écrite au-dessous du néopunique se lit : 


' ■= * 

11 “ O _ 

Il I 0 

r w 1 

* il 1 


« n 

2 i 

3 1 

1 : 

2 3 
» 1 


K 

» 

3 

2 

2 


Si nous plaçons les deux textes en regard l’un de l’autre, 
nous obtenons la combinaison suivante : 

Punique : jbff'DO p ny il 2 3 |3 py 1 [ 2 ] 

Libyque : N * 222 n 112 3 ’î 1 P 

=*oi 1 + noi$= = =K= =*-£ 


En résumé, le nom du défunt et celui de son père sont iden- 
tiques dans les deux textes. Le texte punique ajoute le nom du 
grand-père : f?sr»DD; aussi un vocable numide qu’on rencontre 
dans d’autres inscriptions sous la forme I IIA/XZ1 (Reboud, 20 4 
et 3i 4, cités plus haut). 

Le libyque =lv==^A/ se lit encore dans les inscriptions Re- 
boud, 276 et 1 5 ç) (=Faidherbe, 44), et peut-être Reboud, 4q. 
Le nom du père ne s’est pas rencontré ailleurs. 

Le texte libyque fait suivre le nom du père du mot E£OI I 
dont nous ignorons la signification. Sur la planche de Ph. Ber- 
ger la première lettre, par suite d’une retouche inopportune, 
a presque l’aspect d’un 3; mais il n’en est pas ainsi sur l’ori- 
ginal. Et s’il y avait quelque doute à ce sujet il serait levé par 
l’examen des autres textes où le même mot reparaît (Reboud, 
272 , 2 (j 5, 297 , 3o3, 3 1 2 , etc.). 

Comme à l’ordinaire, il n’y a rien qui corresponde aux mots 
puniques sht< Q33K n 20 . — Le verbe N3tD paraît bien être ici 
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à la 3“ personne du pluriel «erecti sunt». L’emploi du mot 
DJ3N au pluriel, «ces pierres», semble indiquer que la stèle 
faisait partie d’un monument ou tout au moins d’un agen- 
cement quelconque comprenant plusieurs blocs. M. Letourneux 
a trouvé dans la Cheffia un tombeau numide placé au milieu 
d’une enceinte circulaire marquée par de grosses pierres; l’une 
de ces pierres était dressée et portait l’inscription (l) . Notre stèle 
provient sans doute d’une sépulture semblable. 

De la partie supérieure du texte libyque, qui comprenait 
trois lignes verticales, il ne reste que les premières lettres de 
chaque ligne : 

m m m « a (ou : ou a) » 

UC* O T » 

u il m i 

Il est impossible de tirer quelque chose de ce texte mutilé. 
Le fait que les trois lignes commencent par un = (car telle est 
la valeur du signe de droite brisé par la cassure) paraît assez sin- 
gulier. On est naturellement porté à voir dans l’équivalent 
de p; mais c’est peut-être une illusion. 

La lecture des textes que nous avons adoptée nous paraît 
certaine. Nous ajouterons par scrupule d’exactitude que la 
lettre O dans le texte libyque n’est pas tellement distincte qu’on 
ne puisse y voir un O. Le texte punique serait alors à lire 
nanaJS; les lettres néopuniques 3, i et i présentent peu de 
différence. De même, la dernière lettre du nom î^dd se 
confond avec un trou de la pierre; nous l’adoptons parce que 
nous avons trouvé une forme libyque correspondant à ce nom. 


Cf. A. Letouunelx, Monuments funéraires de l'Algérie orientale ( Archiv 
fur Anthi'opol . , Breslau, 1866). Voir les observations de V, Rebou», Becuml 
à* inscription* libyco-berbères , Paris, 1870, p, 3 G, et pi. V, n° 3 i. 
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Le texte néopunique est à traduire, sous réserve de la voca- 
lisation : 

A lagmakan, fils de Kanradàt , fils de Mesyalan , ont été érigées 
ces pierres . 

Et le texte libyque : 

lagwahan , fils de Kanradat . Nnbya 

Noms propres contenus dans les cinq inscriptions libyco-pu niques. 

( Partie sémitique.) 


pBK, 1. 

1 D», 1, 9. 

*) 3 DD, 9. 

PJK, 1. 

P*. 4. 

9. 

piiK, 9. 

P». *• 

(?) DÛ , a. 

pJBK, a. 

pyir, 5. 

pMi, i. 

«HK, 9 . 

nns\ 3 . 

ftalD, 3. 

i. 

riCDD’, i. 

cnxny, i. 

]W, 9. 

nayai', 4. 

ptwny, 9. 

S. 

]nDT, 9. 

mnro, i 

’aa, i. 

nm», 5. 

27 BD, 9. 

tan, i. 

î», a. 

tas, i. 

*jn, 9. 

)D13D, 9. 

*BB, i. 

9. 

'MD, 1. 

nraü, 3. 

po-n, i. 

Vidd, i. 

•ptf , 9. 

*n, i. 

I^’DD, 5. 

1, 9. 

ptaî, 9. 

]DJDD, 9. 

wan, 9. 


Et (a, 1. i<>), sans correspondant dans îe texte libyque : 

tanin* 

jobs: 


*?yn:n 
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Signes de l'alphabet libyqub 

DONT U VALEUR EST INDIQUEE PAR LES BILINGUES LIBYCO-PUNIQUES. 


INSCRIPTIONS 
1,2 
se lisant 
de 

DROÏTL À GAUCHE. 

INSCRIPTIONS 
3, 4, 5 
se lisant 

DE BAS EN HAUT. 

CORRES- 

PONDAIS 

SÉMI- 

TIQUE. 

INSCRIPTIONS 
1,2 
se lisant 
de 

DROITE À GAUCHE. 

INSCRIPTIONS 
3,4,5 
se lisant 

D* BAS EN HAUT. 

CORRES- 

PONDANT 

SÉMI- 

TIQUE. 

O 

0 

n 

1 

1 

J 

T- 

I* 


X C 

X 

D 

n 

C 


X 

X 

D 

— 

II 


h 


X 

iïl H - 

— 

HH 

ï 0 


P 

>■ 



0 

0 


Z 

? 

HH 

£ 


0 

4. 

V 

If 

H 

+ X 

+ X 

n 

II 

— 


U 


n 

3 3 

U 

D 

EE 

E III 

x n n y 


La valeur des signes O, n. =, S, II, □, I, C, X, 
O, +, Ël avait été fixée exactement par F. de Saulcy, qui 
s’est trompé sur iïl , r= , X . 

La valeur des signes iïl , £ , X a été reconnue par J. Halévy, 
qui s’est trompé sur H , h , LU , I , — , X , llll . 

La valeur attribuée aux signes III, E, h, — , H résulte des 
observations présentées dans cette étude, où l’on a également 
précisé la valeur de llll — ts . 

Deux signes rencontrés dans les inscriptions bilingues sont 
encore indéterminés : -r et H . 
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YEDAÏA BEDERSI HA-PENINI ÉTAIT-IL CATALAN 
OU PROVENÇAL? 

Pour sujet de son discours d’entrée à l’Académie de Barce- 
lone, le savant l) r Francisco de Barjau, titulaire de la chaire 
d’hébreu à l’Université de cette ville, a choisi la biographie 
d’un littérateur* 11 , qui certes, si cette Académie avait déjà existé 
de son temps, aurait été un confrère faisant honneur à la 
docte compagnie. En effet, parmi les écrivains les plus remar- 
quables de la France méridionale au début du \iv' siècle, 
figure honorablement Yedaïa Bedersi, surnommé vulgaire- 
ment En* 21 Bonet ou Bonet Profiat. On se trouvait alors à une 
époque florissante pour les sciences et pour les lettres, aussi 
bien chez les chrétiens que chez les juifs , et même chez les 
musulmans. Aussi celte biographie intéresse-l-elle l’histoire 
générale de la littérature. 


M Discursos leùloa en la B. Academia de Buenos Letras de, Barcelona f en la 
solemna Réception pubhca del Dr Francisco de P. Barjau y Pons , el (lia 17 de 
Dicicmbre de 1916. — Barcelona, 1917, in- 4 °, p. i-a 3 . — Conteslmon (ré- 
plique) de D. Juan B. Cadina y Formosa, pbro, p. a 5 - 3 o. 

w (Hte particule de qualification est, on le sait, équivalente au titre de don 
en castillan ; c’est peut-être l’abréviation de sen pour senor en espagnol. Il 
importe de le rappeler, puisque, dans la préface à une édition moderne de 
f ouvrage Behmath ôlam par Yedaïa (p. 16), J. ChoUner avait rendu à tort ce 
terme initial par ibn «fils de». 
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Les communautés juives de Barcelone et de Gironc élaient 
également célèbres par la quantité autant que par la qua- 
lité des maîtres de renseignement; leur éclat est signalé par 
Isaac A. Scheschet dans ses consultations (n° 369), si bien 
qu’il pouvait appliquer à ces villes le dicton talmudique (1) 
adressé à la Palestine : rron D'snD KTltf Avéra maljkim banéah ^ 
«l’air ambiant rend sage ses enfants 5). L’un de ces maîtres était 
notre Yedaïa, devenu Catalan lorsqu’en i 3 o 6 il fut exilé de la 
Provence, son pays natal. Sur sa personne les renseignements 
biographiques sont rares, et encore sont-ils vagues et discutés. 
Suivant le conseil que J . Chotzner W a donné à ce propos , il faut 
recourir aux traces d’autobiographie que ledit écrivain laisse 
apercevoir parfois en tête de ses œuvres, lorsqu’il mentionne 
l’âge qu’il avait en les composant; mais ces indications sont 
plus ou moins clairement formulées. Toutefois, à l’aide de ces 
éléments, on peut essayer de reconstituer la vie d’un homme 
qui s’est révélé tour à tour comme poète, comme exégète bi- 
blique, comme philosophe, et même un peu aussi comme 
médecin. Le père de Vedaïa, nommé Abraham, et lui-même 
portent tous deux le toponyme llederst «de Béziers», de sorte 
qu’il est arrivé à maints historiens de les confondre, surtout 
pour l’attribution de leurs œuvres respectives, confusion prove- 
nant de ce que Ton n’a pas suffisamment tenu compte de la 
date de rédaction des unes et des autres. Nous revendiquons 
les deux auteurs pour la France et pour son Histoire littéraire . 

C’est une des causes pour lesquelles nous sommes en 
désaccord d’opinion avec notre nouveau confrère. De sa part, 
nous aurions désiré une critique plus approfondie du sujet 

TalmudBabli, tr. Baba Bathra 3 î. i58\ Cf. Isid. Lokb, dans Revue des 
Etudes juives , t. IV, p. 64. 

Il ne faut pas, comme c’est arrivé au prof. P. Barjau y Pons, intervertir 
la lettre 1, en la plaçant avant N, el lire BINAI! ; cela donnerait une tauto- 
logie : « . . . rend sage l 3 intelligence ». 

^ Jevtnsh Quart erly Beview, t. VIII, p. b 1 4-4 2 5. 
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traité, plus soucieuse des dernières recherches faites sur 
Yedaïa, et si nous avions eu i’honneurdc répondre au récipien- 
daire, d’être non son apologiste mais son conlestador, selon 
l’usage local, nous lui aurions présenté les observations sui- 
vantes. 


I 

Il est un premier point non contesté : c’est que Yedaïa est né 
dans la seconde moitié du xm c siècle, et qu’une grande partie 
de ses œuvres a été rédigée à Barcelone. Mais il est fort dou- 
teux qu’il soit né dans cette ville, comme les uns le supposent. 
Cette naissance en Espagne est acceptée pour vraie, sans 
aucune réserve, par l’auteur du discours placé sous nos yeux : 
«De este ultimo, dit-il (p. 1 1, note a), no cabe en absolutola 
menorduda. r> Pour affirmer aussi nettement que Yedaïa était 
Espagnol d’origine, tout en faisant dans le contexte des réserves 
sur le lieu où il est né, il faudrait admettre au préalable 
que le père de Yedaïa ou Abraham Bedersi avait aussi été 
Espagnol. Or, J. Weiss est d’avis que le père est né à 
Montpellier, et que de cette ville il est venu habiter Béziers. 
Sur ce détail, du reste, il n’y a pas lieu de s’appesantir, du 
moment que le nouvel académicien de Barcelone déclare 
franchement, à la même page de son discours, que des doutes 
subsistent sur les dates de la naissance et du décès, quelle que 
soit la présomption favorable à un autre lieu de naissance, 
suggérée par le surnom Bedersi. 

Son nom provençal Bonet équivaut évidemment au prénom 
hébreu Tobie, que notre écrivain a dû porter également. 
Comme poète, il avait encore un surnom, dont ses contem- 
porains et admirateurs l’avaient gratifié : Ila-Penini «le dispen- 


O) Dans le recueil périodique Kolphvè Içhatf (publié par J. Stjbrn), t. V, 
p. îa ; t. IX, p. 8. 
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sateur de perles », dénomination qui a été parfois la cause 
d’une fausse attribution. Elle a fait supposer que Yedaïa et 
l’auteur du poème Mibhar ha-Peninim, «Choix de perles», 
constituent le même personnage; mais cette œuvre est notoi- 
rement d’un autre. On a été induit en erreur par la similitude 
des vocables; notre Yedaia, d’autre part, était autant poète 
qu’orateur distingué. 

En fait, ledit CftPJBn mao est généralement attribué au 
poète et philosophe espagnol Salomon Ibn Gabirol, connu 
dans la chrétienté sous le nom abrégé d’Avicebrol, mot devenu 
plus tard Avicebron (comme Ibn Roschd est un nom arabe 
latinisé en Averroès). Mais ledit poème est la traduction 
hébraïque de l’œuvre faite dès le xn° siècle, en 

Provence, par Juda Ibn Tibbon (l) , publiée pour la première 
fois à Soncino (Italie) en i A8 h. Il faut prendre soin de ne le 
confondre, ni avec le "ïmDn 'd «Livre de choix» ou «préféré» 
composé parle caraïte Aron ben Joseph, ni avec le onnaon *D 
«Livre des choix» par Abraham Ibn Ezro. 

En avançant ainsi, guidé par l'examen minutieux des 
sources, on visera de plus près la date controversée; celle-ci 
est reportée entre 1 2 55 et 1 a Go, au lieu des années 1 ayS-So, 
comme les historiens l’avaient jusqu’à présent et généralement 
admis. Voici sur quoi cette rectification est basée : assurément 
on ne peut pas négliger l’épithète hébraïque ha-Çmr «le jeune » 
qui est énoncée par Yedaia, pour son propre compte, dans sa 
«Lettre apologétique <‘ 2) », rédigée à la fin de l’an i 3 o 5 ; cette 
expression, il est vrai, convient à un homme âgé de au ans, 
ou à la rigueur âgé de 3 o ans; ce qui justifierait la fixation 
de naissance vers 1275-80. Contre cette conclusion Stein- 


M Manuscrits du xv® siècle, à la Bibliothèque nationale, fonds hébreu, en 
5 exemplaires : n°’ 333 4 , 661 6 , 767*, 839 2 , 1191™. 

Même bibliothèque, deux exemplaires : n° 280 (fonds de l’Oratoire, n ü 7) 
et 23 1 (ancien fonds, n° 70). 
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schneider s’élève avec raison, faisant valoir les objections 
suivantes : Salomon ben Gersom de Béziers, en 1290, cite un 
traité philosophique de notre Yedaïa; une telle œuvre ne peut*' 
pas avoir été conçue par un enfant de dix ou quinze ans (2) . De 
plus, Yedaia ne connaît que le compendium du commentaire 
d’Averroës sur la Métaphysique d’Aristote; or, si Yedaïa était 
né vers 1 375-1 280, écrivant vingt ans plus tard, il aurait 
pu connaître, vers i 3 oo, le commentaire moyen d’Averroës 
sur ladite œuvre aristotélicienne, traduit de l’arabe en hébreu 
par un Italien, vers 198/1. Mais une plus grande difficulté 
s’oppose à ce que Yedaïa soit né vers 1275-1980: lui-même dit 
(en tête d’un de ses opuscules) être entré à l’école de Meschou- 
lam b. Moïse dès 1 âge de quinze ans, selon les termes d’un ms. 
de la Bibliothèque del’Kscurial (G. IV, 3 ) ; ce ms. renferme le 
commentaire de notre auteur sur le traité mischnique iYr/cé 
Ahôt s Maximes des Pères » et sur des passages agadiques de 
la section Nezikin «des dommages 5? O11 y trouve aussi des 
références ou commentaire de Yedaia sur les passages aga- 
diques des traités talmudiques licrahhoth, Yebamolh , Kethou - 
hôih et Meghülà ; d’où il résulte que ce commentaire a dû 
probablement s’étendre à tous les passages agadiques du 
Talmud. C’est au traité Horaîôtli (f. 1 a d ) qu’il raconte quel 
Age il avait lors de son arrivée a la susdite école de Béziers. 
Enfin le terme ha-çdir , invoqué pour faire valoir la jeunesse 

de Yedaïa en l’année i 3 o 5 , peut également être traduit 
«le petit?’, et par conséquent être une formule de modestie 
d’auteur, à n’importe quel âge. 

Du reste, il n’était pas tout à fait jeune en écrivant sa 
«Lettre apologétique», alors qu’il vivait à Montpellier; comme 
il résulte de sa conclusion, il osait l’adresser aux plus hautes 

0 ) Hebr. Uebersetzungen , p. no. 

Neubauer, dan° la Revue des études juives, t. XX, p. 366; t. XXII, p, 60. 

W Quatrième section de la Michna. 
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personnalités. Cette «Lettre», une sorte de circulaire aux nota- 
bilités de l’époque, reflète les tendances marquées en faveur 
des sciences. Par conséquent, elle valut à son auteur plus de 
notoriété que tous ses vers écrits auparavant. Pourtant, il était 
mieux doué en poésie que son père Abraham : il possédait 
une vive imagination, avait la tête meublée d’un riche vocabu- 
laire au service de sa fantaisie. Il lui manquait seulement la 
mesure, la réserve, la nuance dans ces compositions toutes 
conçues en Provence. 

Yedaia était doué d’une telle éloquence que ses amis le 
surnommèrent aussi II a -M clic «interprète disert (1) », mot que 
Jean Buxtorf traduit par une paraphrase: «le Cicéron des Hé- 
breux». D’autre part, le plus fréquemment il est appelé Bedcrsi, 
« parce qu’il était de Béziers » , dit formellement Gràtz (2) . Cet 
historien dit que Yedaïa est né dans cette ville vers 1 280; c’est 
une date sur laquelle il y a à présent divergence d’avis. Cepen- 
dant, dès que l’on connaît, ne fût-ce qu’approximativement, 
la date de naissance de Yedaïa, on ne peut pas manquer d’en 
déduire que sa patrie est bien Béziers, parce qu’alors son père 
Abraham y vécut en famille jusqu’à l’exil de t 3 ofi. Après quoi 
seulement, il quitta le Midi de la France pour aller résider en 
Catalogne. 

D’où vient donc la supposition que Yedaïa n’était pas un 
Provençal? Elle est due à Philippe d’Aquin, né dans la 
seconde moitié du xvi e siècle, devenu médecin de Louis XIII, 
C’est, il est vrai, le plus ancien auteur qui, dès 1629 (à propos 
d’une traduction française), signale Yedaïa comme «Espagnol 
de naissance ». Mais les assertions de cet hébraisant médiocre, 
dépourvu de critique, sont sujettes à caution; elles ne sau- 


W S. Münk, Mélanges de philosophie arab e et juive , p. £93. 

W Geschichte der Juden , t. VU, p. 277-279; ni Y Histoire populaire par le 
même auteur, ni la traduction française ne mentionnent Yedaïa. 

^ Bibliotheca rabbimca, t. III, p. 6. 
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raient être soutenues en regard dds démonstrations con- 
traires. 

Ce n’est pas, reconnaissons-lc, le seul qui suppose Yedaïa 
de naissance espagnole; tel est encore l’avis de BarlolocciM, 
qui prétend que notre auteur florissait à Barcelone dans l’année 
5o58 del’ère de la Création (1298), sans autre justification 
quant à la date et au lieu de naissance. Déjà, dans le même 
siècle que Bartolocci, son prédécesseur le bibliographe Job. 
Cbr. Wolf avait commencé par adopter celte opinion; mais, 
peu de temps après, dans son grand ouvrage, il a corrigé 
au t. III (p. 263 ), l’assertion erronée émise trop rapidement 
au t. I, et il a bien indiqué Béziers comme ville natale de 
Yedaia. — De son côté J. B. de Rossi (2) , au commencement du 
siècle dernier, a été plus circonspect : il a pris soin de donner 
le même nom de ville natale, tout en déclarant à tort, d’après 
ses devanciers, que Yedaïa florissait déjà à Barcelone en 1 298. 

C’est également dans son pays natal, et fort jeune, que 
notre polvgraphe composa des œuvres d’édification religieuse. 
11 avait à peine di\-sept ans lorsqu’il écrivit un traité de 
morale, intitulé Séfer Pardess «Livre du jardin ou du Paradis » 
(en huit chap.), puis une prière d’environ cent vers, appelée 
Baqaschath ha-Lamcd , parce que l’auteur a voulu, 
par un singulier tour de force, commencer chaque mot par la 
lettre /. Parfois on attribue cette œuvre de prime jeunesse au 
père de Yedaia; elle a été écrite en effet lorsque celui-ci vivait 
encore; mais ce 11 ’est pas l’avis de S. D. Luzzato^, qui assigne 
l’œuvre au fils. 

Pareillement, Salomon Rubin a démontré la conformité 


W Bibliotheca hebrœa, t. I, p. Aoi. 

W Dizionnano stonco degh aulon ebrei e delle loro opéré , s. v. Jedaia. 

Voir le périodique hebdomadaire Maguid, an IX, n° i. 

W Dans l'appendice à l'édition, publiée de nos jours, du Hdtham Tokhnüh , 
«Sceau de la perfection», dictionnaire de synonymes par Abraham Bedersi. 
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de style qui règne entre eux : 'a 1 ? imt ;u:d «Pour les 

deux orateurs, dit-ii, il y a une même caractéristique de lan- 
gage.» 

On est aussi peu fixé sur la date du décès de Yedaïa : vivait-il 
encore lorsque son correspondant de Barcelone, Salomon ben 
Adret, est décédé dans cette ville l’an i3io, comme nous 
l’apprend Grâtz (foc. cit. ) 1 On l’ignore, et par conséquent on 
hésite à placer sa mort entre i 3 1 5 et 1 34o. 

II 

4 

Si les renseignements sur la vie de Yedaïa sont vagues, par 
contre on s’attachera d’autant plus à la valeur de ses produc- 
tions. Les unes sont originales; les autres sont ou des commen- 
taires ou des résumés. A défaut de données chronologiques, 
la première place échoit à l’ouvrage le plus répandu par de 
nombreuses éditions et le plus connu, pour avoir été traduit 
dans la plupart des langues de l’Europe, fl est intitulé 
n^ro Beljinath ôlam « Examen du monde » , poème de 
morale didactique, où le talent de l’auteur atteint son complet 
épanouissement. Cette œuvre W acquit une légitime popularité, 
non seulement pour l’excellence de la forme , mais encore pour le 
ton lyrique de son contenu. Dans une langue imagée et fleurie, 
d’une incroyable richesse, pleine d’éblouissants jeux de mots, 
mais aussi de pensées nobles et souvent hardies, basées sur la 
connaissance du cœur humain, parcourant le labyrinthe du 
monde, elle dépeint la fragilité des biens terrestres, la doulou- 
reuse instabilité de l’océan de la vie, mais aussi la supériorité 
du spirituel et du divin, enfin la perspective consolante de 
l’immortalité de l’âme. Il n’est donc pas étonnant qu’elle ait 


<*) Aux termes de l'analyse donnée par G. Kàrpeles, Histoire de la liltérar 
ture jum, traduction française par lsaac Bloch et Émile Lévr, p* 393. 
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été un livre de prédilection des savants chrétiens du xviP.Mècle, 
à partir du moment où elle a été traduite de l’hébreu. 

1 . Ce poème a été imprimé environ Ao fois (I) , avec ou 
sans traduction, outre qu’il a été souvent commenté. Le plus 
récent des commentaires a été publié à Presbourg, 1886, 
in- 4 ° et a seulement le tort de n’avoir pus été daté (2) , soit par 
l’auteur, soit par l’éditeur littéraire (3) . De toutes les traductions, 
la première en date est la version française par Philippe 
d’Aquin (Paris, in-8°, 1629). Ce médecin de Louis XIII, plus 
homme de science que de philosophie ou de littérature, a fait 
un travail qui laisse à désirer Aussi, la même œuvre a été 
reprise par Michel Berr, en 180 h. A son tour, Silvestre de 
Sacy en a donné une analyse très étendue, qui équivaut presque 
à une traduction, dans le Mapaxin encyclopédique , en 1808 
(t. III, p. 3 1 5 - 3 h 7). A la traduction latine faite par Hilaric 
Prache, de Liegnitz (parue en 1662), Abram de Krankenberg 
ajouta de courtes observations, sous ce titre : «Nota* mysticæ 
et mnemoticæ ad II échina s olam, sive Examen mundi R. Iedaia 
Hapenini« ( 1 673, #. /. (5) ). Voilà un opuscule fort rare, que 
le nouveau biographe de Yedaïa aurait dû signaler, sans 
compter le relevé des manuscrits, soit à la Bibliothèque 
nationale de Paris ((,) , soit à celle de Bâle (7) , soit à Nîmes. 

W U ut 1 première édition , s. 1. n. d. . a été donnée par Estellina, femme d’Abra- 
ham Conat, aidée par Jacob Lévi, de Tarascon. L’édition suivante, qui passe 
à tort pour pnnveps, a paru à Soncino, terminée le 2 fi kislew 5afi5 de l’ère 
juive (12 décembre i&84). 

(2) Voir Revue des Eludes juives, t. XIII, p. i3a. 

(8) La seconde édition, publiée à Leyde en i65o, est dédiée au cardinal de 
Richelieu. 

M Hebràiscke Bibliographie , t. Vï,p. 137. Cf. M. Katskbling , dans la Revue 
de» Etudes juives, t. XX, p. 266-268. 

W Comp. Revue des Etudes juives , t. 111, p. 23fi~235; t. V, p. a5i. 

(8) Fonds hébreu, n 0 ' 26 i b , 66 1 4 , 690 2 , 7 fi 3®, 983 1 , îaoi 6 , ia5i 4 . 

Sous la cote A. N., t. V, p. 18 *, rf. Revue des Etudes juives, t. V, p. 961. 
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Ce dernier manuscrit (n° d’inventaire générai i3,7a3) offre 
la particularité de contenir successivement les trois principaux 
écrits de notre Yedaïa, avec titres développés, expliquant 
l’objet de chaque ouvrage. 

La pluralité des copies et des éditions atteste le succès con- 
sidérable que cette œuvre a obtenu et maintenu jusqu’à nos 
joùrs parmi les productions littéraires de notre poète et mora- 
liste. Pourtant, ce que la plupart des historiens et biographes 
admirent chez Yedaïa est un objet de blâme sous la plume de 
GrStad 1 *. Celui-ci reproche à notre littérateur d’étre trop prolixe, 
d’énoncer ,des banalités, si bien, dit-il, qu’il faut parcourir des 
pages entières de longues considérations avant d’y découvrir 
quelque pensée neuve ou supportable. 

2. La seconde place est certainement due à la «Lettre 
apologétique», ou «de défense», m^sann ans Kilab Hitlmaç - 
louth , dont il a déjà été question plus haut , pour signaler le rôle 
de progressiste rempli par notre philosophe. N’oublions pas 
que, lors de l’orageuse polémique survenue en i3o3 entre 
les adversaires et les partisans de Maïmonide, le parti libéral 
résidait en France. 

Partisan zélé des éludes philosophiques, alors très répan- 
dues parmi les Juifs de la Provence, Yedaïa les défend avec 
chaleur contre le rabbin Salomon ben Adret, chef de la syna- 
gogue de Barcelone, qui, de commun accord avec d’autres 
rabbins d’Espagne, interdit sous peine d’excommunication 
d’aborder l’étude de la philosophie et des sciences en général 
avant l’âge de vingt-cinq ans. L’envoi de cet édit antiscienti- 
fique trouva quelque approbation ; car le parti libéral était bien 
celui de la grande majorité, mais il n’avait pas pour lui l’una- 
nimité. Le rabbin Mcnahem Méiri, autrement appelé Don 


W Gcschichlen t. VII, p. 357. 



MÉLANGES. 


313 


Salomon , à Perpignan, armé de son érudition cl paré des* l’éclat 
d’une haute autorité, se place parmi les amateurs de la tradition. 
De même, pendant que le parti adverse, qui siégea Montpellier, 
oppose à Salomon ben Adret une contre-excommunication, 
Simon ben Joseph En Durai), de Lunel, se range aussi du 
côté opposé représentant la minorité , afin d’adopter l’opinion 
des Catalans et de justifier leur décision, comme mesure de 
salut®. 

Dans cette lutte , Yedaïa prend place parmi les adhérents 
de Maimonide, sous la direction de Jacoh ben Makhir, opposé 
aux Barcelonais. A l’instigation de son parti, il expédie sa 
«lettre» ouverte ou circulaire, durant le mois de décembre 
i 3 o 5 , ou au plus tard en janvier i 3 o 6 . Soit dit, chemin 
faisant : si dès lors Yedaïa avait résidé à Barcelone, il n’au- 
rait pas adressé de lettre à Salomon b. Adret, mais il lui 
aurait répondu de vive voix, en colloque. La formule d’excom- 
mpnication lancée par Salomon b. Adret arriva le 1 a kislew 
5 066 (i" r décembre i 3 o 5 ) à Montpellier, selon les termes 
du recueil de cette correspondance ( Minhnth Qenaôlli, n° 81). 
Or, il va de soi que Yedaïa n’a pas dû laisser passer un long 
intervalle de temps pour rédiger et expédier sa réplique®, 
tout en rendant hommage au rabbin de Barcelone. 

3 . nia Biour, «Explications», additions au Commentaire 
sur le Pentateuque par Abraham ibn Ezra, en manuscrit au 
Vatican et à la Bibliothèque nationale de Paris. Dans celle-ci 
plusieurs manuscrits (n°* 190, 707 4 , ioo 5 , art. 8, 9, i 5 ), 
contenant des commentaires sur Abr. ibn Ezra, sont ano- 
nymes. Sont-ils de Yedaïa? On l’ignore, mais c’est possible. 

(1) David Kauffmann a publié sur ce sujet trdeux lettres de Siméon b. 
Joseph», d’après un ras. d’Oxford, n° aai8, dans la Revue des Etudes juives } 

t. XXIX, p. ai4-?a8. 

W M s. à le Bibliothèque nationale de Paris, n oi * 69a 3 et 719 6 . 
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4. haityfin miK Iggéretb ha-Teschoubah, «Lettre de ré- 
ponse ». Elle propose trente-neuf questions philosophiques , et 
a été publiée par Ah. Berliner, d’après une copie tirée d’un 
ms. du Vatican, mais il n’est pas certain que cette lettre émane 
de notre auteur. 

5. 3Hî3 Leschon zahab, « Langue d’or », ou interprétation 
des Psaumes, œuvre imprimée à Venise en i5q3 et en i5g<). 
J. B. de Rossi parle d’une édition de 1 5 56 qu’il n’a pas vue, 
et Steinschneider ( Calai . Bodleianar, s. r.) dit qu’elle est 
introuvable. 

« 

6 . ntfps Baqaschath ha-Mémim, « Sollicitation », prière 
dont tous les mille mots commencent par la lettre D (imhnÿ Elle 
a été suggérée par la prière d’invocation similaire d’Abraham 
Bedersi, dont tous les mots commencent par h ( tarned). 

7. D'Ett amx Ohéb Naschim, « L’Ami des femmes», ou 

Çilçal Kenafayim, « Bruissement d’ailes». Cette œuvre 
de jeunesse a été conçue pour défendre les femmes, a titre de 
réplique au Sôné Naschim , «Ennemi des femmes», satire com- 
posée par Juda ben Schabtaï. La réplique a été dédiée à deux 
amis du jeune poète Méir et Juda, les deux fils de Don Salo- 
mon Delsenfants d’Arles. Le texte, en prose rimée, a été publié 
par Ad. Neubauer, dans la Zunz-JubeUchrift , en 1 884 (partie 
hébraïque, p. 1 - 19 ; partie allemande, p. i38-i&o). 

8 . "PP, Compendium du Canon d’Avicenne. Ce travail 
témoigne que Yedaia a cultivé aussi la médecine. C’est une 
«œuvre inconnue et inédite», dit J. B. de Rossi, à propos du 
manuscrit de ce résumé, qui se trouvait dans son cabinet 
(n° 53 1 ), conservé maintenant à la bibliothèque de Parme. 

9. nnjK Agadoth , «Légendes», explications ou commen- 
taires philosophiques sur diverses parties des MidrascJiim, savoir: 
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du Midrasch Rabba, du Tanhoum , du Sifré, des Pirké R. ’Eliezer, 
dont il y a trois manuscrits, un à Paris (n° 738*) et deux à 
Parme (1) . 

10. -)D1Dm Hasekel wehammemr «intellect et mo- 

rale ». Ces considérations philosophiques méritent , plus que les 
autres œuvres de Yedaïa, de retenir l’attention, en raison de 
leur originalité. 

Cette énumération nous a paru indispensable pour éviter 
les pseudépigraphics qui ont égaré maints bibliographes. 
Encore selon Grâtz (2) , il ne serait pas douteux que le poème des 
«Mille N (alef)r, généralement assigné à Abraham Bedersi, 
reflète la misère qui est survenue après l’exil de i3o6. Par 
conséquent, ce poème appartiendrait au fils de Bedersi, notre 
Yedaïa, malgré l’assertion contraire d’Azoulaï (3) et la suscription 
opposée de quelques manuscrits. Du reste, c’est au fils, non 
au père , que le style et les artifices de prosodie sont personnels 
et propres, au point qu’ils émerveillaient le père. En outre, 
on n’a pas encore déterminé si le poème intitulé Beth El, 
«Maison divine», dont la structure est également artificielle, 
appartient aussi à Yedaïa ou à son père. 

Autre rectification à l’adresse du dernier biographe de 
Yedaïa : ce n’est pas Azaria de Rossi, auteur du Meor ’Endim, 
compendium de critique littéraire au xvi' siècle , mais Jean- 
Baptiste de Rossi, dans son Dizionnario xlorico degtt aulori ebrei 
e dette loro opéré (,|) , qui énumère onze ouvrages de Yedaïa, les 
uns imprimés, les autres manuscrits. Après avoir établi avec 
raison des réserves pour certaines œuvres attribuées faussement 

(*) Catal. de Rossi , M». codice» hebraici, n°* 367 et a a 9. 

< 2 > L. C., p. a86, note 9. 

W Schérrt . ha-Guedôhm s Biographies , s.v, 

Parme, 180a, t. 1 , p. 167-168. 
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à notre polygraphe, de Rossi tombe dans là même erreur. Il 
termine cette biographie par les mots : «Il Wollio congettura 
que possa esscre del nostro Appenini il trattato del giuoco 
degli Scacchi, il quale col titolo Maadanè Melehh « Delizie di 
un Rè», ha tradotto e publicato l’Hyde, sotto le nome de Aben 
Ezra. » Là J. B. de Rossi aurait dû donner tort à Wolf, plus 
explicitement qu’il ne l’a exprimé , et il aurait dû déclarer que 
l’œuvre précitée est avec raison assignée à Ibn Ezra, de même 
qu’il a prouvé l’erreur de Wolf attribuant à notre Yedaïa un 
poème de son père. 

Finalement, pour compléter la bibliographie du sujet, — 
en dehors des sources invoquées jusqu’ici en vue des dates 
discutées, ou pour justifier nos arguments, ou pour combler 
des lacunes, — voici quelques références complémentaires : 
Leop. Dukes a traité de la « Prière par mots en D (»tém) », dans 
le recueil Orient, en 18/16 (t. XII, p. 3 fiq). Le périodique 
Libanon a fait paraître des morceaux du S. Par dès (t. V, 
p. 376, 46 a, 5 o 3 , 616, C68). — Gross consacre à Yedaïa 
deux pages de sa Gallia judaica (p. ioi-io 3 ). — Le petit 
livre «L’Ami des femmes» est analysé par Steinschneider 
dans le Letterbode (La Haye, t. IV, p. 120). — Salomon 
Bubin établit les points d’analogie, presque de conformité, 
entre les deux Bedersi, le père et le fils, qu’il qualifie d’ora- 
teurs égaux : Maguid, 1868, t. IX, n”i. — Dans ce même 
périodique, Isaac Salomon Fuchs a relaté les relations de 
Yedaïa avec son maître R. Meschoulam (ibid. , t. XXXI, 1890, 
n° 3 i). — Le rabbin Jacques Schwab a traduit le livre 
«Examen du monde», dans le journal religieux Le Lien (t. III, 
p. 43 1; t. IV, p. 18; t. V, p. 3 <i ). — Enfin le grand rabbin 
Isidore Weil a fait un parallèle entre les idées philosophiques 
de Yedaïa Bedersi et de Gersonide, son contemporain ( Presse 
isr., I, 379 - 383 ). 


Moïse Schwab. 
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FRANCISCO CODERA Y ZAIDIN. 

Don Francisco Codera est décédé dans sa ville natale, la 
petite cité de Fonz, dans la province de Huesca, évéché de 
Lérida, le 6 novembre 1917. Il était depuis longtemps 
membre de l’Académie royale d’histoire de Madrid et profes- 
seur honoraire à l’Université centrale; associé étranger de 
notre Société , c’est à ce titre que nous voulons saluer une der- 
nière fois le grand arabisant disparu, honneur de l’Espagne 
contemporaine. 

Il était né à Fonz, au pied des Pyrénées, non loin de cette 
forteresse de Barbastro qui joua un rôle dans les guerres du 
haut moyen âge, le a3 juin i836, de parents de condition 
modeste. On avait sans doute remarqué de bonne heure ses 
merveilleuses aptitudes pour l’étude, son esprit éveillé, son 
désir de savoir, car dès 18Ù7 nous le voyons étudier les hu- 
manités chez les RR. PP. Escolapios de Barbastro. Le jeune 
Aragonais passa de là au séminaire de Lérida, puis à l’Uni- 
versité de Saragosse ( 1 8 5 5) où il s’éprit de la culture des 
sciences physico-chimiques qu’il poursuivit quelque temps. La 
suppression de la Faculté des Sciences de cette Université 
en 1 858 donna un autre tour à ses idées; il se fit inscrire à 
celle des Lettres en même temps qu’il poursuivait ses études 
de théologie. 

Cependant le travail excessif auquel il s’était livré l’obligea 
à prendre quelque repos jusqu’en 1861. Venu à Madrid pour 
y continuer et développer ses études de droit, il se mit à ap- 
prendre les langues mortes avec un tel succès, qu’en 1868 
il était nommé professeur de grec à l’Université de Saragosse. 
Les cours de Severo Catalina et de Pascual de Gayangos lui 
avaient donné l’idée d’étudier l’arabe, discipline dans laquelle 
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ii n’allait pas tarder à doter son pays de travaux historiques 
d’un haut intérêt. 

Ce fut en 187^ qu’il fut nommé au concours professeur 
d’arabe à l’Université de Madrid, et, le ao avril 1879, il pre- 
nait séance à la Real Academia de Historia dont il venait d’être 
élu membre. Chargé en 1 888, par le gouvernement espagnol, 
d’une mission scientifique dans l’Afrique du Nord, il y visita 
les bibliothèques publiques et particulières de Tunis, de Cons- 
tantine, d’Alger et d’Oran. Le 1 “ juin 190a, ses élèves fêtaient 
son jubilé et publiaient à cette occasion le Homenaje à D. Fr. 
Codera, estudios de erudiciôn' oriental ( Saragosse, 1 9 O 4 ) , pré- 
cédé d’une introduction rédigée par Don Eduardo Saavedra. 

Le désir d’approfondir l’histoire de l’Aragon, son pays natal, 
et l’insuffisance des renseignements que renferment les œuvres 
des auteurs chrétiens, avaient amené Codera à poursuivre 
ses études d’arabe. La numismatique fut l’objet de ses pre- 
mières recherches; avant devenir à Madrid, il avait commencé 
à Saragosse une collection de monnaies arabes, qu’il s’effor- 
çait de classer, sentant bien qu’il y trouvait une base sérieuse 
de la chronologie, à l’abri des erreurs des copistes des ma- 
nuscrits et des fantaisies des littérateurs. Après la publication 
de divers mémoires, il couronna ses efforts dans cette direc- 
tion par l’apparition de son Tratado de numixmalica ardbigo- 
espanola ( Madrid , 1879). 

Aidé par un groupe d’élèves que sa ténacité d’Aragonais 
avait formé autour de sa chaire, il commença en 188a la 
publication de la Biblioteca arabigo-hispana, aidée par une sub- 
vention de l’État, qui mit au jour des œuvres extrêmement 
importantes pour l’histoire de l’Espagne musulmane , le dic- 
tionnaire biographique d’Abenpascualis Assila, celui d’ed- 
Dabbi, le Mo'djam d’Aben Alabbar, le catalogue bibliogra- 
phique d’Abu Bequer ben Khaïr, d’après les manuscrits de 
TEscurial, l’histoire des savants de l’Andalousie d’Aben Alfa- 
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radlii d’après celui de Tunis : œuvre considérable, qui fut mal- 
heureusement interrompue après 1895 par les malheurs des 
guerres coloniales et les économies auxquelles l’Espagne dut se 
résigner après les désastres qui l’y vinrent assaillir. 

Tout récemment, Codera avait réuni un certain nombre de 
mémoires historiques , épars dans diverses revues provinciales 
ou dans les bulletins de l’Académie rovale d’histoire, en deux 
volumes de la Coleccion de estudios arabes , sous le titre de Es- 
tudios criticos de liisloria arabe espanola, dont il a été rendu 
compte dans le Journal asiatique. 

Numismate, épigraphiste, historien, correcteur de textes 
manuscrits , Codera a mis dans toutes ces branches la marque 
de son autorité. Elevé pour la carrière ecclésiastique, il est 
resté toute sa vie d’une austérité de mœurs toute monacale; 
bénédictin laïque, il laisse une œuvre considérable, après avoir 
rendu à l’étude de l’Espagne musulmane des services que les 
élèves qu’il a formés pourront continuer, mais dont il aura eu 
l’insigne mérite d’être l’initiateur et le promoteur. 


Cl. Hüart. 
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Raphaël Petiiucci. Encyclopédie de la peinture chinoise ( Ktai tseu yuan houa 
tchouan). Les enseignements de la peinture du jardin grand comme un grain 
de moutarde. — Paris, Henri Laurens, éditeur; in-û° de x-f 5a 1 pages W. 

Le Kiai tseu yuan houa tchouan est un traité chi- 

nois destiné à guider ceux qui se proposent de devenir des peintres. 
Pour les Européens, il offre le très grand intérêt de nous révéler les 
procédés d’interprétation et d’exécution auxquels a recours l’artiste : 
grâce à un tel livre nous pouvons analyser plus profondément la vision 
et la technique d’un peintre d’Extrême-Orient: nous sommes mieux en 
mesure de comprendre ses œuvres. Nous devons être reconnaissants à 
Pétrucci de nous avoir présenté la traduction et le commentaire de ce 
traité; nous sentons en même temps s’aviver nos regrets de ce qu’un 
tel homme nous ait été enlevé prématurément; cette publication ne va 
paraître que plus d’un an après sa mort. 

La bibliographie du Kiai tseu yuan houa tchouan est compliquée : 
pour mettre quelque clarté dans la discussion, il importe de décrire 
d’abord les exemplaires de cet ouvrage dont nous disposons à Paris. 

Le seul exemplaire complet , c’est-à-dire contenant les quatre parties , 
est celui que j’appellerai l’exemplaire Turettini; il a appartenu au 
regretté orientaliste genevois et a été acquis par moi à la vente de sa 
bibliothèque en mars 1911; il comprend 16 fascicules, la première par- 
tie occupant les fascicules i- 4 ; la seconde partie, les fascicules 5 - 8 ; la 
troisième partie, les fascicules 9-12 ; la quatrième partie, les fascicules 
1 3 -i 6 . La première partie, comme nous l’établirons, a paru en 1689; 
la seconde et la troisième parties, en 1701; la quatrième partie, en 
1818. Dans l’exemplaire Turettini, les planches de la quatrième partie 
sont les planches originales gravées en 1818; celles de la deuxième et 
de la troisième parties ne sont pas les planches originales de 1701 : 

M Cet article a été imprimé après la mort de M. Chavannes; il n’a pu béné- 
ficier d’une révision personnelle de fauteur. 



MARS-AVRIL 1918 . 


322 

elles ont été regravées en 178a comme nous rapprennent deux men- 
tions, l’une placée avant la table des matières de la seconde partie 
(fasc. 5 ), l’autre après la table des matières de la troisième partie 
(fasc. 9); quant aux planches de la première partie, elles doivent être 
les planches originales de 1689 : en effet, dans le premier fascicule (1) , 
à la fin de la première préface , au recto de la page sept ^ , deux 

sceaux ont été apposés en rouge à la main; ce sont ceux de WangTche 
hong 3E qui date de 1701 une préface imprimée en tête de la 

troisième partie; j’en conclus que la première partie (soit les quatre 
première fascicules) de l’exemplaire Turettini a été tirée vers 1701 et 
que, selon toute vraisemblance, on se servait encore alors des planches 
de 1689, quoiqu’elles fussent déjà assez fatiguées. 

J’appellerai exemplaire Billequin celui qui figure dans la bibliothèque 
du Musée Guimel (n oi qo,3i4 et so, 3 ib, N. 11, IV); il a été acquis 
en effet, pour le prix de 7b francs, à la mort de ce sinologue français, 
survenue le 3 i octobre 1896. Get exemplaire devait être autrefois com- 
plet : il ne comprend plus aujourd’hui que la première et la quatrième 
parties; la première partie (n* <io,3i/i) est tout à fait semblable aux 
quatre premiers fascicules de l’exemplaire Turettini; comme lui elle 
présente, à la fin de la première préface du fascicule, les sceaux de 
Wang Tche-hong apposés à la main. En outre, un lettré, probablement 
sur les ordres de M. Billequin, a récrit en haufdes pages ou sur des 
papillons de papier calque les caractères qui sont devenus peu lisibles à 
cause de l’usure des planches. Quant à la quatrième partie, elle est 
semblable aussi à l’exemplaire Turettini, mais les planches sont plus 
fatiguées. 

L’exemplaire Nouveau fonds chinois n° h a 1 de la Bibliothèque natio- 
nale ne comprend que la première partie; il paraît avoir été fait avec 
les mêmes planches, mais moins usées; d’autre part, sur les planches 
en couleurs du fascicule 6, les teintes sont appliquées autrement que 
dans les exemplaires Turettini et Billequin (exemples : p. ia“-i 3 b les 
teintes rouges ne sont pas marquées sur les rochers; p. 2i"-at b une 
planche n’est pas colorée; le résultat est que deux demi-écrans sont 
simplement au trait; p. a8"-2 9 b il n’y a pas un vert différent au sommet 
des arbres, etc.); enfin à la fin de la première préface du premier fasci- 

9 ) Par une erreur de brochage dans P exemplaire Turettini, cette septième 
page de la préface de Li Yu a été rejetée à la fin du quatrième fascicule ; 
dans l’exemplaire Billequin , dont nous allons parier, die est bien à sa place 
dans le premier fascicule. 
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cille, on trouve, non les sceaux appliqués h la main de Wang Teho- 
hong* mais les sceaux imprimés de Li Yu qui fut l’un des promoteurs 
de la publication en 1689. Je crois que cet exemplaire fut tiré avec les 
planches originales; plus tard, ces planches servirent à un nouveau 
tirage que Wang Tche-hong distingua en apposant ses sceaux sur chaque 
exemplaire, après avoir eu soin de ménager un espace vide sur ia 
planche en la grattant à l’endroit ou étaient les sceaux <le Li Yu; l’exem- 
plaire B. N. Nouveau fonds chinois 4 21 a donc été tiré antérieurement 
aux exemplaires Turettini et Billequin, mais avec les mêmes planches; 
en outre, dans le tirage, l’encrage des planches en couleur varie dans 
plusieurs cas. 

L'exemplaire Nouveau fonds chinois n° 1920 ne contient que la pre- 
mière partie. 11 ne porte aucune date, mais il est manifestement posté- 
rieur aux trois exemplaires décrits jusqu’ici. Dans le premier fascicule 
ia préface de Li Y11 a été regravée sur des planches qui ont i 3 milli- 
mètres de moins en hauteur et elle ne comporte plus que six pages, 
parce que le graveur a gagné une page en n’affectant pas une ligne 
spéciale au mot JJÿ au revers de la page 6. Les planches en couleurs du 
fascicule h présentent parfois des teintes très différentes (et p. 1 3 l -i /» tt , 
p. 36 b , etc.). Enfin les tables des cinq chapitres ont été groupées en 
tête, immédiatement après la préface de Li Yu. 

L’exemplaire Nouveau fonds chinois n° 1921 comprend la seconde par- 
tie, mais il manque le fascicule 6 consacré aux bambous. A la fin de la 
table (fase. 5 ), on relève l’indication que les planches ont été regravées 
parle Kiai-tseu-vuan de Kin-ling (Nanking) en l’année keng-chvu de la 
période Kia-k’ing, c’est-à-dire en 1800; dans l’exemplaire Turettini, 
les planches de la seconde et de la troisième partie sont dites avoir été 
regravées en l’année jen-ijin de la période K’ien-long, c’est-à-dire en 
1782. Si on compare ces deux exemplaires, il semble bien que les 
planches soient les mêmes; il s’agit simplement de deux tirages diffé- 
rents, celui de 1800 étant fait naturellement avec des planches plus 
fatiguées que celui de 1782. 

L’exemplaire Nouveau fonds chinois n° 2336 correspond à la troisième 
partie, mais le fascicule 9 est en double, tandis que le fascicule 10 
manque. L’exemplaire Nouveau fonds chinois n° 4 g 1 3 est la troisième 
partie incomplète; les feuillets en sont dépliés de façon à être reliés à 
l’européenne par une de leurs extrémités. 

L’exemplaire Nouveau fonds chinois n° 1922 est un volume formé de 
ia réunion de fascicules plus ou moins dépareillés : il s’ouvre par les 
chapitres 3 et 3 correspondant à la seconde moitié du fascicule 1 et au 
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fascicule a de l’exemplaire Turettini ; puis le chapitre 5 correspondant 
au fascicule 6 ; ensuite on a inséré un traité sur le dessin du bambou 
qui n’a aucun rapport avec le Kiai tseu yuan houa ichouan ; enfin un der- 
nier fascicule correspond au fascicule 1 1 . En somme , il n’y a pas à la 
Bibliothèque nationale un seul exemplaire complet de la troisième partie. 

L’exemplaire Nouveau fond s chinois n ü 34 1 6 contient la quatrième 
partie; il est semblable aux fascicules i 3 -i 6 de l’exemplaire Turettini: 
mais il résulte d’un tirage plus récent et moins bon. Sur la feuille de 
garde on a ajouté la mention ^ W ÜJ i|f PS *( Planches) 

conservées précieusement dans le Pao-ts’iug ko à Kin-ling (Nanking)». 
Cette mention, qui se trouve aussi sur l’exemplaire Billequin (Musée 
Guimet, n° 30 , 315 ), indique sans doute que le tirage est plus tardif; il 
semble bien cependant que les planches soient restées celles de 1 8 1 8. 

En dehors de ces exemplaires qui se rattachent tous plus ou moins 
directement aux planches originales, la librairie moderne a multiplié 
les éditions du Kiai tseu yuan houa tchouan par la lithographie ou la 
phototypie; c’est à l’une d’elles, publiée en 1887, par la librairie Wen- 
sin J&f à Chang-hai, que Pétrucci s’est adressé pour emprunter les 
dessins qu’il a reproduits; à cela on a eu l’avantage d’obtenir des planches 
très nettes, mais l’inconvénient que quelques-unes de ces planches ont 
été notablement modifiées; il suffit par exemple de considérer les pages 
8 b et 45 b du fascicule 3 des exemplaires Turettîhi, Billequin et Nouveau 
fonds chinois n° 4 26 et de les comparer respectivement aux figures don- 
nées par Pétrucci, p. i 85 en haut a (boite, et p. 222 dans le bas; on 
se rendra compte des libertés que se sont permises parfois les éditeurs 
modernes. 

Abordons maintenant l’examen de l’ouvrage lui-même et voyons com- 
ment il a été constitué. 

Le nom de Kiai tseu yuan 3 ? "F @ wle jardin grand comme un 
grain de moutarde» désigne une propriété de Nanking qui, dans la 
seconde moitié du xvu 6 siècle , appartenait à un certain Li Vu 5 ^ ; 

ceJui-ci logeait son gendre Chen Sin-yeou surnom Vin-po 

Btë , dans un pavillon spécial qui était appelé la résidence du gendre 
3 $} ; c’est à cette résidence du gendre que Chen Sin-yeou demande 

qu’on lui envoie les renseignements intéressant ses publications futures 
(fasc. 5 , sommaire ^ gf , p. 6 ft ); pour désigner Chen Sin-yeou, on 
l’appelle rrle maître de la résidence du gendre dans le Kiai tseu yuan» 
3F ^ M $M t £ Æ A (fasc. 7, dernière page, v°). 

C’est dans un entretien entre ces deux hommes que fut décidée la 
publication dont nous nous occupons. En 1679, ou peu avant, Li Yu 
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relevait d'une maladie qui l’avait retenu pendant plus d’un an l la 
chambre; son gendre vint le voir à Wou-chan ^ |il , ce qui est, je 
crois, une désignation littéraire de Sou-tcheou. Li Yu dit à son gendre 
que, au cours de sa maladie, il avait été heureux de continuer à jouir 
des beaux paysages grâce aux tableaux des peintres, mais il avait 
regretté de n’avoir à sa disposition aucun traité qui pût initier un pro- 
fane à l’art de faire des paysages. Ghen Sin-yeou répondit aussitôt que 
cette lacune était plus apparente que réelle : à l’appui de son dire, il 
lui montra un album de Û 3 planches exécutées par un certain Li Lieou- 
fang ^ qui avait appartenu à la mémo famille que Li Yu; cet 

album constituait un véritable traité de paysage; mais il n’était pas 
classé méthodiquement et, pour en faire un manuel, Chen Sin-Yeou, se 
trouvant dans le Kiai tseu yuan , avait eu recours à un peintre nommé 
Wang Kai 3 E f 5 £ , appellation Ngan-tsie fj} , qui avait fait en 
i 33 planches un cours méthodique de paysage; il V avait joint l’album 
même de Li Lieou-fang, réduit à ko planches, pouvant servir de mo- 
dèles aux débutants. Li Yu fut enchanté de l’œuvre que lui présentait 
son gendre et c’est alors qu’ils résolurent de la publier; ainsi prit nais- 
sance le projet de faire paraître ce qui constitua la première partie du 
Kiai taeu yuan houa tchouan (cf. fasc. 1, préface de Li Yu). 

Ce Li Lieou-fang dont l’initiative est l’origine de la publication n’est 
point un inconnu pour nous. 11 a vécu dans les dernières années de la 
dynastie Ming, de 1675 à 1629; il était originaire de la sous-préfec- 
ture de Kia-ting /£, dans la province de Kiang-sou; il est compté 
au nombre des quatre maîtres de Kia-ting JÈ P 9 Æ qui, en 
dehors de lui, sont : Leou Kien j| jg, appellation Tseu-jeou ^ 
(i 55 û-i 63 i), T’ang Che-cheng 5 ^, appellation Chou-ta ^ $t§ 

(i 55 i-i 6 ob), Tch’eng Kia-souei appellation Mong-yang 

iÜT , qui a vécu soixante-dix-neuf ans et a dû mourir vers i6ûo; 
tous quatre sont mentionnés dans un même paragraphe de l’histoire des 
Ming (Ming chc , chap. cclxxxviii, p. 3 lj ). 

Li Lieou-fang (,) est désigné par l’appellation de Tch’ang-heng 
^ , moins souvent par celle de Mao-tsai ^ ; il porta les sur- 

noms de Hiang-hai § $$ ou de P'ao-ngan ü )| et, vers la fin de sa 
vie, celui de Ghen-wo a kiu che ^ 7t. Il avait été reçu licencié 

en 1606, mais, apW s avoir vainement tenté les épreuves du doctorat, 
il reuonça à la carrière officielle. Il s’installa à Nan-siang $§ $Jj, bour- 

M Cf. la notice en t le au fascicule 9 du Chen icheou kouo Icouang tsi jjjÿ 
fÜI Tong yin louen houa ifô eh *p- 1, 1” partie, p. i b . 
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gade jirès de la sous-préfecture de Kia-ting et c’est là qu’il édifia sa 
résidence appelée le T’an-yuan $$ §|] , d’où vient le titre de Tan-yuan 
tsi ff ü M donné à ses œuvres. 

Le talent de peintre de Li Lieou-fang nous est attesté par plusieurs 
de ses œuvres qui ont été reproduites dernièrement en Chine: le Chen 
tcheou kouo kouang tsi nous présente de lui trois paysages datés respec- 
tivement de 1618 (fasc. 17) et de 16^7 (fasc. 18 et 2 1); en outre dans 
tin de ses cahiers isolés, la même revue a publié, sous le titre Li T ch' an g- 
heng chan chouei ts'o M llj 7jC ■jjfl' , un album de huit paysages 
datés de 1627 : dans le fascicule 9 de la revue, on trouvera un fac-similé 
d’un autographe de Li Lieou-fang daté de 1617. Enfin un petit recueil 
de* notices écrites à diverses époques entre 1607 et îfiiô par Li Lieou- 
fang sur. des peintures représentant des aspects du lac Si-liou, a été 
publié en ifi()8 par Ting 'NŸen-heng X <*t réimprimé dans la 

dixième section du Mei chou ts'ong chou 

Quel est maintenant le rôle des autres personnes qui sont intervenues 
dans la publication du Kiui tsru yuan houa tekouan? Ces nom eaux figu- 
rants se répartissent en deux groupes : ce sont, d’une part, Li Yu 
et son gendre Clien Sin-yeou ÿ)£ ^ ; d’autre part, les trois 

frères Wang JE qui sont des peintres. 

Li Vu ^ M a reçu l'appellation de Li Wong $ %% *le vieillard 
qui porte un chapeau de jonc* parce que son nom personnel Yu signifie 
•rie pêcheur* ; il est surtout connu par un recueil de spécimens de pièces 
officielles destinés à fournir des modèles aux magistrats; ce livre est 
intitulé le Tseu Iche sin chou H; fp ïlr ? dans l’édition qu’en pos- 
sède la Bibliothèque nationale ( cf. Courant, Catalogue, n ,>s 2208-2208; 
Nouv. fonds chinois, n° 4 p 6 ), la première partie de cet ouvrage se 
présente avec une préface de Wang Clie-lou 3 E ifc Wi ut une autre de 
Wang Che-yun 3 E ft datées toutes deux de i 663 ; la seconde 
partie est introduite par une préface de Tcheou Leang-kong la) T 
datée de 1667. Les deux parties ont d’ailleurs été imprimées dans le 
Kiai tseu yuan et, comme cela est indiqué en tête du premier chapitre, 
*Li Yu, appellation Li-Wong, a classé l’ouvrage; son gendre Chen Sin- 
yeou, appelation Yin-po, en a arrêté le texte» fâ’ 

ÎÎÊ ifr 0 ffi fJ* D’autre part, Li Yu est aussi l’auteur de pièces de 
théâtre qui ont été réunies au nombre de dix sous le titre de Li Wong 

M 3S ïlf 1 * B° ru °d de travaux sur la pointure et l«i < «\lîi graphie pu- 

blié en 1911 par la librairie du Kouo nnm hio pao 
à Chang-hai. 
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tch'ouan Viche ichong (1) fj| ^ i§p -f* Ü ; la librairie Bunkvûdô 
annonçait dans un de ses catalogues daté du troisième mois de la qua- 
rante-troisième année Meiji (p. 2i ft ) un exemplaire de cet ouvrage en 
16 fascicules illustrés au prix de 7 yen; une de ces comédies était inti- 
tulée «L’erreur du cerf-volant* JR ( Kono tch’ao Ici hien lei 

tcheng 0 49 llf ffi Ül Wi' première section, chap. 426 , p. 46 a ). 

Quel a été le rôle de Li Y u dans la publication du Kiai tseu yuan houa 
tchouan? 11 semble avoir été restreint. Si nous considérons le livre lui- 
même, Li Yu s’est borné à écrire une préface qui est datée de l’année 
1679 (non publiée par Pétrucci) , puis il cède la parole au peintre Wang 
Kai et ne la reprend que tout à fait à la fin de cet opuscule (a) (Pétrucci, 
p. 70-71) pour faire l’éloge du maître de Li-hia HF ; ce surnom de 
maître de Li-hia, ou Li-yuan §[, a été porté par Tcheou Leang- 
kong JjSJ ^ JC, celui-là même qui a écrit en 1667 une préface pour 
la seconde partie du manuel administratif de Li Yu: Tcheou Leang- 
kong (3) a vécu de 1612 à 1672; il était donc mort depuis sept ans 
lorsque Li Yu rédigeait sa note pour le Kiai tseu yuan houa tchouan ; les 
biographies de peintres modernes fÇ jSt A dont Li Yu fait 
l’éloge ne sont autres que l’opuscule intitulé Tou houa lou Hf 
qui a été publié en 1O73 par Tcheou Tsai-siun fils de l’au- 

teur, et qui a été réimprimé dans le liai chan sien kouan ts’ong 
chou (4) . 

En dehors de sa préface et de la note qui accompagne l’opuscule de 
Wang Kai, Li Yu n’apparait plus dans tout l’ouvrage; tout à fait à la 


M Comme l’a fait remarquer M. Pelliot ( Toung Pao, 1912, p. 35 o), les 
titres de ces dix pièces se trouvent dans la section 1 7 du Houei h’o chou mou 

W Cette fin, qui est imprimée sur des lignes abaissées de trois rangs, est 
hien de Li Yu, comme l’atteste le sceau portant les mots : m±% ® 
«Sceau de Li Yu, originaire de Hou-chang, surnommé le 
vieillard au chapeau de jonc*. 

(3) Cf. Tong yin louen houa , chap. 11, i re partie, p. Pei tchouan tsi 

, chap. X, p. a3 u ~27 h ; Cills, Biog. Dict ., n (> 619. 

(4) fô ai foi m » 2 0 fasc.; il a été aussi réimprimé en 1910 dans 
le premier recueil du Fong yu leou t&ong chou illtl- 

D’autres opuscules de Tcheou Leang-kong sont facilement accessibles au lec- 
teur européen : ce sont le Ijüi hou t’ang chou houa pa ^ ■jfÿ ^ jg: 
«Notes sur des autographes et des peintures par le proprietaire du Lai-kou- 
t’ang* et le xChou ying » accompagné du « 7 W loum iJf* §|t Us ont 
été réimprimés en 1911 dans le quatrième recueil du Mei chou ts 9 ong chou * 



328 


MARS-AVRIL 1918. 


fin de la quatrième partie seulement, pn a inséré quelques pages de lui 
concernant la facture des sceaux; mais cette quatrième partie , comme 
nous le verrons, n’a été publiée qu’en 1818, 

En conclusion donc il me paraît peu juste de considérer Li Vu comme 
l’auteur du K lui tseu yuan houa tcliouan ; il n’a fait qu’introduire auprès 
du public la publication qui avait été entreprise par son gendre Chen 
Sin-yeou, ce dernier lui-même n’étant qu’un éditeur. Quel est en défini- 
tive le véritable auteur? 

Pour la première partie du Kiai tseu yuan houa tchouan, celle qui a 
paru en 1679, c est évidemment ce Wang Kai auquel Clien Sin-yeou 
avait confié le soin de présenter sous forme pins méthodique les prin- 
cipes contenus implicitement dans l’album de Li Lieou-fang. Cette pre- 
mière partie comprend en effet, en dehors de la préface de Li Yu, trois 
sections; examinons-îes successivement : i° la première section (trad. 
Pétrucci, p. 3 -p. 70, ligne 19) est un E.rposé élémentaire de la théorie 
de la peinture qui est mis dans la bouche d’un personnage 

nommé Lou-tch’ai ^ ; or ce traité, avec quelques modifications peu 
essentielles vers la fin, a été réimprimé en 1911 dans le Met chou ts'ong 
chou ^ Jü f!r ( 7 0 recueil, 1 e1 fasc.) et il y a été attribué formelle- 
ment à Wang Kai, appellation Ngan-tsio, originaire de Sieou-cliouci 
; il faut donc en conclure que Lou-tch’ai est un sur- 
nom littéraire pris par Wang Kai. Nous pouvons d’ailleurs, comme me 
l’a fait remarquer mon ami, M. Tcliou Kia-kien J??, voir quelle 

est l’origine de ce surnom; il est tiré d’une poésie de Wang Wei 3 E 5 ÉÜ. 
(699-659) qui avait le même nom de famille que Wang Kai, en sorte 
que, par ce surnom, Wang Kai rappelait qu’il se reconnaissait une filia- 
tion intellectuelle avec Wang Wei (1) ; 2 0 la deuxième section (trad. Pé- 
trucci, p. 75-p. 2 24 ) étudie successivement les arbres, en ho feuillets; 
les roches, en 45 feuillets; les hommes et les êtres animés ou non, en 
47 feuillets. Nous avons donc un total de i 32 feuillets et il est évident 
que, malgré la différence d’une unité, ce sont bien là les i 33 feuillets 
dont il est parié dans la préface ilu Li Yu (cl*, plus haut, p. 325 , 1 . 1 5 ) : 


W Cette poésie est la première des poésies en quatre phrases de cinq mots 
dans le recueil des trois cents poésies dos Tang (7”a/ig che san pa cheoti ); sous 
le titre « L’Enclos des cerfs {lou (ch’ai)n, elle décrit un coin retire de forôt : 
«Dans la montagne solitaire on ne voit aucun homme; — on n’entend que le 
son lointain des voix humaines. — La clarté renvoyée par le soleil couchant 
pénètre la forôt profonde — et avive une nouvelle clarté sur les mousses 
vertes.» 
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ils sont donc proprement l’œuvre de Wang Kai et, de fait, ^consti- 
tuent un manuel de la peinture de paysage où l’auteur décompose à 
l’usage du débutant les difficultés complexes que lui présente la nature 
et où il enseigne comment on doit procéder; 3 ° la troisième section a 
été fort simplifiée dans la publication de M. Pétrucci (p. 227-230) qui 
n’a conservé que douze dessins là où le Kiai tseu yuan houa tchouan en 
contient quarante qui se répartissent en quatre décades : a . dix paysages 
constituant un album de format carré; b. dix en forme d’écran circu- 
laire; c. dix en forme d’éventail; d . dix paysages dont les originaux 
sont quadrangulaires et de grandes dimensions. Ces quarante paysages 
sont des peintures célèbres d’artistes connus. A la fin de la première 
décade, on lit une annotation de Ts’ien Lou-ts’an |Ü? jfâ qui attribue 
formellement à son ami Wang Kai la composition de l’Exposé élémen- 
taire de la théorie de la peinture; à la fin de la seconde décade, il y a 
une annotation de Wang Kai lui-mème; à la fin de la troisième décade 
une annotation de l’éditeur Clien Sin-yeou qui s'attribue ici le surnom de 
K’o-ngan , identifie formellement ce fascicule de 4 o peintures 

avec l’album de 43 planches dont il est question dans la préface de Li 
Yu (cf. plus haut, p. .‘LjS, 1. 9 et 1. 16); on sait que cet album avait 
été primitivement constitué par Li Lieou-fang et il est assez intéressant 
de constater que ce peintre avait fait entrer une de ses propres œuvres 
dans cette collection de chefs-d'œuvre; c’est le troisième paysage de la 
quatrième décade (fasc. 4 , p. 35 b ). Enfin, à la suite de la quatrième et 
dernière décade, une notice de Tch’en Fou-yao ^ .j|| nous apprend 
que Wang Kai employa plus de quarante mois, du printemps de 
l’année 1677 à l’hiver de l’année 1 079 , pour mener à bien son tra- 
vail. 

La deuxième partie du Kiai tseu yuan houa tchouan est consacrée aux 
orchidées (fasc. b; Pétrucci, p. 2 33 - 256 ), aux bambous (fasc. 6; ibid., 
p. 259-282), aux pruniers (fasc. 7; ibid., p. 285-3i5), aux chrysan- 
thèmes (fasc. 8; ibid., p. 3 1 9 - 338 ). La troisième partie traite successi- 
vement des plantes herbacées auxquelles on joint les insectes qui vivent 
parmi ces plantes (fasc. 9 et 10; tbid. , p. 34 i- 388 ), puis des plantes 
ligneuses auxquelles sont annexés les oiseaux (fasc. 11 et 12; ibid., 
p. 391-444). Cette deuxième et cette troisième parties ont été publiées 
toutes deux en 1701. Elles se présentent avec des feuilles de garde qui 
nous indiquent expressément que les peintres qui ont copié l’antiquité 
pour constituer ces parties sont les trois frères Wang 3 E* cest-à-dire 
Wang Kai (que nous avons déjà vu apparaître comme le principal auteur 
delà première partie du Kiai tseu yuan houa tchouan) et ses deux frères; 



330 MARS-AVRIL 1918. 

le montant est venu de chercher les renseignements que nous pouvons 
avoir à leur sujet (1) . 

Un certain Wang Fou 3E $$N surnommé maître Tso-k’iu 3JÏ , 
qui vivait vers le milieu clu xvii® siècle, avait eu trois fils, et comme 
c était un caractère original , il les avait affublés de noms bizarres; il avait 
appelé Taine Kai c’est-à-dire mnendiant»; le second, Che p cest- 
à-dire «cadavre»; le troisième, Ye c’est-à-dire « monstre »; sur la 
prière d’un de ses amis, il consentit cependant au bout de quelque 
temps à changer ces caractères contre des homophones qui n’avaient 
plus les mêmes sens fâcheux : c’est ainsi que Wang Kai écrivit son nom 
3E §t et eut pour appellation Ngan-tsie @S ; Wang Che écrivit 
son nom 3E if et prit pour appellation Eou-ts’ao JgJ c’est-à-dire 
fr la plante de Fou», parce quelle che est la plante divinatoire dont 
se servit Fou-hi; enfin Wang Ye écrivit son nom 3E % et eut pour 
appellation Sseu-lche pj ]§f. C’est l’aîné, Wang Kai, qui est le princi- 
pal auteur de la première partie du Kini tseu yuan houa I chouan; les 
deux autres n’apparaissent que dans la deuxième et la troisième partie. 
Mais ce sont bien les trois frères Wang qui sont les auteurs principaux 
de ces trois parties; sans doute la salle Ts’ing-tsai f qui est 

indiquée comme en ayant inspiré le texte, est-elle le nom d’une salle 
qui appartenait à la famille Wang et qui, à c(T titre, pouvait désigner 
les trois frères Wang. 

Les notices qui concernent Wang Kai sont en réalité fort peu expli- 
cites. Le seul renseignement quelles contiennent, c’est qu’il se mit en 
peinture à l’école de son maître et ami Kong-Hien Tf » appella- 
tion Pan-Ts’ien ^ Ce Kong Ilien (2) est un peintre très connu; il 
s’était établi à Nanking et est considéré comme Tun des huit maîtres 
de Nanking ^ |§? A i les sept autres étant Fan K’i ^ JjJf , appel- 
lation Houei-kong Kao Ts’en appellation Wei-cheng 

3$ Tseou Tche UfJ appellation Faug-lou @ ; Wou Hong 
^ ’ appellation Yuan-tou : Ye II in , appellation Jong- 

mou Hou ïsao , appellation Cho-koug ÎV ï onfiii 

Sie Souen Une peinture reproduite dans le fascicule i5 du 

Chen tekeou kouo kouang tsi nous montre le nom de deux de ces huit 

O Cf. Chen tcheou kouo houang tsi , fasc. i5; Kouo tch’ao k’t h ion Ici tcheng , 
chap. fl 70 , p. i ob ; Kouo tch’ao houa che m «sa. cliap. vi, p. 1 a 1 -! 3 a , 

W Sur Kong Hicn, voir Tong yin louen houa , chap. 1 , p. io b -n“. Il est 
l’auteur d’un opuscule intitulé Houa hue gjt w recettes de peinture», qui 
a été inséré dans le quatre-vingt-quatorzième fascicule du Tche pou Isou tchai 
U’ong chou ot dans le premier recueil du Moi chou ts’ong chou . 
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maîtres de Nanking associé à celui de Wang Kai; elle représente .des 
trois amis do la saison froide* i i h s. c’est-à-dire les trois 
plantes fleurissant en hiver et qui sont le symbole de l’amitié fidèle dans 
l’adversité; cette peinture a été exécutée en 1 683 par Fan K’i <j8§ ; 

elle se présente à nous avec doux notes, dont l’une a été écrite en 1690 
par Wang Kai 2 E II et dont l’autre a été écrite par Kong Hien 

31 R- 

Wang Kai a écrit en 1701 la préface à la seconde et à la troisième 
partie du Kiai tseu yuan houa tchouan , mais, dans la rédaction de ces 
deux parties, son rôle paraît avoir été beaucoup moins important que 
dans la rédaction de la première. Ses frères prennent ici le pas sur lui. 
Cependant ils ne sont pas, eux non plus, les seuls auteurs responsables; 
tâchons de déterminer avec précision comment ont été constituées ces 
deux parties de notre traité de peinture. La deuxième partie se divise 
en quatre sections : i° les orchidées (Pétrucci, p. 233 - 256 ); 9° les 
bambous (ibùL, p. 259-989): 3 ° les pruniers (ibid., p. 285-3i5); 
4 ° les chrysanthèmes (ibul., p. 3 19-338). Ces quatre sortes de plantes 
ont une valeur symbolique : l’orchidée, par son parfum pénétrant et 
caché, est l’image des vertus solitaires du lettré et de la grâce de la 
femme; le bambou, par la rectitude de sa tige, par la régularité de ses 
nœuds et par la pérennité de son feuillage, évoque l’idée de l’intégrité 
de la loi morale; le prunier et le chrysanthème, qui fleurissent au temps 
froid, sont la fidélité dans l’amitié et la constance dans robservation du 
devoir. Pour ces raisons , les quatre plantes ci-dessus ont été très fré- 
quemment représentées par Part chinois et ont été de longue date 
l’objet d’études toutes spéciales, et c’est pourquoi le Kiai tseu yuan 
houa tchouan en fait une catégorie à part et leur consacre sa seconde 
partie. Quant à la troisième partie, elle comprend toutes les autres 
plantes. 

Chen Sin-yeou , lorsqu’il eut montré à son beau-père Li Yu la pre- 
mière partie du Kiai tseu yuan houa tchouan , imprimée en 1679, conçut 
l’idée delà compléter par un traité sur les plantes; il eu confia d’abord 
l’exécution à deux peintres de Wou-lin gÇ /f^C (Ilang-trheou); l’un d’eux 
se nommait Tchou Cheng f § Jf. , surnom Hi-ngan J]H ^ , le second se 
nommait Wang Telle 3 È IC 0) , surnom Yun-ngan Tchou 

Cheng {2) , appellation Je-jou 0 , surnom Hi-ngan, originaire de 

W Que le nom personnel de Wang Yun-ngan fut Tche, c’est ce qui nous 
est attesté par les planches p. 6 a et p. 1 1° de la seconde partie du fascicule 5 
(album des orchidées) qui sont signées par cet artiste. 

W Cf. Houa che houoi tchouan ^ ÿ fjp: f|£ , chap. vi * p. 3 *. 
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Jen-hovfc (Hang-tcheou), date de l’année 1682 la préface qu’il a 
écrite pour les sections rt orchidées et bambous* jj jf ff J|? /fC (6 P fasci- 
cule), et, en fait, Chen Sin-yeou nous apprend (fasc. 5 , p. a b de 
l’ Exposé de la méthode) que ces deux sections sont essentiellement 
l’œuvre de Hi-ngan ( = Tchou Cheng) Ü jf JH || ^ ffc î 

il avait été aidé dans ce travail par Wang Tche, mais ce dernier collabora 
h l’entreprise de Chen Sin-yeou surtout par un album consacré aux plantes 
herbacées en général ; il éclipsait dans cette spécialité tous les artistes 
de la région du Tchô-kiang et c’est ainsi que l’album consacré aux 
plantes à fleurs se trouva dû uniquement à la main de Wang Yun-ngan 
(= Wang tche) ft % # - M & iti %% Z ¥ (Md.). 

Cependant il n’y avait pas encore là matière h une publication aussi 
méthodique que l’était la première partie du Kiai-tsm yuan houa tchouan ; 
pour mettre plus d’unité dans le livre. Chen Sm-yeou eut recours, pour 
la seconde et la troisième partie, aux trois frères Wang. La mise au 
point dura vingt ans, à partir de 1682, date à laquelle Tchou Cheng 
donnait sa préface , jusqu’en 1701 , date de la publication définitive de la 
seconde et de la troisième partie, tr Wang et Tchou, les deux maîtres de 
Wou-lin, réunirent et déterminèrent les documents au début; par la 
suite les trois maîtres Wang de Tsouei-li (1) , firent des additions et ras- 
semblèrent (des documents nouveaux). ... Ce recueil fut commencé en 
l’année jen-siu (1682) et terminé en l’année sin-sseu (1701)* JÊÇ 

3E m - % & m tTMotfg sis = 1 % & m n %o 

• •• (fasc. 12, préface 

de l’éditeur). 

Il est difficile de distinguer, dans une œuvre qui a passé par tant de 
mains, ce qui vient de l’un et ce qui vient de l’autre. Mais, pour ce qui 
est de la partie littéraire, elle est due presque entièrement à Wang Che 
3 E W et c est q u l apparaît sous son appellation de Fou-ts’ao $$ 
comme l’auteur de IVExposé élémentaire de la peinture des orchidées* 
ï II 1 ® Ü (fasc. 5 ; Pétrucci, p. 280-252); c’est lui aussi qui est 
l’auteur des Exposés analogues pour le bambou (fasc. 6 ; Pétrucci, p. 2G0- 
273), le prunier (fasc. 7 : ibid. , p. 285-3o6), le chrysanthème (fasc. 8: 
ibid p. 319-328); et, dans la troisième partie, il a écrit les diverses 
introductions à chaque section (fasc. 9; ibid. , p. 34 1 - 304 ; — fasc. a; 


W Ancien nom de Kia-hing fou, dans le Tcho-kiang. Les trois frères Wang 
sont originaires de Sieou-cliouei (parfois écrit $j|) 7 JÇ qui est une des 
deux sous-préfectures formant partie intégrante de la ville préfectorale de Kia- 
hing fou. 
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ibid. , p. Sgi-in). La préface de l’éditeur au fascicule ta le dit expressé- 
ment : ff Dans ce recueil ( c’est-à-dire la seconde et la troisième partie ), pour 
distinguer les origines historiques , pour extraire et rassembler les an- 
ciennes méthodes et en faire des recettes et des formules, c’est le second 
des frères, Fou-ts’ao(= Wang Che), qui s’en est acquitté. Il n’y a pas 
épargné sa peine (litt. : ^l’aiguille d’or», allusion à la légende de la Tis- 
serande) et son mérite est très grand.» D’ailleurs, par les trois préfaces 
que Wang Che a écrites en 1701, il a affirmé sa participation person- 
nelle (fasc. 8, au début de la seconde partie; fasc. 9, après la table des 
matières générales du troisième recueil; fasc. 11, au début). Il faut ajou- 
ter cependant que, à la fin du fascicule 11 (Pétrucci, p. 4 n- 4 a 4 ), 
l’éditeur Chen Sin-yeou a ajouté quelques indications techniques sur les 
procédés pour préparer les couleurs et pour les appliquer. 

La quatrième partie du Kiai tseu yuan houa Ichouan (fasc. i 3 -i 6 ) 
traite de la figure humaine. Pétrucci (préface, p. ix) se réservait de 
l’étudier ultérieurement sous le titre de ; Second Kiai tseu yuan houa 
tchouan 9 mais elle reste en dehors de sa publication actuelle. Elle est 
précédée d’une préface d’un certain Ni Mo f®, qui est datée de 
l’année 1818; nous y apprenons que le représentant de la famille Li 
qui, avant cette date, avait succédé à ses pères comme propriétaire du 
Kiai tseu yuan, s’émut de voir la publication de ses ancêtres incomplète; 
les parties concernant les paysages et les fleurs seulement avaient été 
mises dans le domaine public; mais la partie qui traitait de la figure 
humaine n’avait point été gravée; il résolut de compléter cette lacune; 
en réunissant quelques documents qui avaient cours dans le monde, il 
put achever le Kiai tseu yuan houa tchouan et mettre en librairie une 
quatrième partie qui, comme la première publiée en 1689 et comme la 
seconde et la troisième publiées en 1701, comporta elle aussi quatre 
fascicules. Voici donc la question qui se pose à nous : dans cette qua- 
trième partie publiée en 1818, quels sont les éléments groupés par 
Li Vu et son gendre à la fin du dix-septième siècle, quels sont d’autre 
part ceux qui ont été groupés au début du dix-neuvième siècle par le 
descendant de Li Vu qui voulut achever la publication entreprise par 
son aïeul? 

Tout d’abord, il est parfaitement exact que certaines pages de cette 
quatrième partie existaient dès l’époque de Li Vu et n’ont pas été impri- 
mées alors. Nous en avons la preuve dans une annonce de librairie que 
Chen Sin-yeou a inf érée en 1701 à la fin de l’exposé de la méthode 
suivie dans la seconde et la troisième partie (fasc. 5 , p. 6*-7 tt ); il y 
indique ce qu’il se propose d’imprimer sous peu pour compléter les 
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publications déjà faites sous le patronage de son beau-père Li Yu ; ce 
sont, dit-il : 

i° Pour les quatre parties du Houa tchouan : 

a . Premier cahier : traités secrets sur le paysage (nous y transmet- 
trons et réunirons ce qui n’a point encore été cité dans la première 
partie); 

i. Deuxième cahier : traités secrets sur les fleurs (nous y transmet- 
trons et réunirons ce qui n’a point encore été cité dans la seconde et 
dans la troisième partie); 

c . Troisième cahier ; traités secrets sur les êtres vivants (nous y four- 
nirons et réunirons ce qui n’a point encore été cité précédemment con- 
cernant les oiseaux, les quadrupèdes, les insectes et les poissons); 

d. Quatrième cahier : traités secrets sur le portrait (la science de 
ceci , qui consiste à transmettre l’âme , n’avait pas jusqu’ici été mise sous 
forme de livre; dans notre atelier nous avons déjà acquis un traité secret; 
pendant quelques instants, nous en ferons part au public). 

Chen Sin-yeou parle ensuite de ses projets concernant ; a 0 une com- 
pilation sur l’art de jouer du luth: 3° une compilation sur l’art de jouer 
aux échecs; lt° une compilation sur les méthodes de la calligraphie; 
5 ° une compilation sur les sceaux: G 0 un manuel de savoir-vivre ou 
fr(i’art d’avoir) beaucoup de capacités dans le» affaires vulgaires»; 
7 ° l’enfer des obligations sociales . c’est-à-dire un recueil de modèles de 
lettres ou de pièces écrites pour toutes les circonstances de la vie; 8 ° une 
troisième partie du Tseu telio sut chou , c’est-à-dire de ce recueil de spéci- 
mens de pièces officielles destinées à fournir à tout fonctionnaire les 
modèles dont il pouvait s’inspirer dans sa correspondance publique. 

Si nous reprenons cette énumération, nous voyons que le Tseu Iche 
sin chou ( n° 8 ) n’a jamais eu de troisième partie ; le projet de Chen Sin- 
yeou n’a donc pu être exécuté sur ce point; il n’y a pas à être surpris 
si les autres travaux de Li Yu annoncés dans ce prospectus ont eu le 
même sort. Quant à la compilation sur les sceaux (n° 5), elle se trouve 
précisément à la fin de la quatrième partie du Kiai tseu yuan houa 
tchouan et a été publiée en 1 8 i 8 comme annexe à cette quatrième partie. 
Enfin les compléments au Kiai tseu yuan houa tchouan annoncés par 
Chen Sin-yeou (n° î ) n’ont point été imprimés de son vivant; les addi- 
tions aux trois premières parties ainsi que le supplément promis sur les 
oiseaux, les quadrupèdes, les insectes et les poissons, tout cela paraît 
n’avoir jamais vu le jour; quant au traité secret sur la peinture de por- 
trait dont le Kiai tseu yuan s’était déjà procuré la copie en 1701 et dont 
il se proposait de faire bénéficier le public, il semble bien avoir été incor- 
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poré dans la partie publiée en 1818 lorsqu’un descendant de Li Yu 
résolut de compléter la publication inachevée; en effet, dans cette qua- 
trième paitie du Kiai tseu y uan houa tchouan, tout le premier fascicule 
(fasc. i 3 ) est un recueil de rr formules secrètes pour le portrait» ^ 

S5 Uî qui sont pour le portrait un essai d’analyse semblable à ce qu’é- 
taient les traités de Wang Kai et de Wang Che pour le paysage et pour 
les fleurs; ce recueil est donc bien celui que Ghen Sin-yeou* avait dû 
chercher à se procurer lorsqu’il projetait de donner une quatrième partie 
au Kiai tseu yuan houa tchouan . Il a pour auteur Ting Kao "J* » appel- 

lation Houo-tcheou H ÿf*| , dont le père, nommé Ting Sseu-ming “J* 
S 1 appellation Sin-jou ÿn > écrivait avant la préface de son 
quelques mots d’introduction où il se déclare âgé de soixante-dix 
ans. Ce Ting Kao est mentionné dans le Li tai houa che houai tchouan 
(chap. xxxiv, p. â“), mais sans aucune indication chronologique: cepen- 
dant, comme il est cité très peu avant un autre peintre qui, lui, vivait 
en i 6 G 5 , nous pouvons selon toute vraisemblance admettre que Ting 
Kao écrivait vers le milieu du xvn B siècle. Ting Kao était issu d’une 
lignée de peintres: son père Ting Sin-jou X 'îf hU (dont le nom per- 
sonnel Sseu-ming Jjgl 0 $ nous est révélé par la note de la quatrième 
partie du Kiai tseu yuan houa tchouan), son grand-père Ting Sseu-heou 
son arrière-grand-père Ting Yu-tch’en T W M sont 
connus du public sous leurs appellations et non sous leurs noms per- 
sonnels. La famille était originaire de Tan-yang |ÏJ§ , sous-préfecture 
dépendant de Tchen-kiang fou dans le Riang-sou. 

Notre conclusion est que, dans la quatrième partie du Kiai tseu yuan 
houa tchouan publiée pour la première fois en 1818, les matériaux qui 
étaient prêts dès 1701 étaient, d’une part, tout le premier fascicule 
comprenant le traité du portrait par Ting Kao; d’autre part, à la fin 
du quatrième fascicule, l'appendice sur les sceaux par Li Vu. H nous 
reste à déterminer avec quels élérneuts l’éditeur de 1818 a constitué 
le reste de sa publication. Lui-même ne nous donne aucune indication 
h ce sujet; nous devons trouver nous-mêmes la solution du problème. 

Le fascicule \k contient Z10 images qui s’inspirent des religions 
taoïstes et bouddhistes f[I] I® ; les «29 premières planches repré- 
sentent des immortels taoïstes; il suffit de les parcourir pour remarquer 
une ressemblance frappante entre ces planches et celles qui illustrent le 

0) Par une erreur de brochage, cette note de Ting Sseu-ming est placée , 
dans l’exemplaire Turettini, après la préface de Ting Kao : dans l’exemplaire 
Billequin, elle est régulièrement placée avant. 



336 


MARS-AVRIL 1918. 


Lie sien tdhouan $1} f[I| de Yuan Houang ^ tel qu’il a été réim- 
primé en 1887 par la librairie Sao ye chan fang 3 j| | 1 | ; si nous 

désignons par la lettre a les planches représentant des immortels dans le 
Kiai tseu yuan houa Ichouan et par la lettre b les planches du Lie sien 
tchouan , nous trouvons similarité dans quinze cas; ce sont : 


1 a 

3 

4 

5 

6 7 il 

iâ i3 17 

«9 

ao 

31 33 

1 4 

5 

1 8 

9 

Il l3 91 

sa s5 3s 

H 

4 3 

45 46 


Il y a dissemblance dans sept cas : ce sont : 


a 

8 

9 

10 i4 i5 

16 

18 

y 

i5 

18 

19 27 3o 

3i 

34 


Pour ces sept derniers cas , je ne sais pas où l’éditeur de la quatrième 
partie du Kiai tseu yuan houa tchouan a pris ses modèles; mais, pour les 
quinze autres, il a manifestement copié l’ouvrage de Yuan Houang. Ce 
Yuan Houang, qui est connu aussi sous le nom de maître Leao-fan 
7 JL Æ est un écrivain de la fin des Ming: il fut reçu docteur 
en i 586 (cf. Li laiming hicn lie niu che sing p’ou, chap. 45 , p. 33 b ); 
son livre intitulé Lie sien tchouan a dû vraisemblablement être illustré 
à cette époque; les planches qu’il comportait étaient-elles exactement 
celles qui ont été réimprimées par le Sao ye chan fang en 1887? On 
peut avoir quelques doutes à ce sujet, car les figures de 1887 nous 
apparaissent comme un peu simplifiées, surtout dans le décor qui 
entoure le personnage principal ; mais il est bien certain que ce sont les 
planches du Lie sien tchouan de la fin du xvi* siècle dont s'est inspiré 
dans la plupart des cas l’éditeur de la quatrième partie du Kiai tseu 
yuan houa tchouan en 1818. 

Quant aux 18 planches représentant des saints du bouddhisme, je 
n’ai pu découvrir à quels originaux il avait eu recours. 

J’ai été plus heureux en ce qui concerne le fascicule 1 5 consacré aux 
hommes sages et éminents. Ici, tous les dessins sont tirés du Wan sino 
t’ang houa Ichouan *3? f|£ «Dessins et notices par le posses- 

seur de la salle Wan-siao» ; cet auteur se nommait Chang-kouan Tcheou 
Jl 5 originaire de la préfecture de T’ing-tcheou fj* ^ , dans 
le Fou-kien, il date sa préface de l’année 1743 et nous apprend qu’il 
était alors âgé de soixante-dix-neuf ans. Il s’était d’abord plu à tracer les 
portraits de 44 personnages de la dynastie Ming ; mais ensuite, étendant 
son plan à tous les temps antérieurs, il en avait ajouté 76 autres, con- 
stituant ainsi une galerie historique de 120 portraits dont le premier en 
date était celui du fondateur de la dynastie Han. Il n’avait eu d’ailleurs 
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aucune prétention à tracer des images fidèles; il s’était proposé de 
montrer des figures idéales ou s’exprimaient les traits essentiels du 
caractère de chacun. Si on prend soin de numéroter d’une manière coo- 
tinue les portraits du W an siao t’ang houa tchouan, on obtient les corres- 
pondances suivantes avec les planches du fascicule 1 5 du Kiai tseu yuan 
houa tchouan : 


a 

1 1 

3 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

1 1 

12 

i3 

i4 

i5 



h \ 

1 1 

h 

9 

1 1 

13 

i&| 

16 

39 

18 

20 

47 

48 

h 



CL 

X 1 

19 

20 

21 

3 2 

33 

24 

25 

1 26 1 

97 

28 

3 9 

3o 

3G 

b 

5/i 

5 fi 

58 

ùk 

96 

a? 

4i 

4 2 

CO 

-CT 

44 j 

46 

28 

3o 

34 

a 

13a! 

133 

3/i 

35 

36 

37 

38 








b 

3E 


36 

83 

9° 

99 

37 

38 1 









Il y a (leux planches du Kiai tseu yuan qui sont différentes de celles 
du Wan siao t’ang , c’est le n° 2 et n° le 18 correspondant respectivement 
aux n 0â 2 et 55 . 

Restent enfin les planches du dernier fascicule qui sont consacrées 
aux femmes célèbres ifc- Ici, les vingt-quatre figures sont tirées, à 
une exception près, le n° 9, du Po mei sin jong W ^É| et la 

concordance s’établit comme suit : 


a 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

10 

11 

la 

i3 

i4 

i5 

16 

b 

19 

100 

9 

48 

i5 

97 

17 

29 

25 

49 

70 

i3 

h 

3o 

11 

a 1 

17 

18 

»9 

20 

91 

22 

23 

3 4 








b 

4 a 

21 


3 

84 

J 9 

7 3 

20 

70 









Le Po mei sin jong se compose de quatre fascicules ; les deux premiers 
renferment les portraits de cent belles femmes accompagnés de leurs 
biographies |§j jl§I ; les deux derniers contiennent toutes les pièces litté- 
raires qui se rapportent à ce sujet. A vrai dire, c’est l’une de ces pièces 
littéraires qui est h l’origine de l’ouvrage. L’auteur du livre, nommé 
Yen Hi-yuan jfjj ^ appellation Wen-kiu fqj Ig, dans sa préface 
de la cinquante-deuxième année K’ien-long (1787) , nous raconte que, 
en cette année même, il a trouvé fortuitement une poésie anonyme sur 
les cent Beautés; il en fut d’abord enchanté, mais, h la réflexion, il 
s’aperçut des défauts et recommença l’œuvre sur un plan nouveau ou le 
classement des cent héroïnes était différent; il en fit même deux rédac- 
tions : dans l’une, il y a cent phrases de cinq mots, chaque phrase cor- 
respondant à une femme; dans l’autre, il y a cent poésies, chaque 
poésie comprenant quatre phrases de sept mots; ce sont ces deux rédac- 
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tiens qui constituent proprement, par opposition à l’ancienne poésft 
anonyme qui en avait suggéré l’idée, les «Nouveaux éloges des cent 
Beautés» Po met sinjong. Dans le quatrième fascicule, une autre préface 
de Yen Hi-yuan est datée de 1792; elle précède diverses poésies faites 
par des lettrés de l’époque k’icn-long à la louange des femmes et contient 
diverses postfaces dont la plus tardive est de l’année i 8 o 5 . Enfin, dans 
une préface qui se trouve en tête du premier fascicule et qui doit être 
de'i8oA ou peu avant, Yen Hi-yuan expose comment ce fut après avoir 
fait les poésies des cent éloges qu’il eut l’idée de composer des biogra- 
phies de ses héroïnes; plus tard encore, un artiste de la préfecture 
secondaire de Gbeou , dans la province de Ngan-houei, nommé Wang 
Houéi-kia 3 E Wfo » appellation Po Teh’e , illustra chacune 

des cent biographies d’un dessin approprié. C’est ainsi que put paraître, 
en 180 5 , le Po mei siti jong et c’est le livre qu’imita, en 1818, l’éditeur 
de la quatrième partie du Kiai tseu yuan houa tchouan. 

Comme on le voit, cet éditeur s’est peu mis en frais pour se procurer 
les matériaux destinés à corser sa publication : pour les immortels du 
taoïsme, il s’est adressé à un livre illustré de la fin du \vm c siècle et il 
est probable que, pour les saints du bouddhisme, il a dû faire de même. 
Pour les hommes illustres, il a emprunté ses images au Wan siao Cang 
tchouan qui est de 17/18 et, pour les femmes célèbres, au Pu mei sin 
jong paru en 180O. 11 s’est contenté de procéder à une sélection dans des 
ouvrages très répandus de son temps : il n’a rien apporté d’original. 

En terminant ces recherches sur la constitution du Kiai tseu yuan 
houa tchouan , j’ajouterai quelques mots sur la vie trop courte de celui qui 
l’a mis à notre portée en Europe. J’y joindrai une courte bibliographie 
de ses œuvres et la liste des livres qui ont été légués par lui à la biblio- 
thèque de la Société asiatique. 

Raphaël Pétrucci est né à Naples, le là octobre 1879 ; il appartenait 
à la branche de Teano de ce fameux Pandolfo Pétrucci qui fut seigneur de 
Sienne vers i 5 oo. Son père avait épousé la fille d’un ingénieur français, 
Bonnier de La Chapelle, qui avait six enfants; i’un d’eux est le colonel 
Bonnier qui occupa Timbouctou en 1894. Dès l’âge de trois ans, 
Pétrucci vint en France : il connut peu son père qu’il perdit d’ailleurs 
lorsqu’il n’avait que treize ans. 11 fit ses études à Paris , d’abord au lycée 
Janson de Sailly, puis au lycée Condorcet; il était bien doué pour les 
mathématiques et songea même h se préparer aux examens de l’École 
polytechnique; mais la peinture l'attirait et sa première publication fut 
une illustration du Candide de Voltaire qui parut dans les éditions de 
La Plume en 1890. Après sa sortie du lycée, il s’éprit du positivisme et 
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se lia avec Pierre Laffitte, qui était alors le chef de l'école; peut-être 
est-ce ainsi qu’il fut initié à la civilisation chinoise au sujet de laquelle 
Pierre Laffitte, dès 1861, avait dissipé bien des préjugés. En 1896, 
il était appelé à Bruxelles pour y faire des conférences sur l’art à la 
Maison du peuple et sur l’esthétique à l’École des hautes études. L’année 
suivante, il se fixait définitivement en Belgique par son mariage avec 
la fille d’un peintre de grand talent, Verwee. Il était attaché peu 
après, comme collaborateur scientifique, h l’Institut de sociologie, 
fondé par M. Solvay. Tout en publiant divers travaux de sociologie, il 
sentit peu à pou s'éveiller en lui une véritable vocation pour l’art de 
l’Extrême-Orient ; c’est h l’étude de cet art, de ses sources philosophiques 
et de son développement historique qu’il consacra de plus en plus son 
activité. L’invasion allemande en 191/1 vint bouleverser tous ses projets 
et interrompre ses entreprises; il commença par mettre ses forces au 
service do ia Belgique et fut rattaché a l’hôpital dirigé à La Panne par 
le docteur Depage; puis il s’établit eu Angleterre et ensuite à Paris avec 
sa famille. La section des Sciences religieuses de l’École des hautes 
éludes voulut se l’annexer et, sur la proposition quelle fil au ministre 
de l’Instruction publique, Pétrucci fut charge, pour l’année 1916-1917, 
d’un cours où il devait traiter des récentes découvertes de Sir Aurel 
Stcin en Asie centrale. Une maladie soudaine l’empêcha d’inaugurer ses 
leçons; elle devait l’emporter le 17 février 1917; il n’était âgé que de 
quarante-quatre ans. Nous regrettons en lui un esprit original et enthou- 
siaste, qui était capable , par sa grande variété de culture et son aptitude 
a voir les questions sous 1111 aspect inattendu, d’ouvrir des voies nou- 
velles à la sinologie. 

Ed. Ch a VANNES. 


I. Bibliographie oks publications du K. Pétrucci. 


Livres . 

La Porte de V amour et de la mort ( roman historique) , 1 vol. in-i 8 ° 
de 44 1 p. Paris, Félix Juven, 1904. 

Les Origines naturelles de la projtrtélé, Essai de sociologie comparée, 
1 vol. in- 4 °, 1905 ^Fascicule 4 des Notes et Mémoires publiés par 
l’Institut de Sociologie à Bruxelles). 
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Origine polyphylitique , homotypie et non comparabilité des sociétés ani- 
males, 1 Vol. in- 4 * de viii + 126 p. , 1906 (Fascicule 7 de la même 
collection). 

La Philosophie de la nature dans Vart d'Extrême-Orient, 1 vol. grand 
in- 4 p de iv + 160 p. et i 4 planches hors texte en couleur, Paris, 
H. Laurens, 1911. 

La Peinture chinoise au Musée Cernuschi, avril-juin 1912 (en collabo- 
ration avec Ed. Chavannes; forme le premier volume d'Ars Asiatica 
publié sous la direction de Victor Goloubcvv ) , 1 vol. in- 4 ° de 1 00 p. et 
47 planches hors texte, Bruxelles et Paris, Van Oest, 1914. 

Les Peintres chinois, in -8° de 127 p. et 2 4 planches hors texte, 
Paris; Laurens, 1912. 

Les Arts et Métiers de V ancien Japon, par Stewart Dick. Revu et adapté 
de l’anglais et précédé d’une préface par Raphaël Pétrucci, contient 
200 reproductions d’après photographies ; Vromaut, Bruxelles [et] 
Paris, 1914, petit in-8°, p. 1 83 . [Outre la préface, Pétrucci a ajouté 
un chapitre sur les étoffes. J 


Articles . 

Les Caractéristiques de la peinture japonaise ( Revue de rüniversité de 
Bruxelles, janvier-février 1907, p. 265-3o2). 

V Œuvre poétique de Michel- Ange Buonarotti ( tbid mars 1908, 
p. 425-46 o). 

Le Sentiment de la nature au m' siècle ( Mémoires publiés par la Classe 
des Lettres et des Sciences morales et politiques et par la Classe des Beaux- 
Arts de V Académie royale de Belgique, Deuxième série, collection in-8°, 
t. VI, 1909, 84 p.). 

U Art d’ Extrême-Orient (in-8° de 4 o p., publié par l’Extension de 
l’Université libre de Bruxelles ,1909). 

Sur Varchéologie de V Extrême-Orient : Les documents de la mission 
Chavannes ( Revue de VUniversité de Bruxelles, 1 5 e année, avril-mai 1910, 
p. 48 1-509). 

Morceaux choisis d’esthétique chinoise ( Ostasiatischc Zeitschrift, Jahrg. I, 
Heft 4 , Jul. 1911, p. 395-4o2). 

L’Art bouddhique en Extrême-Orient d’apres les découvertes récentes (Ga- 
zette des Beaux-Arts, septembre 1911, pp. 193-21 3 ). 

Chronique d’archéologie extrême-orientale ( Bulletin de la Société franco- 
japonaise de Paris, t. XXIII, XXIV, XXV, XXVI, XXVII, 1911-1912). 

Sur l’algèbre chinoise ( T’oung Pao, 1912, p. 559 - 564 ). 
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Le Kie tseu yuan koua t chouan 9 traduit et commenté (T’oükg Pao, 

1919, p. 43-96, i 55 -ao 4 , 3 i 3 - 35 o). 

La Peinture de figures en Chine ( Gazette des Beaux- Arts, janvier i 91 3 , 
p. 1-10). 

Tchao Mong-fou, 'peintre chinois du xuf et du xiv e siècle ( Revue de 
B Art ancien et moderne, t. XXXTV, 1 9 1 3 , pp. 171-185, fig.). 

Kou K’ ai-tche , peintre chinois du iv* siècle ( ibid. , 1914, t. XXXV, 
p. 169-182, fig.). 

Les Peintures bouddhiques de Touen-houang ( Annales du Musée Guimet, 
Bibliothèque de vulgarisation , tome 4 1 : Conférences faites au Musée 
Guimet en 191 A, p. 11 5 - 1/10 et 8 planches hors texte, Paris 1916). 

L’Épigraphie des bronzes rituels de la Chine ancienne ( Journal asiatique , 
janvier-février. 1915, p. 5-76). 

The Ajanîa Frescoes, compte rendu du livre de lady Herrtngham 
ff Ajanta Frescoes y> ( The Times Literary Supplément , 2 5 novembre 1915 , 
p. 4 a 4 ). 

Une Exposition d'œuvres d’art d’Extrême-Orient ( Gazette des Beaux-Arts : 
août 1916, p. 317-322). 


H. Legs de R. Pétrucci a la Société asiatique. 


I. Livres chinois et japonais. 

L’Ancien Testament , traduit en chinois. — Édition de i 846 , in-8°. 

Biographies of fanions Chinese Paintings , front the private Collections of 
Mr . L. C . P ang. - Shanghai, China, 1916, pet. in- 4 °. 

Description of the famous Chinese Paintings from the very large Collec- 
tion of Mr. Lee Van Ciung. . . — Shanghai, China, 1915, pet. in- 4 °. 

Fujii. Buklcyôjirîn (Dictionnaire des termes chinois bouddhiques). — 
1912 , in-8°. 


Iliu tseu ts’ien chouo (Explications élémentaires sur les particules, par 

Lu Kïen). — In-8°. 


XI. 
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KtaP tseu yuan houa tchouan (Traité sur la peinture), a® et 3 * par- 
ties. (Incomplet.) - 2 fasc. pet. in-8°. 

Leang lei hien yi k’i Cou tche , par Wou Yun. — 1872, in- 8°, 6 fasc. 

Man le h 'a lo sseu tch'ao (en japonais lnyû’s mandara shishô , îAgi, 
p. c. i. — Traité sur les Mandala). - Édition de 1676, in-8°, a fasc. 

Man tcICa lo Cong kiai (Traité sur les Mandala, par un prêtre japo- 
nais). — 190G, in-8". 

Nakamir\ (Ichisaburo). Catalogue of the national Treasures of Pain- 
tings and Sculptures in Japan. - Kyoto, Daikokuya, 191 5 , in-8". 

« 

Paysages et lieux célèbres du Japon. (Album de vues, avec légendes 
en japonais.) — In- 12 oblong. 

San louen hiuan yi. (Ouvrage bouddhique.) — In-8", 2 fasc. 

Sin iseng kou che k'iang lin , publ. en 1796. - In-8”, 2 fasc. 

Suzuki (D. R.). Outlines of Mahâyâna Buddhism. — London, 1907, 
pet. in-8". 

Syllabaire tibétain. ( Kcrit à Rançug le vendredi i 5 du i“‘ mois de 
l’année fer-serpent. ) — In- 4 " oblong. 

Tang che liai yi. (Poésies de l’époque des T’ang, avec explications.) 
Fasc. — 1 “. ln-8". 

Tong tsin tche tchouan. (Fragment du chap. vu.) - In-8". 

Tsing Cou souei hio. (Ouvrage bouddhique.) - In-8". 

Tsing Cou IcfCeug ngen isi. (Ouvrage bouddhique.) — ln-8". 

Tsing ye Cong fx 0. (Traité bouddhique.) — ln-8”. 

Ts’ing wan ming yen Cou tche. Traité illustré des banquets de thé de 
Ts’ing wan (Exposition des objets d’art d’un amateur en 187/i). La pré- 
face est datée de 187b. - h fasc. in-i 2. 

Tsouei sin Jetai tseu yuan houa p ou. (Traité sur la peinture.) Edition 
de 1913. — 8 fasc. pet. iri-8”. 

Wei tsang Cou tche. (Description du Tibet.) Éd. de 1792. — h fasc. 
en 1 lao, in-8°. 

Yi king. Réimpresssion de i 8 g 3 . 2 fasc. in-8°. 

Yt U, avec commentaires de Tciieng Hiüan. Éd. de 1743, réimpres- 
sion de 1768. Fasc. 1, 3 et 4 . — In-8°. 
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II. Publications européennes. 

Beal (Samuel). Si-yu-ki. Buddhist Records of the Western World , 
translated from lhe Chinese of Hiuen Tsiang [A. D. 629]. — London, 
Kegan Paul, Trench, Trübnerand Co., 1906, 2 vol. pet. in- 4 °. 

Binyon (Lawrence). The Art of Asia. (Extrait.) — London, 1915, 
iu-8 > . 

— Ma Yuans Landscape Rail in the Frecr Collection . — New-York, 
1916, in-8°. 

— British Muséum. Guide to an Exhibition of Painting, Manuscripts 
and other archœological Objects collccted by Sir Aurel Stcin in Ghinese Tur- 
Icestan . — London, 1 9 1 4 , in-8°. 

Bullock (T. L.). Progressive Exercises in the Chinese written Lan- 
guage . — London , Sampson Law, Marston and Co. , Lld. , 1902, gr. in-8. 

A Catalogue of old Chinese Painlings and Drawings, together wilh a 
complété Collection of Books on Chinese Art. — London, Probsthain and Co., 
s. d. , pet. in- 4 ". 

Chavannes (Edouard). Une version chinoise du conte bouddhique de 
kalydnamkara et Pdpamkara. (Extrait.) — Leide, E. J. Brill, 191/1, 
gr. in-8\ 

Coomaraswamy (Amuida). Buddha and the Gospel of Buddhism. — 
London, George (L Iïarrap and Co., 1916, pet. in- 4 °. 

— The Taking of Toll , hein g the Dana Lïld of Râjendra, translated 
into English ivith an Introduction and Notes by, — and a Woodcut by Eric 
üill. - London, The Old Bourne Press, 1915, in-h". 

Couvreur (F.-S.). Petit Dictionnaire chinois-français . — Paris, E. Guil- 
moto, s. d. (190^), in-8'*. 

Cu mont (Franz J. Les Mystères de Milhra, 3 e édition, revue et annotée. 
— Bruxelles , 11. Lamertin , 1913, in-8". 

1 )avii>s (Caroline À. F. Kliys). A Buddhist Manual of Psychological 
Ethics of lhe four l h Century B.C., being a Translation. . . of tlie. . . first 
Book in the Abliidhamma Pitaka, entitled Dhamma-Sangani. — London, 
Royal Asiatic Society, 1900, in-8°. 

Ebelmen et Salvktat. Recherches sur la composition des matières em- 
ployées dans la fabrication et la décoration de la porcelaine en Chine, 3 e mé- 
moire. — S. 1 . 11. d. , in-8". 
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Fenkllosa (Ernest F.). Epochs of Chinese and Japancsc Art . New and 
revised Edition, with copious Notes by Professor Pétrucci. - London , 
„ William Heinemann, 1913, 2 vol. in-î°. 

Ferniot (Paul). Lectures de géographie et d’histoire. L’Inde, impartie : 
Géographie physique et politique. — Paris, Edition de la Maison d’Art, 
1900, in-16. 

Gieseler (Dr. G.). Le Jade dans le culte et les rites funéraires en Chine 
sous les dynasties Tcheou et Han. (Extrait.) — Paris, Ernest Leroux, 
1916, gr. in-8°. 

— La Tablette Tsong du Tcheou-li. (Extrait.) — Paris, Ernest Leroux, 
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an Exhibition of early Chinese Pottcry and Sculpture. - New York, 1916, 
gr. in-8°. 

Stein (Sir Aurel). A third Joumey of Exploration in Central Asia , 
(Extrait.) — London, 1916, in-8°. 

La vérité sur le différend sim-japonais. — Paris, Association générale 
des étudiants chinois en F rance , 1915, in-8". 
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étrangères . (Extrait.) — Paris, Imprimerie nationale, i 9 i 5 ,in- 8 °. 
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M/d/ms// IJisrroth we-Yethriiotii , edited from MS. Adler (No 20/16), 
MS. Bodl. (No a65cj), and Britisli Muséum (No 27/16), with Notes and Intro- 
duction, by A. Maiimorstein , Ph. D. — London, 1917; in-8° (xn-96 pages). 

Notre nouveau collègue de Londres, — qui a publié ici méme (1) le 
commentaire hébreu d’Al-Qirkissâni sur le livre de Daniel, tiré de la 
collection de manuscrits du savant anglais Elkan N. Adler, — a récem- 
ment édité, d’après la mémo collection, un texte médiéval des plus 
curieux et des plus intéressants pour l’exégèse biblique. 

Malgré deux mémoires considérables de Renan (2) sur rrLes écrivains 
juifs français» durant le xiv u siècle, ou même auparavant, malgré les 
travaux de ses prédécesseurs et de ses successeurs, connaissons -nous 
suffisamment les écoles rabbiniques du moyen-âge? Savons-nous combien 
elle ont servi aux études de la Bible dans notre pays? Ce doute surgit 
à chaque apparition d’un inconnu , et voici qu’en pleine guerre nous 
recevons d’un allié une œuvre jadis élaborée en France et qui, après 
maintes pérégrinations, est arrivée d’Égypte en Angleterre, où un jeune 
hébraisant l’a mise au jour. 

C’est un Midrash, c'est-à-dire un Commentaire explicatif de certains 
détails d’orthographe, établis entre le v° et le vin 0 siècle, pour fixer la 
lecture trop souvent douteuse de certains termes dans la Loi et les Pro- 
phètes, en raison de l’absence de voyelles. Dans des pages éparses de 

W Journal asiatique , cahier de janvier 1916 (p. 5 - 64 ). 

W Histoire littéraire de la France , t. XXVII et XXXI. 



346 


MARS-AVRIL 1918 . 


côté et d’autre, depuis l’époque du Talmud jusqu’à nos jours, on a 
traité maintes fois, — avec plus ou moins de méthode, — la question 
d’origine des Maires leclionn, autrement dit l’emploi du 1 pour expri- 
mer les voyelles o et ou, l’emploi du ' pour exprimer c et i. C’est ce 
quelesMassorètes (,) puis les grammairiens modernes ont appelé nvv»n\ 
plene, par opposition aux cas de déficience de ces lettres, cas appelés 
DTlDH , defective. 

Il est à peine besoin de le rappeler, les Orientaux employaient primi- 
tivement les vocables sémitiques, sans avoir le concours des voyelles : 
le lecteur les devinait. A défaut donc de voyelles isolées, les Hébreux 
comme les Grecs ont utilisé d’abord certaines lettres, les unes légère- 
ment gutturales, les autres servant de semi-voyelles: elles se rapprochent 
des voyelles par le son , tout çn leur conservant dans d’autres cas leur 
valeur de consonnes. La même lettre, par conséquent, pouvait être 
alternativement voyelle et consonne. Au contact des Araméens, cet usage 
reçut une grande extension, et peu à peu cette adjonction de lettres, 
réservée d’abord à la représentation des seules voyelles longues, Unit 
par exprimer de môme façon toutes les voyelles. 

Cependant, le jour où l’hébreu cessa d’être parlé pour devenir seu- 
lement la langue des livres, une telle indication ne suffit plus. Alors, 
comme on sait, elle fut remplacée par une notation purement artifi- 
cielle, soit par des points placés au-dessus ou au-dessous des consonnes, 
points appelés en conséquence «points- voyelles »; ils servent à rendre 
toutes les nuances des voyelles, par les diverses combinaisons du place- 
ment de leur ponctuation (2) . Par conséquent, les adjonctions de lettres 
à l’orthographe primitive des livres bibliques ont acquis une telle impor- 
tance, que leur disposition variable inllue notablement et forcément sur 
le sens des mois. Il a donc fallu déterminer cette lecture, sans l’aban- 
donner i\ l’arbitraire de gens incompétents. 

De nombreuses citations dans le Talmud et dans les Midraschim dif- 
fèrent du texte officiel de la Bible : les unes y sont écrites plene , tandis 
que dans ces ouvrages rabbiniques elles sont écrites defective; d’autres 
citations au contraire sont reproduites plene dans les susdits ouvrages, au 
lieu d’être defective , conformément à la Massora ( \ Or, malgré la défense 

M Littéralement : «transmetteurs»; durant la période du haut moyen ûge 
ils ont transmis les lectures officielles, admises par la tradition orale. 

W Philippe Berger, Histoire de Y Écriture dam Y Antiquité ( 3“ édition, Paris, 
1891, gr. in-8°), p. 296-297. 

Voir Léo Bardowicz, Stndien und Geschichte der Orthographie des All- 
kebrdtschen (Francfort, 189A), chap. v, p. 88-110. 
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rabbi nique d’écrire plene les mots qui doivent être officiellement de fictive, 
les Matres lectionis ont pénétré dans le texte classique de la Bi^le , suï- 
tout dans le Pentateuque. Pourtant, depuis le v a siècle jusqu’au vu* ou 
vin* siècle, la Massora avait été fixée par de sages rabbins, en dépit des 
inconséquences de cette méthode, de ses irrégularités grammaticales, de 
son manque d'uniformité. Pour arriver à les justifier, on eut recours à 
tous les procédés imaginables. Ainsi, sans souci de ces complications, 
un compilateur anonyme de ce temps a réuni, sous forme de Midrascb, 
les motifs plus ou moins plausibles des justifications plus ou moins vraies, 
pourquoi l’on a écrit certains termes plene, et certains autres de fictive, 
sans doute sous l’inspiration du Talmud de Jérusalem (1) , relatif à ces 
sortes de graphies. 

A l’instar des tt Chansons de geste», composées vers la même époque 
par nos troubadours , les rédactions ou les dispositions des détails expli- 
catifs varient par la forme, ou la place; mais le fond reste le même. Le 
texte mis sous nos yeux remonte au xn e siècle , sinon plus haut encore. 
Il offre, entre autres, ce caractère particulier d’être un précurseur de la 
Cabbale, de nous eu montrer les premiers élémenls constitutifs. Ce ne 
sont plus seulement des interprétations allégoriques à la manière de 
Philon, surnommé le Platon des Hébreux, au dernier siècle avant Père 
chrétienne; mais on y trouve presque exclusivement dos explications à 
base énigmatique, mystique, ésotérique, volontairement obscure, de 
maints passages de l’Écriture sainte. Le succès de ces élucubrations 
singulières fut grand, aussi bien on Orient qu’en Occident, et il suffit 
de noter a cet égard qu’à la bibliothèque du Vatican, le codex XLIV, 
article 10, donne une paraphrase arabe de notre Midrascb, sous le titre 
de^ilj i rrplene et defective». 

A Paris, le manuscrit hébreu de la Bibliothèque nationale, n° 769 
(fol. 6o l -74 tt ), présente douze notices cabalistiques dont chacune traite 
séparément d'un objet de la Bible; la sixième explique la raison d’être 
des plene et des dcfcclive. Ce manuscriL offre le grand avantage sur ses 
congénères d’être complet, tant du commencement que de la fin, et 
s’il est vrai que certaines rubriques en sont absentes, par contre celles 
qui sont présentes comportent plusieurs explications 131 , pour le 
même sujet, assez développées. 

D’ailleurs, l’œuvre n’a pas seulement pour but — comme le titre 
pourrait le faire supposer — d’interpréter les pleur et les defeclive; mais 

M Tr. Ta'anîth , chap. iv, S 2; tr. Meghdla , cliap. i, S 9 (trad. fr., t. VI,* 
p. 179-180 et a 12). 
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elle explique aussi d’autres mots, soit ceux qu’il a été convenu par la 
tradition de ne pas lire tels qu’ils sont écrits, soit ceux qui sont lus ora- 
lement sans être écrits, ou ceux qui sont lus et écrits diversement dans 
différents passages, ou l’usage de la divergence d’énonciation entre 
tÿ (sch)et fr(s), ou l’explication des points qui surmontent des lettres 
du texte biblique ou appels d’attention , ou les mots que l’on rencontre 
une seule fois, dnaë XeyofjLéva, enfin la disposition particulière de cer- 
taines lettres « suspendues », autrement dit : écrites dans l’interligne. En 
effet, dans le manuscrit de la collection Adler, qui est l'objet de la publica- 
tion de M. Marmorstein, le titre est pourvu d’un mot supplémentaire 
«et des points». Ce mot — bien entendu — ne désigne pas 
ici , comme d'habitude , les * points- voyelles r , ou la vocalisation usuelle 
des mots hébreux, mais les points placés sur certaines lettres, pour 
attirer sur elles l’attention du ibcteur (l >. 

L’en-lête de ce texte subsiste, suivi d’un petit poème ayant pour 
acrostiche l’alphabet hébreu à rebours, ou pn&T), mais la fin manque; 
l’éditeur littéraire y a joint : A. le texte similaire, également inédit, tiré 
d’un ms. de la Bibliothèque Bodléienne à Oxford (u° 2689, fol. a à g), 
transcrit en caractères carrés d’écriture orientale, comprenant \ 45 nu- 
méros; le commencement et la fin manquent; B. un autre texte simi- 
laire, également acéphale, mais complet de la fin, pris au ms. (lu Bri- 
tish Muséum à Londres (n° 27 46 , f. 1 09“-i 1 3 a ), renfermant 5 g numé- 
ros. L’écriture dénote la main d’un copiste Yéménite. Ce ms. offre une 
qualité qui manque aux autres : c’est d’avoir adopté, pour la succession 
des sujets traités, une suite méthodique, à savoir Tordre des livres de 
la Bible. Le présent fragment commence par le livre d’Ezéchiel , continue 
par les douze petits Prophètes, les Chroniques (ou Paralipomènes), les 
Psaumes, Job, Proverbes, les cinq Rouleaux (2) (Ruth, Cantique des 
Cant. , Ecdésiaste, Lamentations, Esther 1 (J) ); filialement est mentionné 
le Livre d’Ezra, avec ce renseignement singulier qu’Ëzra est le mente 
personnage que le prophète Malakhi. 

On voit ainsi combien de notions , intéressantes pour ce domaine spé- 
cial, ont été au moins effleurées par ces curieux compilateurs. Nous 
savons gré à leur éditeur de les avoir publiées, en les accompagnant de 
notes pleines d’érudition et de savantes recherches. Elles permettront 

(1) Comme en français les mots soulignés. 

W Ce n’est pas Tordre du Canon usuel, mais il est justifié chronologique- 
ment. 

< 3 ) Appelé ici «Rouleau d’Assuérus». 
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aux amateurs de littérature religieuse de recueillir une ample, moisson 
de renseignements sur l’édification spirituelle durant le moyen âge et 
sur la prédilection des zélateurs à commenter les moindres signes gra- 
phiques en faveur de leurs thèses favorites. 

Moïse Schwab. 


W. H. T. Gaikdner, assibted by Shoikh Kuravyim Sallàm. Egyptian Collù- 
QUJ 4 L ÀitABrc , a Conversation Grammar and Reader. — Cambridge, 
W. Ileffer and Sons, 1917; 1 vol. in-8°, xiv- 3 oo pages. 

Le manuel de l’arabe parlé en Égypte que vient de faire paraître 
M. W. H. T. Gairdner, directeur des études arabes au Cairo Sludy Centre, 
est un témoignage des progrès que la phonétique a accomplis dans ces 
dernières années, non pas tant dans ses expériences, ses constatations et 
ses méthodes, que dans la manière de mettre les résultats acquis à la por- 
tée de ceux qui , sans se plonger dans des recherches de théorie pure, se 
contentent de poursuivie un résultat pratique par l’acquisition d’une 
langue vivante. Cet ouvrage, à ce point de vue, rendra d'éminents ser- 
vices. Venant après les travaux de Spitta, de Willmore et de Spiro, il 
vise à être encore plus pratique , de manière à permettre h un Anglais , 
ou à toute personne comprenant la langue anglaise, de s'assimiler 
promptement le dialecte arabe usité couramment aujourd’hui en Égypte; 
mais ce qui empêche de le confondre avec les anciens manuels de ce 
genre, c’est le soin qui est apporté à faire remarquer en note des 
nuances minimes de l’articulation des phonèmes. 

D’abord la transcription, car il est tout entier écrit en lettres latines, 
sans un seul caractère arabe. Il a fallu naturellement inventer des arti- 
lices pour transcrire les sons arabes que ne rend par l’alphabet latin, 
et ils sont nombreux. L’auteur a délibérément rejeté l’emploi de points 
diacritiques sous les lettres et des signes de longueur au-dessus, qui ont 
en effet le défaut de ne pas attirer suffisamment l’attention du lecteur; il 
remplace les premiers par me déformation spéciale du caractère latin, 
et les autres par deux points placés après la voyelle longue; par exemple 
sai:d == 'y****. Les déformations de lettres consistent en lettres barrées, 
non seulement î dont on constate l’existence , en outre du mot Allah , 
quand la liquide est influencée par une consonne vélarisée {talab prononcé 
talab ), mais encore d et t pour trauscrire et k, s et z pour ^ et là, 
et h pour £ et un point d’interrogation privé de son point indique 
e hamza ; retourné de droite à gauche, il représente le Wn. A propos 
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de ce dernier phonème , il me parait insuffisamment expliqué par la 
phrase : «Constriction of muscles sliU stronger lhan with h , owing to 
the diflicuîty of voicing in tliis position^. H y a non seulement contrac- 
tion des muscles qui rattachent le voile du palais au pharynx et à la base 
de la langue, mais aussi une friction du voile; c’est une affriquée vélaire 
sonore. Remarquons que l’auteur a eu soin de retenir la bonne règle qui 
veut un seul caractère pour transcrire un seul phonème. 

Presque au début se trouvent d’excellents exercices de prononciation 
où sont rassemblés de préférence les quasi-homophones, ce qui est par- 
fait pour faire saisir les différences d’articulation des consonnes, telles 
que dill rr guide N et dill « ombre» ; il s’y est glissé cependant quelques 
fautes typographiques, comme ru:h trNoé» , lire nu: h; mult ne peut pas 
signifier « thou did n’t die». Durv rrpeals» , lire «pearls». Pour l'articula- 
tion du tjdf, une note nous apprend qu’en dehors du mol qur 3 an , il se 
prononce comme le hirnza au Caire et dans les environs (ainsi que dans 
plusieurs dialectes de la Syrie), tandis qu’il s’articule g dans la plupart 
des provinces. 

L’auteur se défend d’avoir voulu écrire une grammaire didactique, 
avec règles, exceptions, paradigmes de morphologie; chaque élève se 
fera sa grammaire à lui par l’usage. Au point de vue pratique, et pour 
des esprits qu’une formation scientifique n’a pas préparés a goûter les 
charmes d’une grammaire bien comprise, ce procédé n’est pas mauvais; 
car il n’y a rien de plus ennuyeux, de plus sec et parfois de plus rebu- 
tant qu’une grammaire. Cependant le manuel de conversation de 
M. Gairdner est loin d’étre dépourvu d’utilité pour les arabisants, qui y 
trouveront un tableau fidèle de ce que peut être la langue usitée actuel- 
lement dans les classes policées de la société égyptienne. On verra, par 
exemple, [>. 82 , la remarque que l’accent [d’intensité] de l’aoriste tombe 
sur la pénultième, mais que la suffixation des pronoms cause le dépla- 
cement de cet accent sur la syllabe suivante. 

Un recueil d’anecdotes, de dialogues et d’historiettes, d’extraits des 
Evangiles et du catéchisme chrétien , le tout en transcription systéma- 
tique , avec un vocabulaire , par ordre de racines , des principaux mots 
qui se rencontrent dans ces textes , forment un utile complément. Je 
trouve également fort à propos les paradigmes insérés entre les pages 196 
et 201 , ce qui montre que l’auteur, malgré sa préface, a reconnu l’avan- 
tage qu’il y a à grouper en tableaux les différentes formes du verbe, 
ainsi que l’appendice au chapitre xi, donnant les noms des degrés de 
parenté, et intitulé The Genealogy of Ali and Fatima (noms propres de 
convention). Je vois moins l’utilité du dessin au trait inséré entre les 
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pages 98 el 99, représentant le jardin d’une maison bourgeoise du 
Caire : je sais bien que c’est pour illustrer le dialogue, h la manière des 
leçons de choses, mais le caractère pratique en aurait été singulièrement 
étendu si le nom arabe des objets représentés y avait été inséré, soit 
au-dessous, soit à côté des choses désignées par le vocable. 

ïj'Egyptian Colloqnial Gr< mmar de M. Gairdner est un document qui 
peut servir de base à des études comparatives : c*esl le témoignage d’un 
homme qui sait ce dont il parle, et précieux à ce titre. 

Cl. Hitart. 


Aïimbd Deif. Essai sur le lyrisme et la critique littéraire chez les Arabes . 

[Thèse pour le doctoral d’Univerbité de la Faculté des Lettres de Paris.] — 

Paris, Jouve et C‘®, 1917; un vol. in-8°, iv-191 pages. 

Ancien élève de la section arabe de l’École normale supérieure du 
Caire, M. Ahmed Déif a tenu à venir chercher, à l’Université de Paris, 
le complément de ses études et la consécration de son labeur: nous avons 
sous les yeux la thèse dont il vient de soutenir avec vigueur les conclu- 
sions. Ses recherches sur la critique littéraire sont un sujet entièrement 
nouveau ; ses remarques sur les qualités lyriques de l’ancienne poésie 
ante-islamique le sont moins , mais elles forment le préambule de l’exposé 
de ses opinions et peuvent être considérées comme une heureuse entrée 
en matière. L’idée maîtresse de la thèse est une comparaison entre la 
fameuse querelle des Anciens et des Modernes et les idées analogues qui 
se rencontrent dans la littérature arabe : on sent que l’auteur a heureu- 
sement profité des leçons qu’il a trouvées à la Faculté des Lettres, et 
l’on comprend qu’il ait tenté de les appliquer au mouvement littéraire 
qui est le plus beau titre de gloire de sa langue maternelle, au siècle 
qui a vu naître le Qorân et aux trois suivants, lorsque Damas et plus 
tard Bagdad ont été les centres d’une vie intellectuelle active et pro- 
ductrice. 

L’auteur avait peu de modèles. Le Bayân de Djàbizh, V'Ümda d’Ibn- 
Rachîq, le Mozhir de Soyoûtî, YTdjdz cl-Qor’dn d’El-Bâqillânî , l’intro- 
duction au Kitâb ech-CJiïr ufèch-C/tdard d’Ibn-Qotaiba , le Naqd ech-Chir 
de Qodâma, la Wasdla d’Abd-el- Azîz el-Djordjâni , le Kitdb eç-Çinaatétn 
d’Abou-Hilâl el-'Askarî , YAsrâr el-Baldgha et les Dald’il cl-tdjâz, d’ALd- 
el-Qâhir el-Djordjàni , la Mowazana d’El-Âmidî ont été ses livres de chevet. 
Ceux qui ont lu ces ouvrages se sont rendu compte, comme lui, que la 
critique qui y est exposée est purement verbale , c’est-à-dire qu’elle repose 
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uniquement, sur le choix des mots. Aussi est-on bien vite tombé dans 
tr l'Amour des mois recherchés et des phrases brillantes» (p. ia5) et la 
critique s’est confondue avec la rhétorique. Conçu d’après de tels ensei- 
gnements, l’art poétique «ne se soucie pas de la vérité du sujet, ni de 
l’imitation de la nature» (p. i36). 'Abd-el-Qâhir el-Djordjânî fait une 
heureuse exception à cette incompréhension générale , car il a mis en 
relief que cries mots n’ont aucune valeur par eux-mêmes; ils valent en 
tant que faisant partie d’une phrase , et c’est la composition qui donne 
du prix à la phrase» (p. 1 5 1 ) par un accord logique entre les sens 
des mots. 

Nous devons savoir gré à M. Ahmed Déif d’avoir ainsi facilité les re- 
cherches des orientalistes en étudiant les œuvres des critiques arabes, et 
d’en avoir réuni en quelques pages les conclusions: une vive lumière est 
projetée sur certains coins obscurs des discussions littéraires, et l’on 
saisit mieux les idées directrices de ces grammairiens qui, se dégageant 
de l’observance étroite des règles , avaient cherché à se rendre complc 
d’une esthélique qu’ils sentaient confusément. Le progrès se fit lorsqu'on 
se demanda quelles raisons on avait de préférer tel poète à tel autre. Le 
hitdb cl-Aghdni présente souvent de ces jugements de préférence, mais 
il n’en donne jamais les raisons, que l’auteur était sans doute impuissant 
à déterminer; il a fallu que certains rhétoriciens s’en mêlassent, et si leurs 
conclusions ne sont pas de nature à nous satisfaire entièrement, elles nous 
donnent pourtant des bases d’appréciation dont il n’est pas décent de 
négliger l’élude. M. Déif s'est livré à celle-ci, et nous lui sommes rede- 
vables d’une thèse intéressante, appuyée sur des documents irréfragables, 
éclairés à la lumière d’une heureuse comparaison avec les travaux qui 
ont marqué les trois derniers siècles de la littérature française. 

Un reproche saute immédiatement à la pensée de tout historien litté- 
raire : ce livre ne contient pas de dates. Celles-ci auraient pourtant été 
fort utiles pour expliquer l’enchaînement des événements, la suite du 
développement des idées, l’influence réciproque des auteurs, la réaction 
des uns sur les autres. Ceux qui ont quelque notion de l’évolution des 
lettres arabes savent que la plupart des auteurs cités remontent au qua- 
trième siècle de l’hégire : les autres l’ignorent. La mention de la date du 
décès de ces écrivains (à défaut de celle de leur naissance, encore plus 
approximative, pour ne pas dire hypothétique) aurait été d’une 
utilité incontestable, pour établir leur groupement dans le temps. On 
peut regretter que M. Déïf n’ait pas poussé la précision jusqu’à informer 
le lecteur de ce détail , qui a son prix. 

Néanmoins, le travail du jeune savant égyptien, qu’une chaire attend 
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h la nouvelle Université du Caire à son retour dans son pays nÿai, est 
solide et devra être utilisé et cité parles arabisants désireux d’étudier dans 
le détail le mouvement des esprits qui a produit une si intéressante 
floraison , tant sur la lisière du désert que sur les bords du Baradâ et 
du Tigre. 

Cl. Hüart. 


'AzïMUDpfN Ah mad , Ph. D. Die auf Svdababirn bezuglicren Angaben Naswân’s 
im Sams al-'UlCm , gesammclt, alphabétise!) geordnet iind hcrausgegeben. 
(Gibb Memorial Sériés, vol. XXIV.) — Leyde et Londres, E. J. Brili et 
Luzac, 1916; 1 vol. in-8°, xMii-i/i-nr pages. 

M. ‘Azîm ud-dîn Ahmad est connu par sa publication du catalogue 
des ouvrages arabes relatifs à la médecine conservés dans la bibliothèque 
orientale de Bankipore dans l’Inde (1) . Il y était préparé par des traditions 
de famille, car, ainsi qu’il nous l’apprend lui-même, son père était 
médecin et se nommait J lakîm Séyyid Waiz-ud-din Ahmad. Né à Patna 
dans le Bengale, en 1882 , il y fit des études classiques au collège anglais 
et y obtint en 1903 le grade de bachelier ès arts. En 1909, un subside 
du gouvernement de l’Inde lui permettait d’aller à Leipzig achever ses 
études d’orientaliste sous la direction de MM. Fischer et Stumme. Le 
présent ouvrage était sous presse depuis plusieurs années; les trustées du 
Gibb Memorial ont décidé de le livrer au public savant, en chargeant 
M. Nicholson de corriger les épreuves et de dresser les tables. 

Nachwan ben Said ei-llimyarî, auteur de l’Ode himyarilc publiée par 
Alfred von Kremer, a laissé un dictionnaire, Chems cl-oloàm, dont des 
extraits onl été publiés par D. H. Muller, d’après le manuscrit de Berlin. 
C’est ce même» document qu’a utilisé le jeune savant indien, en le com- 
parant à celui de l’Escurial, le plus ancien, le plus complet et le plus 
correct. Ses recherches lui ont permis de constater que les extraits du 
Lawâmî cn-Nudjomn conservés au British Muséum renferment un exem- 
plaire complet, malheureusement plein de fautes, du Chems cl-oloum. 
Il en existe encore deux autres exemplaires qui n’ont pu être utilisés, 
l’un h la bibliothèque khédiviale (aujourd’hui royale) du Caire, l’autre à 
Bankipore même, ce qui paraît au premier abord étrange, mais s’explique 
aisément par le fait que l’éditeur du texte était alors en Europe et ne 

( l ) Catalogue of the Arabie and Persian Manuscnpts m the Orient publical 
Library at Bankipore, vol. IV, Calcutta, 1910. 
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pouvait avoir communication d’un document conservé dans le dépôt 
public qu’il connaissait bien pour avoir préparé le quatrième volume de 
son catalogue. 

Les extraits publiés par M. 'Azîm-ud-din se rapportent à des noms de 
rois et de reines accompagnés de notices généalogiques et suivis de 
courtes anecdotes, des noms el des généalogies de héros éponymes des 
tribus yéménites, des légendes de plus ou moins grande valeur histo- 
rique, des notices géographiques (provinces, villes, montagnes, châ- 
teaux-forts et palais), et enfin des expressions propres aux dialectes du 
Yémen et des Himyarites, dont un certain nombre manquent dans le 
Lisait cl- Aral el le Tddj-cl-aroiis. Celle dernière partie fournira une 
utile contribution à la constitution du vocabulaire de l’épigraphie 
sabéenne. , 

Cl. Uuaut. 


Léo Wienlu. CoNTiuni rioM s toivuw i IIistoiiy of inutico-iioi me oultviw , 
Vol. I. — New-York, Ncale Publîshiog Company, 1917; 1 vol. in-8°, 
xxxvi- 3 oi pages. 

L’infiltration de populations germaniques dans les territoires de l’Em- 
pire romain avait ruiné la vieille civilisation latine: cependant quelques 
esprits cultivés aimaient à écrire en latin, non dans les parler s popu- 
laires qui allaient engendrer les langues néo-latines, mais dans la vieille 
langue classique, où s’introduisaient des mots d’origine étrangère. C’est 
à étudier les documents de cette époque, qui s’étend du vi c au vm c siècle 
de notre ère, que M. L. Wiener, professeur de langues et de littérature 
slaves à l’Université Harvard, a consacré plusieurs des mémoires dont 
l’ensemble forme le premier volume de ses recherches sur une prétendue 
civilisation arabico-gothique. Le grammairien Virgilius Maro, les poèmes 
latins écrits en Espagne et connus sous les noms de Rubisca, Adclphus 
ndclpha, Lorica et llispcrica J a mina , l’Antiphonaire de Bangor, sont 
successivement étudiés. Ce latin d’église est farci de mots étrangers, 
dans lesquels l’auteur veut à toute force retrouver de l’arabe. Telle est 
la thèse qu’il soutient, et qu’il convient d‘examiiier de près. 

U est clair que, si les mois étrangers rencontrés dans des textes du 
haut moyen âge s'expliquent naturellement par l’arabe, il en faudra 
conclure, pour la plupart d’entre eux, qu’on leur a attribué une date 
trop haute, et qu’ils ne peuvent remonter au delà de la moitié du 
vm e siècle, lorsque l’établissement dos Arabes en Espagne les a mis en 
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contact avec des populations fortement latinisées et, par delàrles fron- 
tières politiques , avec celles qui avaient passé soos la coupe de conqué- 
rants venus du Nord. Pour en être sûr, il aurait fallu faire l'histoire des ' 
emprunts, et ne pas së borner à tirer d’un dictionnaire arabe quel- 
conque des mots ressemblant, de prés ou de loin, à ceux qu’il s’agit 
d’expliquer. Malheureusement on est obligé de constater que la méthode 
employée par l’auteur est défectueuse, incertaine, ce qui enlève toute 
autorité h ses rapprochements. Si nous prenons les noms de nombre 
cités dans lMr* geometrica attribuée à Boèce (p. 7), nous voyons arbas 
crquatre* et temenias rrhuit* rapprochés de l’arabe et jlx, mais ce 
rapprochement serait tout aussi valable pour l’nraméen et "Opn ; 
quinas (on ne trouve tf’ons que dans un manuscrit du x‘ siècle, et encore 
il est douteux) ne rappelle que de loin quant h igin 1, andras 2 , 
ormis 3, etc., aucune dérivation 11’est proposée, et pour cause. Sipos, 
qui marque le zéro, c’est-à-dire la case vide de Yabacus ( sipro dans un 
manuscrit du xm a siècle), ne peut provenir de yL*> qu’en supposant une 
mauvaise leçon transmise par les copistes. Les autres identifications pro- 
posées pour les vocables étranges de Yirgilius Maro ne sont pas plus 
convaincantes. Assena, qui désigne un procédé pour écrire le latin, à 
raison d’une seule lettre pour un son entier (une syllabe entière), 
représente difficilement l’arabe (n. a. de ^ ) , qui n’est pas le grec 
crrjfxoL , celui-ci ayant donné en arabe , par le moyen de son dérivé G7j(isïa , 
*L^u,, qui désigne une espèce de divination. Comment nebcsiunt, qui 
entre dans la composition d’une phrase de quatre mots qui signifie tout 
uniment rr la vie*, peut-il être l’arabe jJL «âme»? Et ainsi de suite. 
Ces explications sont forcées, et l’auteur me paraît avoir perdu son 
temps et ses efforts à chercher dans cette voie l’explication de termes 
forgés pour une langue artificielle. 

Dans la Vila S . Columbani, attribuée à Jonas de Bobbio, on rencontre 
les noms des dieux germaniques bien connus VVodan et Frea; le pre- 
mier est le dieu arabe Wadd ou Wodd, le second est soit cr femme 

ayant beaucoup de cheveux* , soit ^ rr femme ayant de belles incisives*. 

Le mémoire intitulé Dorj , bach, etc. (p. i5o et suiv.) est destiné à 
établir l’époque où ,ces deux expressions sont entrées dans la termino- 
logie de la toponymie. Or ces deux mots, étant d’origine arabe, ont 
atteint la région du Rhin après le milieu du vm c siècle, et par consé- 
quent les documents qui les renferment ne peuvent remonter au delà 
de cette époque. On trouve cependant le nom de Resbac appliqué à 
un monastère de la règle de saint Benoit, construit par Dado, dans un 
document supposé de l’an 635, mais qui n’existe que dans une copie du 
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xiii° siècle; de même des noms de villages termines par -dorf se ren- 
contrent dès Tan 693 dans les Traditiones posscssionesque wizembnrgenses 
publiées par C. Zeuss à Spire en i 84 q, mais il n’y en a que quatre 
antérieurs à 764, ce qui prouve que c’est seulement à partir de cette 
dernière date que cette appellation est devenue populaire, et par suite 
on peut se demander si les quatre premiers sont bien authentiques. 
Dorf est « terre, poussière », et bach * étang, vivier*. 

Les tapisseries d’Arras sont universellement connues; mais il n’y a pas 
d’attribution erronée qui puisse résister à une critique bien conduite. 
Ce n’est qu’en i 38 o que l’on trouve mentionné un drap de l'œuvre 
d’Arras , que la traduction latine a eu tort de rendre par opus A trcba- 
ûcum, car on rencontre en Angleterre, sous le règne de Henri 111 , l'ex- 
pression fréquente pannus del J{rcst, et cette expression d’Arest est en- 
tièrement différente du nom de la ville française, dont le nom s’écrit à 
cette époque Arras , Amtz, Araz , jamais Arest. Le drap d’Arras tire son 
nom de l’arabe ÿjo «r bordure d’étoffe brochée* , qui lui-même est em- 
prunté au grec byzantin to pàtror, lat. rasvm (cf. toga rasa , Pline, 
llisL nat VIII, 196). La démonstration est entourée d’un luxe inima- 
ginable d’érudition, dans laquelle il y a beaucoup à prendre, encore 
plus à laisser. 

CL Huart. 


G. Cf hou a]. A pnoposiro bel Cu.ifato di Costvstinopoli! — Cairo, tip[o- 
grafiaj délia <r Société orientale de publicité», 1916 ; brochure in- 8 °, 
20 

La prétention des Ottomans d’incarner dans leur Sultan le pouvoir 
spirituel et temporel de l’islamisme, de faire du descendant d’Osman 
l’héritier des Khalifes abbassides (prétention qui, en dehors de la presse 
périodique, ne figure dans aucun document officiel avant la Constitution 
de Midhal-pacha en 1876), est inadmissible pour tout esprit non pré- 
venu qui a étudié l’histoire des institutions juridiques du monde musul- 
man. Toutefois, comme il est à craindre qu’à force do répéter les mêmes 
choses, on ne réussisse à les faire pénétrer dans des âmes simples qui 
n’ont ni le loisir, ni les moyens d’approfondir les origines, tout tract 
dont l’objet sera de rétablir la vérité sera toujours le bienvenu parmi 
nous. 

Au cours de ses voyages en Orient, M. G. C. a eu l’occasion, grâce à 
l’entremise d’un ami établi de longue date au Levant, de causer de ce 
sujet avec le cheikh f Abd-el-Kérîm , savant arabe di grande fuma e di 
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grande aulorilà; ia présente brochure est le résumé de leur conversa- 
tion, de leur interview, puisque ce mot est à la mode. Les déclarations 
de cechéikh, qui sont conformes à la plus pure orthodoxie en cette 
matière, ne sont pas pour surprendre ceux qui connaissent l'islamisme; 
elles pourront rectifier certaines idées finisses ou incomplètes qui régnent 
en Europe dans les classes dirigeantes sur la question du pouvoir spiri- 
tuel du Khalife. 

Naturellement certains points de la conversation reposent sur des 
malentendus. Quand le traité de paix entre l’Italie et la Turquie du 
18 octobre 1912 parle des capi religion, des chefs religieux des musul- 
mans, on a tort d’en conclure cpie ce traité admet des chefs spirituels : 
il s’agit simplement des dignitaires de l’ordre des 'uléma, intermédiaires 
naturellement désignés entre les populations conquises, de religion 
musulmane, elles commandants des troupes d’occupation de la Tripo- 
litainc; ce traité s’occupe de ne mettre aucun obstacle aux relations de 
ces musulmans avec le Cliéikh-ul-lslam de Constantinople; c’est ainsi 
que, lors de l’invasion des Barbares, les populations gallo-romaines des 
villes de la Gaule, n ayant plus auprès d’elles de représentants de l’auto- 
rité centrale, ^e sont trouvées heureuses d’avoir à leur tête des évêques 
pour négocier avec l’envahisseur; celui-ci, qui était encore; païen, 11’avait 
pas a reconnaître chez ces évêques une autorité spirituelle, mais il leur 
reconnaissait une autorité temporelle défait. Si M. G. G. eu avait été 
bien persuadé, il n aurait pas eu besoin de discuter ce point avec le 
Cheikh 'Alnl-el— Kérîin ; mais alors que serait devenue Y interview ? Pour 
bien interroger, il faut parfois simuler l’ignorance. 

Les Sunnites admettent tous le hudith du prophète qui exige que le 
Khalife soit pris dans la tribu de Qoréich, ce qui exclut ipso facto la 
descendance du chef turc Osman. Ou raconte même une intéressante 
anecdote sur ce point. En 1K90, Moukhtar-paelia, alors haut commis- 
saire en Egypte, fut chargé de surveiller l’impression et la diffusion en 
pays arabes d’une nouvelle édition du Çahih de Boklmrî préparée sur 
l’ordre du Sultan 'Abd-ul-Hamid 11 . La publication en était presque 
achevée lorsque quelques savants musulmans s’aperçurent que tous les 
passages relatifs aux conditions à remplir pour être Khalife en avaient 
été sciemment omis. O11 cria au scandale et au sacrilège, et Moukhtar- 
paclia dut faire détruire l’édition incriminée. 

On verra avec une profonde surprise que l’interlocuteur de M. G. C. 
parle comme d’une chose certaine (p. 1 h) de la cession du Khalifat au 
Sultan Sélim I er par le Khalife EJ-Motawakkil , le dernier Khalife abas- 
side du Caire; j’ai moi-même démontré ailleurs que ce dernier repré- 

v|. ah 
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sentant des Khalifes de Baghdad, non seulement n’avait rien cédé du 
tout, nfais même ne pouvait rien céder : car ses droits provenaient uni- 
quement de sa descendance, et une lignée ne se cède point. Séüm s’est 
parfaitement contenté d’être appelé «r Serviteur des deux villes saintes», 
et il en a été profondément glorieux , au témoignage des historiens otto- 
mans. 

Un appendice, qui est loin d’être dépourvu d’intérêt, renferme la tra- 
duction en italien de la formule de dod (invocation — sahumfac) qui 
accompagne la kholba du r* vendredi du mois de djumâdà l or , extraite 
du recueil du Cheikh Abou-Zakariyà el-Ançâri, et de celles qui sont 
prononcées en Algérie depuis i83o, en Turquie sous le règne de 'Àbd-ul- 
llamid II (où le mot de Khaîije n’est pas prononcé) et en Égypte sous 
celui de Iloséin Kamel. 

« Cl. Huart. 


Louis Charles Kàhpinsu, Université of Michigan. Robert of Cii esters Latin 
Translation of tue Algebra of Al-Khowarizui , witli an introduction, cri- 
tiral noies and an Cnghsli version. — ]\e\v ^ork, the Macmillan Company, 
îpih; 1 vol. gr. in- 8 ", iv[non paginées ]- 1 (Pi pages. 

Robert de Gliester (Ceslrensis) traduisit en latin, àSégovie, en 1 i83 
^de l’ère espagnole, c’est-à-dire en n/»5 selon notre rompu!,), h; Ltber 
Algebrae et Almucabola de Mahomet, Jilius Mosi Algaunun (Mohammed 
ben Mousà el-Khârûmî). On sait que ce traducteur est Je même qui, le 
premier en date, lit passer en langue latine le texte du Qorân (voir notre 
Histoire des Arabes, t. Il, p. 38o); il porte également le surnom de 
Relinensis (de Reading en Angleterre) et de Ketenensis, ce, dernier par 
une confusion graphique probable entre les deux letlres gothiques r et k. 
Cet archidiacre de Pampelune était adonné aux sciences mathématiques , 
et s’il a interrompu quelque temps ses études pour s’attaquer au texte 
du Qorân, c’est que Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, l’en avait prié 
instamment et y avait mis le prix : tam prece quam pretio, dit-il dans 
la préface de son traité contre les Sarrasins (Mtgne, Patrologia latum, 
l. 189 , col. 671 ); multo precio conduxi, dit-il dans sa lettre qui 
figure dans l’édition de i55o de la traduction latine du Qorân. Slein- 
schneider et Curtze ont montré qu’il était désirable de publier le texte 
du manuscrit de Vienne; M. Karpinski a pris pour base de son édition 
un manuscrit de i55o, prépaie par J. Scheybi pour la publication et 
entré il y a quelque temps dans la bibliothèque de la Columbia Univer- 
sity. Quatre planches , donnant des spécimens de ces manuscrits auxquels 
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il faut ajouter celui de Dresde, iriontrent clairement les difficultés que 
rencontrent les éditeurs de textes de ce genre. 

L’introduction comprend une étude sur l’analyse algébrique avant 
el-Khârizmî, des renseignements sur la vie et l’œuvre du grand mathé- 
maticien, des recherches sur Robert de Ghester et aulres traducteurs de 
l’arabe en latin , des remarques touchant l'influence de l’algèbre d’El-Khâ- 
rizmî sur le développement des mathématiques, des indications sur 
l’histoire du texte arabe et des traductions, sur la préface et les additions 
que l’on rencontre dans le texte arabe, ainsi que sur les manuscrits qui 
ont servi à l’établissement de la présente publication. Un glossaire latin 
(y compris la translitération de quelques mots arabes) aidera singuliè- 
rement à l’intelligence du texte, à raison des termes techniques et des 
significations spéciales qui y figurent. 

Page i*2 , dernière ligne : hitab al-FUtritsl ne signifie pas boni: of chro- 
me les. Page si : rrTliese letters (employées dans les figures géomé- 
triques) follow the natural Greek order and nol the Arabie order.» 
Comme pour la numération, les Arabes emploient V A boudjed, c’est-à- 
dire qu’ils ont conservé l’ordre historique des lettres de l’alpliabel sémi- 
tique, qui a, lui aussi, donné naissance aux alphabets grec et latin. 

M. karpinski, déjà connu par un mémoire sur l'algèbre d’Aboii- 
kàmd Chodja' ben Vslani. publié dans la Bibliothecu mathvmaticu ( 3 * sé- 
rie, t. XII, 19I2 -i<)i 3, p. ho; et*. American mathematical Monlhly , 
t. XXI, i(ji/i,p. 37 ),a déployé de profondes connaissances pour re- 
constituer le texte de Robert de Ghester et le rendre intelligible par une 
traduction anglaise appuyée d’exemples en notation algébrique mo- 
derne. 11 a rendu ainsi un grand service à l’histoire des mathématiques. 

Cl. Huart. 


Leone Caktani, principe di Teano. The Tu à ri b âl-Vwam, or History of Ibn 

Miskawayh reproduced in facsimile from the MS. at Constantinople, 

in the Âyà Sûfiyya Library. Vol VI ( < 5 ibb Memorial Sériés, vol. Vil, 6). — 
Leydc et Londres, Brill et Luzac, 1917; 1 vol. petit in- 4 °, xn- 5 ao pages. 

Ce nouveau volume de la reproduction phototypique du manuscrit 
du Tadjdrib el-Omam d’Ibn-Miskawéih, conservé dans la bibliothèque 
de Sainte-Sophie, était prêt depuis longtemps; il paraît aujourd’hui 
sans être muni d’un sommaire chronologique, comme les précédents, et 
sans index. Un eprejatory noie explique au lecteur les motifs de l’absence 
de ces deux compléments utiles. Ce n’est pas seulement la guerre qui 

a 6 . 
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a interrompu la publication de cet important ouvrage; il est vrai que 
le jeune orientaliste italien chargé de confectionner le sommaire a été 
appelé sous les drapeaux et se trouve actuellement sur le front, mais 
d’autres événements sont encore venus se mettre à la traverse; M. 11 . F. 
Amedroz est décédé le 17 mars 1917, laissant inachevée une édition 
des tomes V et VI qu’il devait publier d’accord avec le Ministère de 
l’Instruction publique du Caire. Le prince de Teano, de son côté, qui 
a pàssé plusieurs mois sur le front italien , est maintenait!, trop occupe 
pour faire autre chose que de consentir à la publication des fouilles déjà 
prêtes. M. Guy Le Strange a été chargé d’expliquer au lecteur ces divers 
contre-temps ; il s’esl acquitté de ce devoir avec concision et élégance. 

L’espace de temps embrassé par ce volume s’étend entre les an- 
nées de l’iiégire 326 el 3 (hj, c’est-à-dire q 38 et 979-980 défère chré- 
tienne. C’est l’époque où les Bouides sont déjà les maîtres du Klialifat de 
Baghdad , pendant que les lkhchidites son! pratiquement indépendants en 
Egypte ; les llamdanides régnent à Aie]) et luttent contre les empereurs 
Romain Lécapene et Nicéphore Phocas. Les Fàtimites, sortis de la Tuni- 
sie, venaient de s’emparer de l'Egypte dix ans avant la lin de celte pé- 
riode. L’histoire d’Jhn ‘Miskawéih est remplie de détails; malheureuse- 
ment le manuscrit, d’une calligraphie déplorable, est d’une lecture 
difïicile, et l’absence de table y rend les recherches longues et pénibles. 
Une édition critique en caractères lisibles serait hautement désirable. 

CL Huart. 


Louis Machuel, inspecteur général honoraire de fUniversité, elc. uj^LaJJ 
iujU-JyÜi Dictiommiiœ Fit tnt us-imitK (langue 

écrite). — Paris Armand (iolin, s. d. [i<ji8J; 1 fasc. gr. in-8°, xxxvi- 
îa pages. 

M. Machuel publie un fascicule spécimen du grand dictionnaire fran- 
çais-arabe qu’il a entièrement composé, et qui doit comprendre deux 
volumes de 800 pages chacun. L’ouvrage entier ne paraîtra que si l’on 
réunit un millier de souscripteurs. Il a obtenu l’appui de M. Ala- 
petite, résident général de France à Tunis. L’auteur a passé sa vie 
entière dans l’enseignement : professeur au lycée d’Alger, au collège 
arabe-français de Constantine, à la chaire publique d’arabe d’Oran, il 
a occupé ensuite des fonctions administratives dépendant du protectorat 
en Tunisie, où il a rempli les fonctions de directeur général de l’ensei- 
gnement public. Il est, par conséquent, très bien préparé pour établir 
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un dictionnaire de celte importance, et nous devons souhaiter qu’il 
mène à bien la rude tâche qu’il a entreprise. 

Cet ouvrage sera surtout indispensable aux indigènes qui veulent 
s’assimiler la langue française et en approfondir les nuances les plus 
délicates; il rendra également de grands services, dans nos colonies où 
l’on écrit l’arabe, aux interprètes judiciaires et militaires, aux adminis- 
trateurs, aux officiers des affaire* indigènes, aux avocats et aux colons. H 
sera également utile aux orientalistes, qui risquent d’être déroulés par 
l’immense quantité de néologismes formés pour répondre aux besoins 
de la presse périodique ainsi qu’à la vulgarisation des idées scientifiques 
nouvelles, pour lesquels il a fallu créer tout un bagage au moyen de 
la vieille langue classique. On sait le parti qu’a tiré Dozy, pour son Sup - 
plémenl aux dictionnaire s* arabes, de la riche mine fournie par Elyoâs 
Boqtor à Caussin de Perceval. D’ailleurs, M. Machuel a utilisé les rensei- 
gnements abondants qu’il trouvait dans trois ouvrages imprimés en 
Egypte : les travaux de Joseph l labeiche, d’ibrahim Cad et surtout le 
gros dictionnaire en six volumes Me Neggari-bey. 

Le dictionnaire composé par M. Machuel ne comprend que la langue 
écrite, qui est la même dans tous les pays où l’on écrit l’arabe, que cette 
langue y soit parlée ou non, c’est-à-dire dans tout l’ensemble de l’énorme 
territoire habité presque exclusivement par des musulmans. Il a eu 
raison : pour les divers dialectes parlés, on ne peut faire que des lexiques 
spéciaux; or, ces dialectes sont innombrables en dehors des quelques 
traits principaux qui servent à différencier l’arabe de Syrie, d’Egypte, 
de l’ Afrique du Nord; un seul ouvrage ne peut, surtout à l’heure ac- 
tuelle, embrasser tout cet immense champ. On ne peut parler de langue 
classique, car les néologismes, de plus en plus nombreux, ont brisé le 
vieux moule où les auteurs classiques avaient fondu les modèles inimi- 
tables du beau langage. Il s’agit dun travail destiné à mettre l’expres- 
sion propre en face de la terminologie française correspondante, en vue 
de la traduction des idées. L’auteur a pris pour base le dictionnaire fran- 
çais de Halzfeld et A. Darmesleler, et il nous apprend qu’il a délibéré- 
ment laissé de côté les archaïsmes et les termes d’argot; de même pour 
l’arabe, on n’y trouvera pas les mots et les expressions d'un emploi 
rare, ainsi que les tournures poéliques. S’il obtient des rédacteurs des 
journaux arabes qu’ils cessent de compulser leur Qâmoûs, il aura rendu 
un réel service à la phraséologie dont ces écrivains se servent, en les dé- 
barrassant d’expressions désuètes qui ne sont comprises que de rares 
savants. L’arabe de nos jours doit s’affranchir de ces formules vieil- 
lies, qui ne font qu’embarrasser le lecteur, Nous ne saurions mieux 
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faire que <|e donner à l’œuvre de M. Machuel notre plus entière appro- 
bation et à lui souhaiter le succès qu’elle mérite. 

Cl. Huart. 


Ignaz Goldziher. Streitschrift des Gazai] gegee die Batinijja-sekte (pu- 
blication de la fondation De Goeje, n° 3 ). — Loyde, E. J. Brill, 1 9 1 G ; 

î vol. in-8°, 1 1 2-*i pages. 

Durant le règne du Khalife abbasside Ei-Mostazhhir-Billah , de h 87 à 
5 1 9 de l’hégire (1 og 4 -i 1 18 ), les Bâléniens, les partisans du sons caché 
(bdtin) et allégorique de la révélation, étaient devenus des gens dange- 
reux; de puVe spéculation philosophique et théologique, leur doctrine 
les avait conduits à former un parti politique dont le développement 
était de nature à préoccuper vivement les dirigeants de la communauté 
musulmane. Les Bâténiens étaient devenus les Ismaéliens, qui n’allaient 
pas tarder à populariser dans le monde l'appellation d’ Assassins sous 
laquelle on les désigna; et déjà, sous la conduite de ilasan ben Çabbâh, 
qui avait établi son centre d’aclion dans la forteresse d’Alamo ût en 483 , 
ils avaient fait la conquête de places fortes dans le Khorasan (cf. Fakhri , 
trad. Amar, p. 5 16). H fallait combattre les idées qui se traduisaient en 
faits d’une aussi fâcheuse manière, et les conseillers du Khalife recou- 
rurent à la plume du grand théologien (îhazâlî, défenseur de l’orlhodovie 
et rénovateur des sciences religieuses. L’ouvrage que celui-ci composa 
est appelé en abrégé cl-Moslazhni , d’après le 110m du khalife, imjis le 
titre complet est Kitdb Fadd’th el-Bàlinit/ya «■ Livre des turpitudes des 
Esotériques * . 

Le British Muséum a acquis en 1919 l’unique manuscrit connu de 
cet ouvrage; c'est une copie, achevée en G 65 (1967), presque totale- 
ment dépourvue de points diacritiques ; il manque en outre une page 
au début et des fragments par endroits. Cependant le texte en a été 
corrigé au moyen d’une collatioa avec deux au 1res manuscrits, par 
une main compétente, ce qui olïie une certaine garantie de correction. 
L’éditeur a choisi, pour les imprimer, un certain nombre de morceaux 
caractéristiques ; toutefois les chapitres vmet ix ont été publiés en entier. 
Le texte est précédé d’une introduction en allemand et d’une analyse 
du contenu, également en allemand. 

On peut essayer de préciser la date de la composition de cet ouvrage 
au moyen des données que l’on possède sur la biographie de GhazâlL 
Celui-ci se retire du monde pour mener la vie contemplative des çoûfîs 
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en 488; c’est dans le cours des deux ans qui précèdent (moharpem 487 
à dhou*l-hidjdja 488) que ce volume a été écrit, et comme il est anté- 
rieur à la mort du khalife fatimite Mostançir à la fin de 487 , c’est dans 
le cours de cette dernière année que la composition en a été achevée. Il 
n’est d’ailleurs pas le seul que Ghazâlî ait consacré à ce sujet; il en a 
écrit cinq autres dont on trouvera l’énumération aux pages 26-27, mais 
sur ce nombre, il n’y en a que deux qui nous aient été conservés. 

Ghazâll avait eu des prédécesseurs dans cette voie, depuis Abou- Abd- 
allah ben Razzâm à la fin du iv ü siècle de l’hégire jusqu’à Abou-Bekr 
el-Bâqillânî (mort en 4 o 3 - 1 0 1 2 ) , au Keckf el-Asrdr duquel on a pré- 
tendu à tort que le théologien avait beaucoup emprunté; mais ce qui 
fait l’intérêt de la publication de M. Goldziher, c’est que nous ne possé- 
dons plus les œuvres de ces prédécesseurs , sauf un manuscrit du Mo'la- 
zélite Ismâ'il ben Ahmed el-Bosti, provenant du Yémen et incontestable- 
ment unique, qui est actuellement en la possession de M. E. Griffini. Il 
a eu des continuateurs, comme par exemple Djémâl-ed-din el-Qazwînî, 
dont l’ouvrage paraît perdu mais dont un extrait nous a été conservé 
dans une autre composition du même auteur, le Mojtd al-Oloûm publié 
au Caire en i 3 io hég. Les Zéïdiles, établis dans le Yémen, ont con- 
tinué longtemps la même polémique. 

L’analyse du contenu répond à ce qu'on pouvait attendre de la pro- 
fonde connaissance de la littérature arabe qui distingue M. I. Goldziher. 
O11 se contentera d’en signaler ici quelques points saillants. Les Bâtiniyya 
de l’époque de Ghazâlî sont, au point de vue de la doctrine, des taUî- 
miyyu, c’est-à-dire qu’ils enseignent l’autorité sans bornes, en matière 
de dogme, d’un imam ou chef spirituel absolu, impeccable et infaillible 
(maçoùm) que l’on est tenu de suivre aveuglément ; les opinions indivi- 
duelles n’ont aucune valeur. Les divers degrés d’initiation sont bien 
connus par l’analyse qu’en a donnée Silvestre de Sacy dans son Exposé 
de la religion des Druses : la cnptaîio benevolentiœ au début, puis la cri- 
tique rationaliste des enseignements des religions révélées , enfin la dé- 
monstration de l’autorité incontestable de l’imâm et la prestation d’un 
serment terrible , tel est le résumé des neuf stades que l’adepte doit par- 
courir avant d’être initié aux mystères, avant d’en arriver à la croyance 
en deux divinités, hypostases de la Divinité suprême inaccessible, 
Y Antécédent ou raison universelle , le Conséquent ou âme universelle. Les 
rapports de ces théories avec celles qui sont exposées dans les traités 
des Ikhwân eç-Çafâ sont soigneusement notés, ainsi que les différences 
qu’offre l’ouvrage de Ghazâlî avec le Kitdb eUFarq d el-Baghdâdî et le 
Mawâqif d’el-îdjî (p. 4 o et suiv.). Dans ce livre, on ne trouvera pas 
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d'éléments persans et en général étrangers; l'argumentation de l’auteur 
repose exclusivement sur des matières purement musulmanes (p. 101 ). 
Page 99, note 9 : Kijâr-nàmeh n’existe pas: le texte porte Kdr-nâmè 
n livre des œuvres» ; mais comme il se trouve, avant ce mot, un groupe 
de lettres suivi d’un point d’interrogation : je suppose 

que la lettre ; est de trop et qu’il faut lire «livre des souve- 

nirs». Texte arabe, p. 10, i. ai, ^ ne peut donner paléographique- 
mcnt juJv; l’auteur a sans doute écrit « par une voie qui le séduise 

et lui soit appropriée». — P. 12, 1 . 3 , J a été corrigé en ^ 
îyiL; je pencherais plutôt pour ^ « s’ils déclaraient la négation 
pure et simple et le démenti dépouillé [de tout artifice], ils ne seraient 
pas assurés de l’affection de leurs affidés ... ». — P. 27, 1 . 2 , cor- 
rigé en cela ne semblé pas nécessaire : Jylê A £js-àUI ecUJI 

V £*J! «l'homme du commun qui s’y enfonce se trouve dans un gouffre 
profond. . .». — P. 44 , 3 . 8 , la correction de k-^2 du manuscrit en 
n’est pas autorisée paléographiquemcnt ; lire kîi et cf. Peaussier 
«agiter, donner des convulsions»; cf. k>uL «bizarrerie, travers» dans 
Dozy, Supplément , d’après Boqlor, el la 5 " forme de l’arabe classique 
« dementavit» . 

Ghazâlî semble affecter une prédilection pour la préposition v au 
lieu de J; ainsi, p. 59, 1 . 18, ^ corrigé en 1 . 19, au** Uj corrigé 
en jljlc UJ. — P. 60, 1. ifi, a été corrigé en c’est plutôt 
ai**, comme le montre le nom d’action : on éteint une discorde. 

— P. 63 , 1 . 20, il ne semble pas nécessaire de corriger (c’est- 

à-dire jjockij) en jisïj ■* «on établit par le raisonnement la nullité du 
libre choix. . .». — Môme page, 1. ? 4 , mjUç corrigé en axjL*; mais 
donne un sens suffisant : «ou que l’on se contente de suivre une 
personne. . . ». — P. 64 , 1 . G, 3 après ùfa est corrigé en ce n’est 
peut-être pas nécessaire : «Il (Abou-Bekr) n’attendit pas les allées et 
venues des lettres de prestation de serment dans les contrées les plus 
lointaines.» 

Les fautes typographiques du texte arabe sont plus nombreuses qu’on 
n’était en droit de s’y attendre. Il serait fastidieux de les signaler toutes ; 
ce sont généralement des points diacritiques en trop, qui figurent là où 
il ne devrait pas y en avoir; je ne noterai que les principales. Texte 
arabe, p. 17, 1. 3 , lire ^jydi. — P. 20, J. 9, lire 

; 1 . 18, oLoüûUJ , lire — P. 29 , 1 . 23 , saJl ^ <juc, 

tandis que le second nom est orthographié JOLi à la page 57 du texte 
allemand. — P. 3 o, 1 . 3 , 3 o, lire L as, lire — P. 3 a , 
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1 . ao, yU, lire — P. 34, 1 . i5, fcyu, lire kyu&l, — P. 4o, 1 . i3, 
#*, lire Sj*; 1. i4, bU 3 , lire K>U 3 ; 1. 17 , 33 ^t, lire ; 3 ^J. — 
P. 45, 1. aa, â^Jü), lire — P. 55, L 18 , ^Uül, lire 

ü 3 jUüJ. — P. 67 , 1 . 9, iyübl, lire ï 3 UÎb!. — P. 69 , 1. i5, jjL», lire 
^,il se laissa tomber par terre en se prosternant*. — P. 80 , 1. 11 , 
gÿsîi lî^G £vs»J !• * 8 , 3 *>Jj> ^J 3 , lire oô-> ^ 3 * 

Cl. Hüart. 
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SÉANCE DU 8 MARS 1918. 


La séance est ouverte à h heures et demie, sous la présidence de 
M. Senart. 

Étaient présents : 

M. Hiiàrt, vice-président ; M 11 * Gettv; MM. Ai. lotte de la Fuye, 
Aymonier, Barthélémy, Basmadjian, Bol ruais, Boiivat, A.-M. Boyer, 
Gabaton, Casanova, Danon, Destaing, Dumon, Ddpont, Farjenel, 
Ferrand, Fevret, Gaiideeroy-Demombynes, Mayer Lambert, Macler, 
Madrolle, Mabestaing, I'rzvluski, Sidersky, Verses, Vinson, Woods, 
Zalitzky , membres . 

Le procès-verbal de la séance du 8 février est lu et adopté. 

M. le Président annonce à la Société le décès de M. Moïse Schwab, 
survenu le jour même de la dernière séance ; il se fera l’interprète des 
profonds regrets que laisse, à tous nos membres, la perle de ce savant 
éminent et de cet aimable confrère. 

L’ordre du jour appelle la nomination provisoire, par le Conseil, d’un 
vice-président, en remplacement de M. Cha vannes, décédé. M. Cordier, 
proposé par le Bureau, est élu à l’unanimité. 

M. Vernes présente à la Société son étude sur Le sanctuaire moabite 
de Bêth-Péor, tirage à part de la Revue de l’Histoire des religions, et 
l'Annuaire 1917-1918 de la Section des Sciences religieuses de l’École 
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pratique des Hautes Études, contenant le discours qu’il a prononcé, 
comme président de la Section, aux funérailles de noire regretté 
collègue Raphaël Pétrucci. 

M. Sidersky fait une courte communication sur l’Écriture sémitique 
archaïque et le Décalogue: il explique par l’altération des lettres anciennes 
et les fausses lectures quelle a pu amener , les variantes du texte mas- 
sorétique des deux Décalogues (de l’Exode et du Deutéronome). Le texte 
samaritain ne donne qu’une seule des deux leçons : c’est une nouvelle 
preuve de l’importance de l’épigraphie sémitique pour l’étude de l’Ancien 
Testament. 

MM. Allotte de la Fuÿe, Vernes et Mayer Lambert font quelques 
remarques. 

M. Ghate donne à la Société un aperçu de ce que sont, dans l’Inde en 
général et dans la présidence de Bombay en particulier, les programmes 
et les méthodes d’enseignement, et des modilica lions qu’il y aurait lieu 
d’y apporter. 

La séance est levée à 5 heures et demie. « 


SÉANCE DU 12 AVRIL 1918. 


La séance est ouverte h h heures et demie, sous la présidence de 
M. Senart. 

Étaient présents : 

MM. Huàrt et Cordier, vice-présidents; Allotte de la FuVe, Archam- 
bault, Bodvat, A.-M. Boyer , Casanova , Danon, Demorony, Dumon, Dupont, 
Ferrand, Foucher, Gàudefroy-Demombynes , Meillet, Przvluski, Sidkr- 
sky, membres . 

Le procès-verbal de la séance du 8 mars est lu et adopté. 

* 

L’ordre du jour appelle deux nominations en remplacement de 
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M. Schwab, décédé. Sur la proposition du Bureau, MM. Casanova et 
Mayer Lambert sont élus à l’unanimité , le premier membre de 1 & Com- 
mission des Fonds, le second membre de la Commission de la Biblio- 
thèque. 

M. le President, après avoir donné connaissance d’une lettre du 
Ministre de l’Instruction publique annonçant l’ordonnancement d’un 
trimestre de subvention , apprend à la Société que les démarches entre- 
prises en vue de l’entrée de la Société Asiatique Italienne et de la Société 
Orientale Américaine dans la fédération dont notre Société et la Royal 
Asiatic Society de Londres ont pris l’initiative paraissent en bonne 
voie. Il donne ensuite communication d’une lettre de notre confrère, 
M. G. Coedks, demandant pour la Vajiranâna National Library, de Bang- 
kok, dont il a été nommé conservateur, la cession des séries encore dis- 
ponibles du Journal asiatique ; M ,ne Chavannes ayant bien voulu faire don, 
à la Vajiranâna National Library, des années 1892 à 1909, la Société 
décide de donner, dans la plus large mesure possible, suite à cette 
demande pour les années antérieures. 

M. Bouvvt présente, de la part de M. F. Nau, le tirage à part de 
Révélations et Légendes, parues dans le Journal asiatique , et les textes 
grecs et syriaques sur Ammonas, successeur de saint Antoine , édités et 
traduits par M. Nal dans la Patrologia onenlalis, 

M. Przymjski étudie les récits de la crémation du Buddha d’après le 
Màhâparinibbànasutla et les textes apparentés ; il montre , par un exemple , 
comment la comparaison des versions parallèles sanscrite, chinoise et 
tibétaine permet de corriger la tradition pâlie des Sthaviras (fragment 
d’un mémoire destiné au Journal asiatique j. 

M. Archambault étudie 1 anthropomorphisme et le zoomorphisme 
dans les monuments calédoniens. 


La séance est levée à 6 heures. 
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ANNEXES AU PROCÈS-VERBAL 
DE LA SÉANCE DU 8 FEVRIER 1918. 


' ELEPHANTINK ET BKTHEL. 

Ce n’est pas seulement la constatation de l’existence d’un temple indé- 
pendant tant de Jérusalem que de Sichem ou de Béibel, ouvert aux 
sacrifices sanglants comme à tous les autres, qui a étonné l’opinion à la 
suite du déchiffrement des papyrus et ostraka provenant d’Eléphantine- 
Philæ, lesquels vont jusqu’aux dernières années du v c siècle avant notre 
ère: ce sont des faits de syncrétisme religieux proprement dit, qui ont été 
révélés pour la première fois dans un sanctuaire israélite officiellement 
reconnu. Nous les discuterons en prenanl texte d’tin article, très étudié, 
consacré naguère par M. René Dussaud au magistral ouvrage de Ediïard 
Sachad, Aramàischa Papyrus and üstvaha ans riner judisc/ten Mihtar- 
Kolonic zu Elepkantine et nous en proposerons une explication nou- 
velle (,) . 

I 

ffLes papyrus recouvrent, dit M. Dussaud, tout le v e siècle avant 
notre ère : le plus ancien est daté de l’an 97 de Darius I e * ( fiÿk av. J.-C.), 
le plus récent de l’an h 00.» La colonie juive a pu être installée à Elé- 
phantine par Psammétique II au début du vi e siècle. Nous possédons les 
suppliques échangées entre les Juifs en question et les autorités de Judée 
et de Samarie, auxquelles les premiers demandent leur intervention 
contre les prêtres du Khnoub égyptien, qui ont détruit le temple de 
Yahvé- Yaho en l’an 4 io avant notre ère; il fut fait droit h ces récla- 
mations par le gouvernement persan , régulièrement saisi de la question 
par ses agents en Palestine. 

Voici le fait précis, dont nous voulons définir la portée. Dans un 
compte, datant de 4 19-/11 8, c’est-à-dire antérieur d’une dizaine d’an- 

fl ) Voir Revue de l’ Histoire des religions (1911), t. LX1V, p. 34 2-353 : Les 
Papyrus judéo-araméens tT Eléphant me. 
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née» k la destruction du temple d’Éléphantine , on relève une liste de 
souscripteurs au culte et on nous apprend que le produit de 1» collecte 
était réparti entre Yaho et deux autres personnages divins : îa kéresh 
et 6 gicles sont attribués au premier, 19 kéresh à 'Anat-Béthel et 7 ké-~ 
resh à ASM-Béthel (1) . Or il s’agit parfaitement d’une collecte faite «pour 
le dieu Yaho». 

Il s’agit là , sans doute . de divinités qui ne possédaient pas de temples 
distincts et recevaient l’hospitalité dans le sanctuaire consacré spéciale- 
ment à Yaho. Nous nous accordons aussi à penser avec M. Dussaud 
qu’il n’y a pas lieu d’expliquer ce syncrétisme par des contaminations 
provenant fie la vallée du Nil , mais plutôt de faits tr remontant à l’origine 
môme de la colonie, c’est-à-dire au vi° siècle, lors de la levée du contin- 
gent en Judée par Psammétique II». 

Que représentent exactement les deux divinités associées à Yaho? rrLa 
déesse 'Anal est bien connue, dit M. Dussaud, et M. Sachau a montré 
que Béthel aussi était une divinité ; certains noms propres l’indiquent 
nettement. On doit comparer le dieu attesté par les textes cunéiformes 
sous la forme Ba-ai-ti-ile et le B xtrvXos de Pliilon de BybJos. On sait , 
d’autre part, qu’on tend de plus en plus à ne pins admettre de rapports 
étymologiques entre le grec fiafrvXos au sens de pierre sacrée, bétyle, 
et le sémitique belh-el. Malgré tout, le caractère de celte divinité reste 
indécis. » Quant à asm, on a, tour à tour, proposé de l’expliquer par 
S hem Bd al (le nom de Baal), par nn rapprochement avec la déesse 
J Ashima, de Hamath, avec le dieu de la peste babylonien, Ishum, ou 
— et c’est l’hypothèse à laquelle se rallie M. Dussaud — avec le dieu 
phénicien Eshmoun, modifié en Eshoum, comme l’atteste la transcrip- 
tion grecque E<ro^«reÀî7fxoo. 

Comment expliquer ces complexes divins? M. Baudissin tient les deux 
termes du complexe comme liés par l'état construit, ce qui ne souffrirait 
pas de difficulté pour le sens «r quand le premier nom est celui d’une 
déesse et le second celui d’un dieur. M. Dussaud considère néanmoins 
qu’il convient de tenir les deux termes comme liés par une copule latente, 
autrement dit par un trait d’union. «Dans le cas, dit-il, qù les vocables 
désigneraient deux divinités semblables, le complexe finirait par ne plus 
signifier qu’une divinité. » 11 entre , à ce propos , dans des considérations 
ingénieuses, peut-être un peu subtiles, que je ne juge pas utile de 
reproduire. En somme , conclut M. Dussaud , tr le papyrus 1 8 nous apprend 

(O asm, c’est-à-diré ahph, thm, r/im, à cause de l’incertitude de k vocali* 
sation. 
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que, dans le temple de Yaho à Eléphantine , une chapelle était réservée 
à 'Anat-Héthel, où la déesse 'Anat et le dieu Béthel étaient étroitement 
groupés, peut-être comme parèdres. Une autre chapelle réunissait Esch- 
moun et Béthel dans un rapport qui nous échappe, mais qui pourrait 
être celui du dieu fils au dieu roi et maître». M. Dussaud signale encore 
dans le papyrus 32 un autre complexe intéressant : 'Anat- Yaho, qui 
ff semble attester que Anat était, du moins à Eléphantine, la parèdre de 
Yajio». Il émet enfin l’hypothèse que la localité Béthel de Palestine 
aurait tiré son nom du dieu lui-même, Béthel étant le nom local du 
grand dieu syrien, Hadad, figuré par un jeune taureau. 

Je me borne à relever, pour l’instant, que M. Dussaud sacrifie décidé- 
ment le rapprochement entre le grec (ZahvXos (bétyle) et l’hébreu 
bcit-el (béthel) , attributif des pierres consacrées , que l’archéologie orien- 
tale avait admis, depuis tantôt* un demi-siècle, avec un empressement 
quelque peu inconsidéré. 


II 

Je propose , pour ma part , de voir dans Béthel le nom de la ville bien 
connue, siège du sanctuaire dont elle tirait son nom, comme la ville 
de Saint-Denis se désigne par l'église dédiée à ce saint, comme la ville de 
Saint-Quentin a pris le nom de sa principale église. Béthel, c’est la loca- 
lité où se trouve une maison d’El ou d’Elohim , une bhit-’El ou bbit- Elohim, 
jouissant d’une extraordinaire réputation qui ne permet de la confondre 
avec aucune autre. Ce fut, en effe! , le sanctuaire royal, officiel, national , 
de la mort de Salomon à la destruction du royaume des Dix-Tribus ou 
d’Israèl, notablement antérieur au temple de Jérusalem puisqu’il remon- 
tait au moins aux temps de la conquête et se larguait de conserver le sou- 
venir du patriarche Jacob, qui avait été favorisé en ce lieu d'une appari 
tion divine, accompagnée des plus belles promesses d’avenir ( Genèse , 
xxvm, 10-22; xxxv, 1, 6-7, 9-1 5 ). Je vais donc m’efforcer de rendre 
compte de l’expression 'Anat-Bèit-^el en l’entendant ainsi : la déesse 'Anat, 
qu’on adore à Jîéthel dans le sanctuaire de Yaho (Yahvé), autrement dit 
'Anat de Béthel; de l’expression ASM-Bèit’el en l’entendant ainsi : le dieu 
(ou la déesse) asm , qu’on adore à Béthel , — de même que j’interpréterais 
le complexe 'Anat- Yaho , relevé par M. Dussaud , par la 'Anat du temple 
de Yaho à Béthel. Le syncrétisme d } Eléphantine-Philæ serait un emprunt 
au syncrétisme religieux pratique dans le sanctuaire de Yaho à Béthel , 
sanctuaire ou nous sommes disposé à admettre que 'Anal et asm frater- 
nisaient avec Yaho et s’étaient mis sous sa protection. 
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Avant dVn administrer la preuve, définissons avec toute in précision 
possible ces deux divinités. 

En ce qui concerne f Anat , consultons le dictionnaire hébreu et l’excel- 
lent travail de Bæthgen, Beitrdge zur semitischen Religion sgeschi chte , der 
Gott Israël 9 s tind die Gôttcr der Heiden^. Il s’agit d’une divinité, bien 
connue, du panthéon syro chananéen, représentée en Palestine par deux 
villes, situées l’une dans le territoire de Juda, l’autre dans celui de 
Nephtali , deux Bèit-‘Anat, c’est-à-dire deux villes possédant un sanc- 
tuaire delà déesse Anal ( Josué , xv, 5 9 et xix, 38; Juges , 1, 33). Cette 
indication est d’une grande importance. Non moins significatif, le nom 
du père d’un des douze Juges, de Samgar qui triompha des Philistins 
et qui devait le jour à un certain c Auat , nom théophore apocopé ou 
écourté pour 'Ebed-'Anat ou Nalan-'Anat (Juges, ni, 3i et v, 6). A si- 
gnaler enfin la localité de Benjamin , dont était originaire Jérémie , ’Anatot , 
aujourd’hui An A ta (Josué, xxi, 18: Ismc, x, 3o; Jérémie, 1,1, etc.). 
Ce nom , sous la forme plurielle , est également attribué à deux person- 
nages cités à I Chroniques, vii, 8 et à Nèhémie, x, 20. Nous sommes donc 
ici sur un terrain très solide. 

Quant à asm, nous avons relaté différentes suppositions, dont deux 
seulement nous semblent à retenir, celle de J Ashima , déesse adorée à 
Hamath, de Syrie (Il Rois, xvn, 3o), et celle de Eshmouti sous la forme 
de Eshoum , que propose M. Dussaud. Eshmoun est l’Escnlape phénicien . 
dont on peut retrouver la trace : i° à Obot, près Pliunon, en haute 
Édomie,dans l’épisode des Serpents brûlants et du Serpent guérisseur 
(Nombres, xxi, 9); 2°à Jérusalem, où Ezéchias, par scrupule religieux, 
fait disparaître le Nekoushtan, attribué à Moïse et qu’on continuait d’en- 
censer dans le Temple (II Bois, xvih, A); 3° à Guézer, au S. E. de Jaffa, 
où de récentes louilles ont mis au jour un petit serpent d’airain. On 
pourrait hésiter entre ces deux propositions, si le texte que nous allons 
rappeler ne tranchait pas le débat en faveur de la déesse hamathéenne. 

Nous avons réuni les éléments d’une solution; mais la question se 
pose de savoir dans quelle mesure nous pouvons prétendre qu'Israel , 
l’Israël historique , aurait pratiqué le syncrétisme religieux proprement 
dit, c’est-à-dire l’association de plusieurs divinités, Yahvé à leur tête , 
dans les grands sanctuaires tels que Sichem, Béthel, Jérusalem, etc., de 
manière à en fournir V exemple autorisé à des Juifs essaimant, plus ou 
moins volontairement , au dehors, notamment dans la Haute-Égypte. 

C’est ici que je ferai intervenir un texte décisif. 

0) Berlin, 1888, p. 5a-53. 


xi. 
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III 

Aux environs de 720 avant notre ère, on gros dans les dernières 
années du vm* siècle, ie grand sanctuaire oiïiciel, * royal », des Dix-Tri- 
bus, Béthel, devint, après la destruction du royaume d’Israël, un centre 
de syncrétisme religieux et le resta pour un temps fort long — plu- 
sieurs siècles — avec l’agrément des autorités et le consentement des 
populations. 

C’est ce que nous rapporte un texte de I Rois, xvit, 2 h h h 1, dont, 
nous donnons ci-dessous l’analyse en ayant soin d’en traduire les pas- 
sages essentiels : 

Alors le roi d’Assyrie fil \ enir des gens de Kutha, d’Awa, de Hamatli 
et de Sepharvnim, qu’il établi! dans les villes de la Samarie a la place 
des enfants d’Israël: ces populations prirent possession de la Samarie et 
s’installèrent dans ses villes. Et il arriva, au débul de l'installation do 
ces gens, qui 11e pratiquaient pas le culte de Yali\é. (pie Yali\é envoya 
contre eux des lions, qui tirent des ravages chez eux.*" 

La situation est très clairement décrite. Les population* immigrées 
souffrent, dans ce pays dévasté pai* une affreuse guerre, de la multipli- 
cation des bêles fauves et y voient, conformément aux idées de l’époque, 
la marque de l’hostilité du dieu régional, c’esi-à-dire du dieu des Israé- 
lites. Pour écarter le fléau, il faut se concilier )ah\é. Pour se concilier 
Yahvé, il faut avoir sous la main des prêtres sachant satisfaire aux exi- 
gences du culte qu’il réclame, capables de l’interroger, de se renseigner 
sur ses volontés et de leur obéir. 11 convient donc de s'adresser, à cet 
effet, a l’administration du pays ou d’invoquer l’intervention du roi d’As- 
svrie lui-même. G’cst ce qui fut fait : saisi des réclamations des immigrés, 
qui se plaignaient de subir des dommages sérieux faute de connaître les 
rites du dieu local , le gouvernement assyrien leur renvoya des prêtres 
jékovistes, emmenés en captivité. 

rr Ils s’adressèrent donc au roi d’Assyrie, en ces termes : Les nations que 
tu as transportées et établies dans les villes de la Samarie, ne connaissent 
pas le rite du dieu du pays; aussi a-t-il envoyé contre eux des lions qui 
les tuent (1) , parce qu'ils ignorent le rite du dieu du pays. Le roi d’Assyrie 
donna alors cet ordre : Renvoyez là-bas quelques-uns des prêtres qui en 
ont été emmenés, afin qu’ils puissent y résider dorénavant en tout repos, 
du moment où ils sauront se conformer au rite du dieu du pays.* 

9) fçQui les tuent», eux-mêmes, mais surtout leur bétail. 
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Ainsi fut fait ; un lot de prêtres jéhovisl^ fut renvoyé d’4#syrie en 
Samarie et — indication de la plus haute importance — se fixa ï Béthel , 
c’est-à-dire dans le grand sanctuaire officiel des Dix-Tribus. 

rrll revint donc des prêtres parmi ceux qui avaient été déportés de 
Samarie, lesquels se fixèrent à Béthel et enseignèrent aux populations 
immigrées comment elles devaient célébrer le culte de Yahvé. Cependant, 
chacune de ces populations avait organisé , de son côté , le culte de son dieu 
particulier et ils les avaient installés dans les « sanctuaires de Hauts- 
Lieux» des Samaritains eux-mêmes. Les Babyloniens avaient installé 
Sukhot-Benot; les Kutliéens, No gai ; les Ilamathéeus, *Ashima; . . .les 
Sépharvaites faisaient passer leurs fils par le feu en l’honneur de *Adram- 
méiek et de ‘Anammélek , leurs divinités. C’est ainsi que, en même temps 
qu’ils tendaient un culte à Yahvé, ils avaient tiré de leur sein des prêtres 
pour les «t sanctuaires de Hauts-Lieux» , lesquels y officiaient pour eux. 
En meme temps donc qu’ils rendaient un culte à Yahvé, ils servaient leurs 
propres dieux selon le rite des nations du sein desquelles ils avaient été trans- 
portés en Samarie .» 

Il est impossible de mieux rendre compte de la situation que Ta fait 
l’écrivain des Rois. Ses explications sont ir reprocha b'es. Yahvé redevient 
officiellement le dieu régional; il a repris possession de son sanctuaire 
traditionnel et il protège l’ensemble des populations, tant anciennes que 
nouvelles, contre les maux en raison desquels on a restitué son culte 
à Béthel. Mais il y accueille libéralement les divinités des populations 
immigrées, qui viennent se placer sous son égide; de leur côté, celles-ci 
ne manquent pas , dans les sanctuaires locaux , vulgairement Hauts-Lieux , 
d’introduire à côté de Yahvé les dieux qui sont propres à l’une ou à 
l’autre d’entre elles. 

Combien de temps dura ce syncrétisme ? C’est là un point de grande 
importance, sur lequel le rédacteur veut encore nous renseigner. 

rr Et jusqu’aujourd’hui leur pratique est conforme à leurs premiers usages. 
— C’est ainsi que ces natious, tout en rendant un culte à Yahvé, ser- 
vaient leurs propres idoles, et leurs enfants et petits-enfants agissent 
encore aujourd’hui comme leurs pères ont agi.» 

ff Jusqu aujourd’hui» indique lepoque de la rédaction d’ensemble des 
livres des Rois , qu’on peut rapporter au vr ou préférablement au v* siècle 
avant notre ère. 11 ne s’agit donc point ici d’une circonstance locale et 
temporaire, mais d’une pratique consacrée par une longue suite de géné- 
rations. 

Nous voici, grâce au texte ci-dessus relaté des livres des Rois, en pos- 
session de renseignements qui éclairent d’une façon décisive la situation 

s5. 
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révélée par les papyrus d’Éléphanline. Une colonie militaire juive, com- 
prenant bon nombre de gens originaires de la Samarie, a été fondée 
à Éléphantine au commencement du vi* siècle avant notre ère; elle y a 
transporté les pratiques du syncrétisme religieux observé en Samarie 
après la destruction du royaume d’Israël (722). adopté plus spéciale- 
ment dans le sanctuaire officiel de Béthel. 

Parmi les divinités admises dans le temple de Yahvé à Béthel, figu- 
raient la divinité syro- palestinienne 'Anal, que nous croyons pouvoir 
reconnaître dans le ‘Ànammélek de 11 Bois, xvn, 3 i, le tau final du nom 
ayant été assimilé au tnem initial de Mélek, et ’Ashima, divinité de Hamath 
(xvn, 3 o). Des colons samaritains emportèrent de Béthel à Philæ le 
culte de Yaho, tel qu’ils l’avaient connu dans leur patrie, et l'y maintinrent. 
Ils étaient, sans doute, eux-mémes d’origine mixte par des mariages et 
des fusions de famille. 

C’est donc la divinité 'Anal de Béthel, c’csl-à-dirc 'Anal adorée dans 
le sanctuaire de Yahvé-Yaho à Béthel, et la divinité 3 A shima de Béthel, 
c’est-à-dire \Ashima, adorée dans le sanctuaire de Yahvé-Yaho à Béthel, 
qu’adoreront pieusement, conjointement avec Yalio et sous sa tutelle 
bienveillante, les colons d’Éléphantine jusque dans les dernières années 
du v e siècle avant notre ère. Ces deux divinités associées à Yaho-Yahvé 
revendiqueront pour elles une part notable des contributions régu- 
lières du culte : 'Anal en touche à peu près autant que le dieu principal 
Yaho. 

Maurice Vermïs. 


M4LIK SARA' \V4- DHOUKAIDAN. 

A première vite, on serait porté à traduire ce titre par rroi de Saba et 
celui de Raidân» (Raidân était un château fort dans le pays de Himyâr, 
au sud de Saba). Mais, dans aucun temps, on 11’a dit *roi de A. et celui 
de B.», quand il s’agissait d’un roi unique. E. Osiander, dans la Zeit- 
schr. d. d. m. (îesplhchajt, X (1806 ), p. y/j , et M. Hartmann. Die ara- 
bische Frage , 1909, p. 12b et îh'X-ihh , ont pensé que dhoû signifie 
rr prince, duc de»; mais nulle part dans les inscriptions du Yémen dhoû 
n’indique un titre de noblesse , mais simplement l’origine. W. F. Pri- 
deaux, dans les Transactions 0/ the Society of Biblical Archeology , II, 1873, 
p. 10-12, a émis l’opinion que Raidân et Dhouraidân désigneraient tous 
deux le château fort; mais il est peu vraisemblable qu’une forteresse ait 
m deux pont s, et, d’ailleurs, en Arabie, aucun nom de localité ne corn- 
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mence par dkoù. La véritable solation du problème a été donnée par 
J. H. Mordtmann, Himjariscke Insckriften uni Alterthûmer , 1S96, p. 76, 
qui admet que Dhoûraidàn désigne le peuple qui habitait la région de 
Raidân. En effet, dhou, voulant dire aussi bien «ceux de» que «celui 
de» , est employé dans une foule de noms de tribus et de familles. Seule- 
ment, on peut se demander alors comment Saba, si c’est un pom de ville 
ou de pays, peut être suivi du nom de peuple Dhoûraidàn. En fait, il n’y 
a là aucune ditïiculté, car Saba n’a jamais été, ni dans les inscriptions, 
ni chez les^crivains arabes, un nom de ville, comme l’ont, cru certains 
auteurs (cf. C. Niebuhr, Description de l f Arabie , éd. 177 A, p. a 5 a), ou 
un nom de pays, comme l’a dit à tort E. Glaser, Sfcizze der Geschichte und 
Géographie Arabie ns, 11 , p. i 5 , mais uniquement un nom de peuple. 
C’est pourquoi les auciens géographes comme Pline, Histoire naturelle , 
VI, vu, S ad, et Ptolémée, Géographie , VJ, xwiii, S 3 a, parlent tou- 
jours des Sabéens. Donc on doit traduire le titre niahkSaba* wa-Dhourai- 
dàn par n*oi des Sabéens et des Kaidaniles». Il est arrivé parfois que le 
nom d’un peuple a passé à sa capitale, et il en est ainsi pour Paris; mais 
ce n’est fias le cas pour la ville des Sabéens, qui s’est toujours appelée 
Mâreb. LJn autre point qui mériterait d’être examiné est de savoir si, 
dans les temps antiques, les rois ont été considérés comme conducteurs 
de peuples ou comme possesseurs de pays. 


Mayer Lambert. 


SUR LES NOMS DE PONDICHERY ET KARIKAL. 

De tous nos établissements dans l’Inde, Pondichéry et Karikal sont de 
beaucoup les plus importants par leur industrie, leur population et leur 
langage. Chandernagor n’a guère qu’un intérêt historique : son nom 
11e vient point, comme on l’a supposé de candrunaoaram , candrnagar , 
candamagar rr ville de la lune», mais plutôt de candannagar «ville du 
saudal». 

Le nom de Pondichéry est, en tamoul, n&i&G&ftl Puduccêri «nouveau 
hameau»; lorsque les Français s’y établirent, en février 1678, c’était 
en effet un petit groupe de maisons de pêcheurs au sud d’une petite 
rivière qui se divisait en deux bras dont l’un était parallèle au rivage et 
dont l'autre s’enfoncait dans les terres. A leur conlluent s’élevait une 
grande et ancienne pagode consacrée à Çiva sous le vocable de 
uSawran védapuriyîsvara (skr. dont la démolition, le 8 sep- 
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tembre 1768, fut un acte de fanatisme stupide qui entache fâcheusement 
la mémoire de Dupleix, car cette pagode devait, comme toutes celles du 
pays , renfermer des inscriptions très précieuses pour l'histoire du Sud 
de l’Inde. 

La première mention du nom de Pondichéry par les Européens se 
trouve dans un récit de voyage de 1 665 ; l'auteur énumère tous les 
villages de la cûte de Coromandel qu’on aperçoit en allant du sud au nord ; 
k la place qu’occupe Pondichéry, il met Poulocbre ; cette orthographe 
est h retenir. 

Quand les Français, établis à Surate en 166Û, jugèrent nécessaire 
d’ayoir un comploir sur la cAte de Coromandel, ils vinrent s’installer 
dans le fort de Sainl-Thome, à Méiiapour, que les Portugais avaient 
abandonné. Mais ils ne s’y trouvèrent pas en sûreté, car les Hollandais 
étaient alors tout puissants dans l'Inde el , en Europe , la guerre de dévo- 
lution venait d'éclater. Ils cherchèrent donc plus au sud un endroit con- 
venable el tel leur parut être le village de Puducrn ou il y avait nue 
très bonne rade. Un employé de la Compagnie des Indes, Reüangcr de Les- 
pinay, y vint avec quelques hommes et s’installa, au nord de la petite 
rivière, près du boid de la mer, le h février 1 ( > 7 3 . Les Hollandais vinrent 
assiéger Sain t-Thome qui capitula le G septembre 167^1; nos compa- 
triotes se réfugièrent alors a Pondichéry ou, dès janvier tft 7 fi , les prin- 
cipaux fonctionnaires de la Compagnie, les Capucins, les soldats et les 
cipaves s’étaient déjà rendus. Ils construisirent une citadelle qui avait la 
forme d’un rectangle irrégulier, avec quatre bastions aux angles. Les 
Hollandais s’en emparèrent le 6 septembre 1 G 9 3 , mais ils la restituèrent 
le 16 mars 1699. En 1701, Pondichéry devint le chef-lieu de nos éta- 
blissements dans l’Inde et, sous le gouvernement du Français Martin , prit 
un essor considérai de. De 1701 à 170G, on y construisit le fort Louis, 
qui était le plus beau et le mieux établi de tous ceux que les Européens 
avaient élevés dans l’Inde ; les Anglais l’ont fait sauter, ainsi que toutes 
les fortifica lions, quand ils eurent pris la ville, le i 5 janvier 1761. 

Comment Puducêri est-il devenu Pondichéry? Je crois quil est facile 
de l’expliquer par une première erreur de lecture. Les employés de la 
Compagnie, en français, ont lu Pon là où dans l’Inde on avait écrit 
Pou; le di pour dou suivant vient de ce que le second u est moins accentué 
que le premier; il disparaît même souvent dans le langage populaire qui 
dit Pûcéri. Le d d’ailleurs est lui-même un peu faible, ce qui explique le 
Poulecbre du voyageur de iG 65 et I epulcêrî qu’on peut lire sur 

certaines pièces de monnaie à caractères persans. On crut donc à Paris que 
le nom était Pondichéry , et les agents, les commerçants, les soldats qui 
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pariaient pour T Inde y arrivaient avec la conviction que cette forme était 
la bonne; comme ils n’avaient aucune connaissance du tamoul ét qu’ils ne 
communiquaient avec les indigènes que par les interprètes, la forme Pbw- 
dichéry resta la seule officielle et définitive. Dans un dictionnaire francais*- 
latiü, on le traduit Ponttcerium , mais les Jésuites et les Missionnaire 
emploient la forme beaucoup plus exacte Pudtcherium . 

Le nom de Karikal est beaucoup moins altéré. Le mot original tamoul 
est airmrrâarrâ Kdreilckâl et il est très probable qu’on a tout d’abord 
exactement transcrit par et : la fameuse lettre du P. Pons au P. Duhalde, 
où est exposée pour la première fois la théorie indienne des racines sans- 
kriles est datée : Careical, sur la côte de Tanjaour, le 2 3 novembre 

1760* {Lettres édifiantes, 1781, t. XIV, p. C 5 ;anc. éd.,t. XXI, p. 9 i8). 
En français , et se prononçait e qu’on affaiblit en i; le procès-verbal de 
la prise de possession de l’établissement, dressé le i 4 février 17B9 par 
M. Gratien Golard, envoyé du Gouverneur Dumas, a l’orthographe Kart- 
cal. H peut être intéressant de rappeler que M. Golard, ainsi que les 
fonctionnaires et soldats qui l’accompagnaient étaient venus de Pondi- 
chéry par mer, sur le Saint-Géran , ce vaisseau de la Compagnie des 
Indes qui se perdit corps et biens cinq ans plus lard, dans la nuit du 17 
au 18 août 17 A 4 , sur les récifs de coraux, entre Pile d’Ambre et la côte 
de file de France, par l’impéritie de son capitaine. C’est le fait histo- 
rique qui a servi h Bernardin de Saint-Pierre pour la conclusion de Paul 
et Virginie. U me sera permis b ce propos de signaler l’incroyable étour- 
derie d’un voyageur récent qui, passant h Mahé, crut y retrouver l’île de 
France du célèbre roman , confondant ainsi Mahé du Malabar, Mahé des 
Seichelles et Mahé de Labourdonnais. 

Mais, si Pondichéry est une ville moderne, il en est tout autrement 
de Karikal. C’est une ville ancienne, un centre de commerce important 
qui était en pleine prospérité à l’époque où le Çivaïsme triomphait défi- 
nitivement dans le Sud de l’Inde. Les Bouddhistes de Ceylan avaient 
tenté, si cette expression m’est permise, un retour offensif sur le con- 
tinent. Us fondèrent un établissement important à Négapatam où l’on a 
vu longtemps, de la mer, une tour en ruines qu’on appelait la tour des 
Çramanas. En 1 858 , les Jésuites français achetèrent des terrains pour 
agrandir le collège qu’ils avaient installé à Négapatam et qu’ils ont trans- 
porté depuis à Trichenapally ; on y trouve une sorte de petit caveau qui 
contenait , entre autres objets religieux , une statue de Bouddha qui est 
aujourd’hui au musée Guimet. 

Ils avaient fait de nombreux prosélytes dans les deux royaumes du 
Pândi et du Çôra. 
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L'orthographe Çora, ou, si ion veut. Sofa, est de beaucoup préférable 
à Ckola qùont adoptée les Anglais. D’abord, l’o est long et il faut l’in- 
diquer, car, en tamoul, l’o long doit être soigneusement distingué de l’o 
bref. La consonne initiale est une sifflante prononcée aujourd'hui comme 
le ch allemand de ich, mich, dans les provinces du Nord, ou plutôt comme 
la première sifflante sanskrite çr. La seconde consonne est particulière au 
tamoul, mais elle existait dans le dravidien commun et a été conservée 
en canara jusqu’au xv" siècle. On la prononce / cérébral (ski*, as) dans 
l'intérieur, j français sur la côte de Tanjaour, y à Madras où même on 
la supprime quelquefois. Des raisons grammaticales et étymologiques 
m’ont montré que ce devait être r cérébral (} hindoustani, 3 hindi). 
Les Grecs ont écrit fort exactement 'Sûpat vèpaleç, (SaatXeiov Sàbpvxyos. 
Dans les proclamations de Piyadasi , il y a Coda 

La littérature tamoule comprend plusieurs ouvrages composés par des 
Bouddhistes, notamment une grammaire dont l’auteur s’appelait Boud- 
dhamitra; il commence son livre par une invocation à Avalôkitéçvara 
et le dédie au roi Vîracôra, c’est-iVdire à Kulôttunga 1 er qui a régné de 
1070 à 1108. Les brahmanes entreprirent une ardente campagne contre 
les hérétiques, qu’ils réussirent, avec l’appui du bras séculier, à chasser 
du pays. Cette victoire décisive est attribuée à un saint personnage, 
Mdnikka vâçagar uurantfâ&ajrr&ætï ( skr. infiTrâEJôfiR’aFï ) qui était le premier 
ministre du roi de Maduré. La légende rapporte qu’il organisa, à Sidam- 
haram ( en français Ghellambron) , un grand sanctuaire çivaiste entre 
Pondichéry et Karikal, une conférence contradictoire, quelque chose 
comme notre colloque de Poissy, entre les principaux docteurs des deux 
religions. Il présidait la réunion et comme les Bouddhistes ne se laissaient 
pas convaincre, il s’avisa d’un expédient qui n’est pas à la portée de tout 
le monde : il adjura F«c, la déesse du langage, d’abandonner immé- 
diatement la langue de ces misérables impies ; elle obéit et instantanément 
tous les Bouddhistes devinrent muets. Ce miracle fit plus que tous les 
arguments : ils reconnurent leur erreur, s’humilièrent et se convertirent. 

Karikal est célèbre, dans les annales du Çivaisme, par uue sainte 
femme qui y naquit et qui est connue sous le nom de «/rm/rÆas/ra)ii- 
mLùiLmir Kâreikkâlammeiydr tria dame de Karikal». Elle est un des soi- 
xante-trois grands saints du Çivaïsme et sa légende fait partie du rr Grand 
Purâ^a» Péiiyapurânam QufüiULfrrircmLù (chap. xv). Elle était la fille 
d’un grand marchand de Karikal et s’appelait Pûnîtavatî Ljatipeug)! 
(skr. q-jtrfSTfft). Elle fut mariée au fils d’un riche négociant de Néga- 
patam. Elle avait une dévotion particulière à Çiva et observait très exac- 
tement tous ses devoirs domestiques et religieux , et surtout la charité 
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qui est la principale vertu. Son mari vaquait le matin à ses affaires ; il 
reçut un jour d’un de ses clients deux fruits excellents qu’il envoya à sa* 
femme par un serviteur en recommandant qu’on les lui gardât pour 
son repas de midi. Mais à peine le messager était-il parti qu’il se pré* 
senta un religieux mendiant, un bhiksu; on sait comment procédaient ces 
religieux : ils entraient, allaient se placer debout au milieu de la cour 
intérieure, et sans dire un seul mot, tendaient leur coupe, leur bol à au* 
mânes où les gens de la maison venaient mettre ce que les poètes tamouls 
appellent de l’ambroisie, c’esl-à-dire des aliments. Il était de bonne 
heure, rien n’était encore prêt, mais Piinîtavatî ne pouvait manquer à 
son devoir; elle donna donc au mendiant les deux fruits, se disant sans 
doute que son mari n’y penserait probablement plus. Elle fit soigner parti- 
culièrement le repas; son mari en fut satisfait, mais, au dessert, il réclama 
l’un des deux fruits. Piinîtavatî se trouva fort embarrassée; ne voulant 
pas dire à son mari qu’elle avait transgressé ses ordres, elle implora le 
secours de Ci va ; à l’instant même , elle eut entre les mains un fruit magni- 
lique. Elle le porta à son mari qui le savoura; mais la qualité en était si 
supérieure qu’il dit n sa femme : rrCe n'est pas là l'un des fruits que je t’ai 
envoyés ce matin; celui-ci est d’une qualité supérieure; d’où vient-il?* 
En vain, elle affirma que c’était bien l’un des deux fruits, il ne voulut 
pas le croire. Alors, elle se décida à lui raconter ce qui était arrivé. Comme 
il demeurait incrédule et concevait des soupçons injurieux pour sa vertu, 
elle conjura le grand dieu de renouveler le miracle sous les yeux de son 
mari. Convaincu, cette fois, mais effrayé de la puissance de sa femme, 
il réfléchit qu’il était indigne d’elle et, la nuit suivante, il s’enfuit. H 
alla s’établir dans un pays éloigné où il reprit les affaires, se maria et 
eut des enfants. 

La jeune femme fut longtemps sans savoir ce qu’était devenu son 
mari. Dès qu’elle l’eut appris, elle se mit en route pour aller le retrouver. 
Arrivée auprès de la ville qu’il habitait, elle l’envoya prévenir. Parama- 
datia accourut aussitôt avec sa femme et ses enfants, et, se prosternant 
devant elle, s’abandonna à sa discrétion. Alors, considérant qu’il y avait 
là un bonheur domestique parfait qu’il ne convenait pas de troubler, 
Pûnîtavatî résolut de renoncer au monde : elle déchira ses vêtements, 
se coupa les cheveux, distribua ses bijoux aux pauvres; mais elle fut 
à l’instant même ravie en esprit et transportée au Kâilâça où elle s’ab- 
sorba dans les pieds du grand Çiva. 

Le chapitre du Gi jnd Purâna relatif à cette sainte femme a été plu- 
sieurs fois imprimé séparément. J’en possède deux éditions différentes. 
La première, qui a paru à Madras l’an /1966 du Kaliyuga (i 865 ), est 
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un in-8° çarré de 20^9 pages qui contient le texte, le commentaire ex- 
plicatif, des poésies religieuses attribuées à Pûnitavalî ; la%rochure est 
illustrée de trois planches lithographiques formant sept tableaux repré- 
sentant les principaux épisodes de la vie de la sainte : ce sont des 
dessins dont la naïveté excuse la barbarie. 

L’autre édition, plus savante et faite avec plus de soin, a été publiée 
aussi à Madras, en 1906, in-8° de (ij)-iij- 8 -i 65 -(i) pages; elle est due 
à Tambi-Purouchotlamappoullé , instituteur à Karikal, aujourd’hui in- 
specteur primaire à Pondichéry. On y trouve , outre le texte et le com- 
mentaire, d’abondantes citations et de nombreuses références, un résumé 
de la légende en prose tamoule et une traduction en tamoul des chapi- 
tres xi et xii du Brahmdnda Purdna sanskrit sur l'histoire de lu sainte 
qui y est appelée Pûtavati. « 

J’ai publié deux fois la traduction du passage du Purdna tamoul , dans 
la Revue orientale et américaine (1880, p. 117-186) et dans la Revue 
de Linguistique (1906, p. 258-375). 

Depuis une trentaine d’années, depuis le mouvement de rénovation 
du Çivaïsme, la fête de Pûnîtavati est célébrée tous les ans à Karikal en 
grande pompe et elle attire un nombre considérable de fidèles. 

Mais que signifie le nom de Karikal ? Il est formé des deux mots hirei 
et kdl. Kàrei a plusieurs significations; celle qui parait convenir le mieux 
en l’espèce est «maçonnerie»; on la retrouve dans d’autres noms topo- 
graphiques du Sud de F Inde : Kareikôttei , Kdroikkuricci (cf. Lieut-Gol. 
B. R. Branfill, On the papers of places in Tanjore , Madras, in-8°, (ij)- 
5 o pages; extrait du Madras Journal of Literalure and Science , t. XXV, 
1879, p. 43-92); kdl a également plusieurs significations qui du reste 
se rattachent les unes aux autres : moyen, communication, voie, canal, 
pied, quart. Je rattache aussi à kdl le suffixe al j^A de l’instrumental, 
comme je vois kai «main » dans le suffixe ei çg de l’accusatif. 11 est 
lion de rappeler que le mot aru «rivière» veut dire aussi «voie, 
manière». On peut donc admettre que le composé Kdreikkâl avait le sens 
de «canal en maçonnerie». 11 n’existe aucune trace d’un pareil canal. 
Mais Karikal a la forme d’un losange très étroit ou d’une ellipse allongée 
dont l’extrémité inférieure touche à la rivière Arselar , un des bras du 
Kâveri, et il est possible qu’au temps de la prospérité commerciale de 
la ville, on ait canalisé une partie du cours de la rivière pour faciliter 
la circulation des barques et le déchargement des navires qui se pres- 
saient dans la rade. 

Karikal a un autre nom , ou plutôt ce nom a une autre forme : en 
teknga et en sanskrit, on l'appelle Kàrànghri. Je peux citer un texte, 
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composé surplace, où se trouve ce nom. Lorsque nous dumos quitter 
Karikal, en mars 1861, mon père eut l’idée de demander à des savants*' 
brahmanes qui venaient fréquemment le voir d’écrire quelques vers 
dans leurs langues sur l’album de ma mère. Les Indiens ne connaissent 
pas la galanterie européenne et ne se comportent pas avec les femmes 
comme nous; les vers qu’écrivirent nos pandits ne parlaient que de 
mon père. Ceux en sanscrit étaient les suivants ; 





rrüf sTTT: SrnfgrTT 


Quand M. Vinson, chef de la justice illustre, grand esprit, d’une intelli- 
gence droite, dirigeait ie service de la justice dans l'établissement de Karikal, 
tous les gens se réjouissaient, pleins de bonheur. 

J ai cherché à expliquer Kârânghri; kârn peut être une adaptation 
de Av/m, car, dans la note d’emprunt, à sanskrit final devient ci en 
tamoul ; 3UT c-sdlc umpi , rpjT &ar>u ou çabei ou avei; mais 

qu’est ce que dhghi ou ahghri, avec f>h aspiré? Je ne puis que m’en 
rapporter à de plus compétents que moi. 

Julien Vin so n. 


Le gérant : 

CL Huart. 
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DE 

LA CONNAISSANCE DANS LE SYSTÈME DU YOGA, 

PAR 

M. J. IIAUGHTON WOODS. 


Le système du Yoga est essentiellement une philosophie 
religieuse. Aussi sa raison d’être n’est-elle pas la curiosité 
scientifique qui nous pousse à chercher une explication de 
l’univers , mais cet intérêt pratique qui nous porte à éviter les 
peines de la vie. Le but du Yogi n’est pas tant d’arriver à 
connaître le monde que de se frayer, grâce à cette connaissance, 
un passage vers le salut à travers les conflits des désirs qui 
détruisent la paix de son âme. 

Étant donné qu’il n’y a rien sans douleur, il faut rechercher 
la cause de la douleur afin d’en trouver le remède. La cause 
de la douleur réside dans la multiplicité de nos désirs et celle- 
ci, à son tour, provient de la multiplicité des objets par les- 
quels nous sommes attirés. Le remède de la douleur résidera 
donc dans l’unification de nos désirs, et celle-ci présuppose 
l’unification de leur objet. Tel est le cœur du système, et c’est 
en vue de réaliser ce plan de salut que l’analyse de l’expérience 
sensible est abordée. 

xi. 96 


tuv.rMtntr ratio. A ir 
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11 y a quelque chose qui doit être délivré, à savoir l'Âme, 
et quelque chose dont on doit être délivré, à sayoîf les objets 
des désirs. Cette libération n’est en définitive possible que 
si elle était de tout temps réalisable : il faut donc que, dès 
l’origine, le sujet et l’objet soient foncièrement distincts, et 
que l’expérience ordinaire, qui nous met en relation avec des 
objets particuliers, soit seulement apparente et non réelle. 
Mais il ne suffît pas que les objets soient nettement distin- 
gués de l’âme; du moment que leur multiplicité est la cause 
de la douleur, il faut encore qu’ils soient susceptibles d’être 
ramenés à l’unité. Cet objet unique, dans lequel ils auront 
tous été fondus, apparaîtra, à l’heure du discernement final, 
comme dressé en face de l’âme. Il y aura d’une part, la matière 
ou Prakriti, et de l’autre, en opposition avec elle, le Purma ou 
âme. Ce réalisme dualistique forme le fond métaphysique du 

Y ° ga ' 

Remarquons tout de suite que la Prakriti ne joue qu’un rôle 
médiocre dans cette philosophie. C’est la matière, disons-nous, 
mais considérée en soi et en dehors de toute relation avec une 
âme quelconque; c’est l’unification de l’objet reportée d’un pas 
en arrière de la relation de sujet à objet; en un mot, ce n’est 
qu’un postulat logique. Autrement important est le concept du 
Citta, c’est-à-dire de la Prakriti en tant qu’elle se trouve en rela- 
tion avec le Purma. Par là elle rappelle la Buddhi du système 
Sâhkhya qui, elle aussi, constitue l’unification de tous les objets 
qui sont en relation avec l’âme ; mais il y a cette différence 
que la Buddhi semble conçue en dehors du temps et définit 
l’expérience à l’état statique. Le Citta au contraire exprime 
l’unité de l’expérience en état de mouvement. On le compare 
à un flot ou une rivière d’impresssions, par une métaphore 
tout à fait analogue à la célèbre formule de William James. 
Le courant de la conscience s’élargit quand la Prakriti entre 
en relation avec le Purusa : mais ce courant est un en réalité. 
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Ce n’est pas une collection d’éléments divers, mais un élé- 
ment unique, identique avec ses propres fluctuations (yritti)> 
comme la mer ne fait qu’un avec ses vagues. 

Ainsi que toutes les philosophies religieuses, le Yoga 
accorde une certaine valeur de suprématie à l’âme. Bien que 
le sujet soit toujours en relation avec un objet, son existence 
n’est aucunement dépendante de cet objet. II faut avoir pré- 
sente à l’esprit cette doctrine de la primauté du Purusa pour 
comprendre la théorie de la connaissance. Celle-ci n’est en 
effet que cette relation du Purusa avec le Citta. Elle n’im- 
plique d’ailleurs aucune modification quelconque du Purusa , 
puisque ce dernier est immuable : tout au plus peut-on dire 
qu’il se reflète dans le courant du Citta . Arrivé au plus haut 
degré de discernement, il croit se refléter lui-même dans la 
totalité de ce courant, dont les fluctuations se trouvent d’autant 
diminuées. On verra bientôt que, pour cette raison, toute con- 
naissance n’est qu’une connaissance immédiate de soi-même. 

En vue d’aider à la libération du Purusa, le Citta se diver- 
sifie lui-même en beaucoup de formes qui sont les objets parti- 
culiers de notre expérience. La cause de cette diversité réside 
dans la présence des trois guna ( sattva , rajas et tamas ). Ces 
guna introduisent l’élément dynamique qui explique l’apparition 
au sein du Citta d’objets nuancés par des émotions différentes. 
Quand la dernière trace de cette influence a disparu, c’est 
alors que le Purusa est établi en lui-même, au 'comble de la 
perfection et du savoir. 

En conséquence, qu’est-ce qu’un objet? C’est une forme du 
Citta dont le caractère spécial dérive d’une certaine variation 
de proportions entre les trois guna : les qualités de l’objet dé- 
pendent de ces proportions. La définition est à retenir, car 
elle explique à la fois pourquoi le premier procédé, en vue de 
parvenir à la délivrance, consiste à concentrer son esprit sur 
les objets particuliers, et pourquoi il est indifférent que cette 
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concentration s’exerce sur tel objet plutôt que tel autre. Lo 
Yoga admet la perception de n’importe quel objet, puisque 
tous sont simplement des variations du Citia et qu’à travers 
eux nous pouvons, à condition de faire abstraction des guna, 
considérer le Citia dans sa totalité et son véritable caractère. 
En d’autres termes, par la perception directe des objets nous 
avons une connaissance du Cilta tout entier, bien que son 
unité demeure obscure : si de plus nous arrivons à nous débar- 
rasser des guna , nous sommes mis en présence du Citta pour 
ainsi dire à l’état pur. 

Nous devons distinguer*cinq classes d’éléments, dont chacun 
est un aspect impermanent du Cilla : 

i° Les données des sens {slhûla ), telles que les sons, cou- 
leurs, goûts, odeurs, etc.; 

a 0 Les universaux ( sûksma ) , tels que la chaleur, le nombre, 
le mouvement. 

(Toute chose concrète est uniquement composée de ces 
données immédiates des sens et des universaux, groupés en- 
semble selon nos besoins pratiques.) 

3° Les causes antécédentes et inaperçues (xmiishâm) : 

4® Les qualités {guna) qui relient la chose particulière à 
l’ensemble du flux du Citia ; 

5® La cause finale {artliavatlm ) , c’est-à-dire la capacité 
qu’a le Purusa de parvenir à se libérer. 

En résumé, toute chose particulière, quand on l’analyse, 
nous fait remonter jusqu’à la Prakriti dans son état d’équilibre. 

Ce sont les guna qui nous donnent l’illusion de la pluralité; 
en réalité les choses ne sont pas foncièrement distinctes l’une 
de l’autre. A cette doctrine de l’unité do substance correspond 
la théorie de la connaissance. Celle-ci comportera également 
des stages variés. 

Dans l’état d’erreur {avidyâ), nous nous identifions nous- 
mêmes avec les objets impermanents, avec le mélange desen- 
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salions, d’universaux, de fausses conclusions, de traces du 
passé brassés ensemble par l’opération des {pma. 

Le processus de la délivrance consiste à se libérer graduel- 
lement de l’illusion de ces fausses distinctions et de ces faux 
aspects. Cette libération est possible parce que dans chaque 
acte de perception, si fortement embarrassés que nous soyons 
par l’ignorance ou les conflits des discernements momentanés 
et fragmentaires, nous n’en sommes pas moins en relation 
avec l’ensemble du Citta. 

Enfin le terme ultime du savoir est cette contemplation 
esthétique qui embrasse directement, dans sa totalité et dans 
son essence, le courant entier du Citta. 

Tel est le type parfait de la connaissance. De ce point de vue, 
le Yoga n’est, si l’on veut, que la restriction graduelle des 
fluctuations du courant du Citta. Le Purusa vit sous l’empire 
d’une sorte de confusion mentale aussi longtemps qu’il croit se 
mêler avec les objets concrets. Ceux-ci n’existent en réalité que 
pour l’aider à se connaître lui-même , en se distinguant absolu- 
ment d’eux et de tous les objets quels qu’ils soient. La contem- 
plation désintéressée de l’univers pris dans son ensemble, en 
le libérant des contradictions particulières , des divisions du 
temps et de l’espace et des conséquences de ses actions pas- 
sées, lui ouvre finalement la voie du salut. 




MALAKA, 

LE MALÀÏU ET MALÂYDR, 

PAR 

GABRIEL FERRAND. 


«Il semble, dit Yule, après avoir résumé les informations 
données à ce sujet par Valentyn, Barros et Couto, il semble 
que nous sommes en droit de conclure avec confiance que 
Malaka a été fondé par un prince dont le fils régnait et fit 
visite à la cour de Chine en i 4 i 1 (I) . » En 1874, Tiele écri- 
vait également : «La ville de Malaka doit avoir été fondée 
vers i 4 oo par des émigrants javanais venus de Palemban (2) . » 
Treize ans après, M. C. Otto Blagden, utilisant les Commen- 
taires d’Albuquerque, le Ming che et le Sëdjarah Malâyu , arri- 
vait à une conclusion identique (3) . Dans ses Deux itinéraires de 
Chine en Inde à la fin du vnf siècle, M. Pelliot a rappelé les 
travaux de Yule, Tiele et de M. Blagden, et considère la ques- 
tion comme «définitivement» réglée dans le sens indiqué par 
ce dernier savant : Malaka fut fondé dans le dernier quart du 
xiv e siècle 


d Marco Polo, éd. Cordier, t. II, p. a8a. 

W Het Oosten vôôr de komst der Portugeesen , dans De Gide, 1874, n° 8, 
p. 329. 

W The médiéval chronology of Malacca, dans Actes du XI* Congrès interna- 
tional des Orientalistes , Paris, 1897, 3° section: Langues et Archéologie de 
V Extrême-Orient, Paris, 1898, in- 8 °, p. 289-253. 

M Dans Bulletin de l'École française d’ Extrême-Orient, t, IV, 190Û , p. 9 5 ^, 
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On trouvera plus loin les principaux textes portugais, hol- 
landais, arabes et chinois ayant trait à l’histoire ancienne de 
Malaka. Gomme aucun des auteurs précédents ne les a inté- 
gralement connus, il m’a paru utile de les réunir en cet article 
pour une discussion nouvelle. 
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MALAKA. 

Yiküt (1179-1229). 

Dans une notice du Mudjam nl-buldân «Dictionnaire des 
pays», consacrée à la Chine, Yàküt dit : «Quant au pays 
de JlL» Maïak, je n’ai rencontré personne qui l’ait vu; j’ai lu 
sa description dans un vieux livre (1) . »Je ne connais aucun to- 
ponyme d’Extrême-Orient dont Maïak puisse être rapproché 
en dehors de Malaka; mais l’information de Yâküt ne prête 
pas à identification et n’est reproduite ici qu’à titre documen- 
taire. 


YiNG YAI CHENG LAN ( 1 U 2 5-1 US 2 f ). 

V.III Matir-la-kia = Malaka (S) . 

Its {1> old name was jf£ Wu-hsu (Five Mets) on account of there 
being that number of isiands in the sea thereabout. To the East and 


0 ) Dans mes Relations de voyages et textes géographiques arabes, persans et 
turks relatifs à V Extrême-Orient du vji Y au ivm e siècle, t. 1 , Paris, 1913 , 
in-8°, p. a 08. 

(2-3) (*) Le Ying yai cheng lan a été composé par un musulman chinois du 
nom de Ma Houan, inconnu par ailleurs, qui accompagna l'eunuque Tcheng 
Ho, envoyé en exploration en i4i3 chez tries peuples étrangers de l'Ouest». 
D’après la préface de la première édition du Ying y ni cheng lan , Ma Houan 
fit partie de la mission chinoise rt en qualité d’interprète pour les langues étran- 
gères et d’historiographe de la mission». La notice sur Malaka, traduite par 
Groeneveldt ( Notes on the Malay Archipelago and Malacca, p. ss43— aü5 ), se 
trouve dans l’édition du Ying y ai cheng lan revue et augmentée par Tchang 
Cheng en ifl36 ou 1 Ü 37 . Elle dit ceci : 

tr Coing due soulh from Campa with a fair wind , a ship cornes to the strait 
of Linga ; enteriüg tliis strait and going westward for two days this place may 
be reached. 

tr Formerly it was not callcd a kingdom but as there were five isiands onHhe 
coast, it was called [Wu-hsü] crthe five isiands». There also was no king, but 
only a ebief, the country belonging to Siam , to whicb they had to pay a tri- 
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South il confines on the sea , to the West and (1) North is the coast which 
adjoins the mountains. The soil isbarren and saline, the crops are poor, 
so (agriculture) is not in favour. 

The country was under the rule of Hsien-lo (Siam), yearly it paid 
five thousand ( fifty ? ) (S) ounces of gold, should it hâve failed to do so 
it would hâve suffered an attack. 

In the seventh year ssü-ch’ou of Yung-lo (A. D. 1&09), the eunuch 

bute of ko taels of gold, and if they failed to do this, they were attacked 
for it. 

«In the year tkog the impérial envoy, Chêng Ho, brought an orderdrom 
the emperor, and gave to the chief of this country two silver seals, a cap, a 
girdle, and a long robe; he erected a stone and raised the place to a city, 
aller which the land was called the* kingdom of Man-la-kia. From this time 
the Siamese did not venture to molest it any more , and the chief of the coun- 
try, liaving become a king by the impérial favour, went with lus wife to the 
court (of China) to présent bis thanks, and to bring a tribute of products of 
bis country. The emperor sent him home again in a Chinese ship in order to 
take care of his land. 

«The country is bordered on the west by the océan , and on the east and 
the north by high mountains ; the soil along the mountains is sandy and 
brackish; the température is bot during daytime and cool at night; the lields 
are not fertile and produce little rice, for which reason the people do not 
occupy themselves much with agriculture. 

«Therc is a large hrook passing before the résidence of the King on its 
way to the sea; the king bas made a bridge over it, on which he bas construcl- 
ed about twenty pavilions, in which the sale of ail kinds of articles is con- 
ducted. \ 

«The king and the people are Mahomedans, aud they carefully observe tbe 
tenets of this religion 

La traduction qu’on trouvera ci-dessus a été faite par Rockhill sur un texte 
plus ancien que le précédent et non remanié. Les renseignements qui précè- 
dent sur Ma Houan et les éditions de son œuvre sont empruntés à l’introduc- 
tion de Rockhill à ses Notes on the relations and trade of China (Toung Pao, 
t. XVI, 191b, p. 71-72). — (3 > Apud Rockhill* Notes on the relations and 
trade of China with the Eastevn Archipelago and the coast of the lndtan Océan 
dunng thefourtenth century, dans Toung Pao, t. XVI, 1915, p. 11 A- 117. 

M La phrase est naturellement fautive. C’est le texte traduit par Groene- 
veldt (vide supra) qui est ici préférable. 

W C’est évidemment cinquante onces au lieu de cinq mille qu’il faut lire, 
comme l’a proposé Rockhill. Le texte traduit par Groeneveldt a correctement : 
quarante taels, et relirait suivant du Sxng tdia cheng lan : quarante onces ainsi 
que le Ming che (vide infra), 
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Chéng Ho (1) notified the impérial command that Man-la-kia was raised 
to the rank of a (feudatory) kingdom and presented , in the'name of 
the Emperor, to ils head chief a silver seal, a cap, and official robes anct 
declared him king ; on this it ceased to be a dependancy of Hsien-lo 
(Siam). The king, laking with him his wife and son, proceeded to the 
capital (of China) to express his thanks for being allowed to offcr tri- 
bute. The Emperor granled him a ship to return to his country. 

There is a large stream which passes by the king’s palace and enters 
the sea. On the bridge which spans itis a row of sheds with over twenty 
columns (supporting them); here corne those who hâve trading to do. 

In their usages they revere the doctrine of the Moslims, observing 
its fasts and penances. 

The king wears a white turban, a fine blue (or green, flowered 
robe; he wears leather shoes and rides in a sedan chair. 

Among the people the men hâve a kerchief around their heads , the 
women do their hair in a knot behind. Their bodies are rather dark (a) , 
they wear a short slrirt and wrap around the loins a piece of staff. 

W D’après la biographie de l’eunuque Tcheng Ho , celui-ci aurait été chargé 
de mission en Indochine, en Indonésie et dans l’océan Indien, en ièo 5 , 
iéo8, i 4 ia, 1/117, liai, îhah et i 43 o (Rockhill, Notes on the relations , 
loc. cit., p. 81). C’est à la troisième mission de Tcheng Ho que fut attaché Ma 
Houan, mais c’est au cours de la mission précédente de 1608, qui rentra en 
Chine en 1/111, que l’envoyé impérial aurait visité Malaka pour la première 
fois. Les deux éditions du 1 mg yai cheng lan utilisées par Groeneveîdt et par 
Rockhill, et le Smg tch’a cheng lan peuvent être interprétés dans ce sens. 11 
va de soi que la cour chinoise avait antérieurement entendu parler de Malaka, 
puisque Ma Ilouan fut chargé en ièo8 d’aller remettre des présents au chef 
du pays et de l’élever au rang de roi et que cinq ans auparavant, en i/io3, un 
autre eunuque impérial (vide infra l’extrait du Ming che) y avait été envoyé 
en mission. 

M «Les indigènes Malayos civilisés (E os naturaes Mcdayos politicos) sont 
couleur de miel, rapporte Godinho de Eredia ( Malaca , Vïnde méridionale et 
le Cathay, éd. et trad. Léon Janssen, Bruxelles, 188a, in- 4 % fol. ao r° et 
p. 19) , et d’un aspect gracieux. Ils ont le visage ovale, les yeux assez grands, 
le nez moyen , la tête couverte d’une abondante chevelure noire , touffue , rete- 
nue par uû ruban de soie ou par une étoffe rouge servant de toque. Ils sont 
d’une belle stature, couverts d’un peignoir fin ou chemise courte en mousse- 
line et, à la ceinture, ils portent une étoile de Coromandel enroulée et décou- 
vrant la jambe droite. Un poignard appelé këris est passé dans cette ceinture; 
il est long de deux palmes et a la forme d’une lame de dague. Ces indigènes 
se promènent nu-pieds , sans même porter de sandale. » 
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Their customs and usages are pure and simple. The cottages of the 
people ah like those of Hsien-lo (Siam); they live ail huddled together. 
They make a living by fishing. The boats in which they go to sea 
and fish are dug out of logs of wood. 

In their marriage and funerals they do as in Chao-wa (Java). 

Along the sea-side there are dangerous turtle-dragons (crocodiles). 
This dragon is four feet high and has four feet , its body is ail covered 
Wïth scales and it shows long teeth. If met with it crushes one with its 
teeth. 

From out the mountains there cornes a biack tiger slightly smaller 
than the ordinary tiger; its fur has dark mottling. Some tigers are able 
to assume human shape and in broad day enter the market place. Those 
who detect one lay hold of it,and kill it (1) . Anciently the city (was in- 
fested by?) Shih-t’ou Man (rcorpse-headed Barbarians») (2) . (For the use 
of the) Ghinese junks which corne to the country there is a shed with 
wooden palings around it, gates in its four sides and a drum tower on 
which watch is kept at night with a handbell. Inside tliey bave 
(smaller?) strong sheds (which) are godowns for sloring goods. In 
the fifth month the junks are sent off. 

The native products are huang-lien hsiang ( coplis teeta rhizones) 
ebony, and «fj* 9Ê § tourna hsiang (damar) (A) which is the sap of a 
tree which flows to the ground and solidifies ; if lit it burns of itself. The 
people of the country use it as a lamp. It is also used to smear boats so 
that the water may not enter them. A bright and lustrous variety like 
gold-leaf and called JH ® M sun-tu-lu-ssü (4) can be made into 
halls , itis called yjç, ïft shui-p’o (lit. frwater-amber»). 

< l ) <rM. Otto Blagden writes me : crThe superstition that men are able to 
tum themselves by magic into tigers, if they know how it’s done, is firmiy 
held by Peninsular Malays. This is the earliest mention of it that 1 can remem- 
ber to hâve seen. The tigers are not, however, necessarily biack in sucli cases, 
but striped, I believe.» (Rockhili.) 

W Ces Barbares à tête de mort sont des sortes de vampires. Cf. Rockhill, 
Notes on the relations , p. 90 , note 1 . 

I 3 ) Le texte traduit par Groeneveldt (Notes, p. ühh) a la transcription 
complète du nom malais : «JT $6 §1 ta-ma-eul = dâmar trrésinew. 

M ffMr. Blagden has furnished me the following note: « Sun-tu-lu-ssü is 
uiiquestionably what the Malays call damar mata kuching (litterally crcatVeye 
resin»), a very superior amber like quality of resin, said in Wilkinson’s Dic- 
tionary lo corne from the Hopea globosa and Pachynocarpus Walhchxvn . I baye 
seen it myself. Groeneveldt do es not explain the Chinese attempt at a name, 
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There is a district in the mountains called fjj Shu-sha w here tin 
!8) ls found. When first found this tin is like ko (beans), but 
when pounded and passed trough a sieve it forms a powder whick caiv 
be made into cakes. 

On the banks (of streams) grows a water-grass called ^ 51 hiao- 
chang (malay kajan ); the blades are like a sword and are strong and 
tough. From its seed, which are like lichees and of the size of a hen’s 
e gg, a spirit is made by fermentation, called kajan wine (nipa wine) 
which is intoxicating. It leaves can be woven into mats. 

Of fruits tliey hâve sugar-cane, bananas , jack-fruit, wild lichees, etc. 
Of vegetables onions, ginger, garlic, mustard, gourds, water-me- 
lons, etc. 

There are cattle, sheep (goats?), fowls and ducks, but neither don- 
keys nor liorses. 


SlNG TCH A CHENG LAN (l636). 

XIII. Man-la-kia = Malaka (1> . 

This (a) locality was formerly not designaled a kingdom. It can bc 
reached from Ch’iu-chiang (Palemban) witli a lavourable wiud in eight 
days. The sea-coast is nothingbut rocks; the people are l'ew and sickly. 
It paid yearly to Hsien-lo (Siam) ko ounces of gold as a tax. 

The soil is poor, the crops small. There is a mountain in the inle- 
rior from which flows a torrent in wliich they sift the sand and gel 
tin ($J£) which is meltedinto blocks, and this is tou-hsi. Each 

block weighs one catty, four ounces , standard weight. They also weave 
banana-fibre into mats. Exclusive of tin they hâve no other product for 
trade. # 

The climate is hot during the day and cold at night. Men and women 


no more can I, and George Maxwell in Journal of the Straits Branch of the 
R. A. S. (îQOÔ, n°5a, p. 109) was equaliy unsuccessful. r> (Rockhiil.) La tran- 
scription chinoise : Souen-tou-lou-sscu me semble représenter l’ arabe 
sindarüs , «sandaraquen. Cf. Ïlobson-Jobson , s. v° Dammer. 

91 Fei-Sin, fauteur du Sing tch 9 a cheng lan, fît plusieurs voyages avec 
l'eunuque Tcheng Ho, probablement en qualité de secrétaire (Rockhill, Notes 
on the relations , dans Toung Pao , L XVI, iyi 5 , p. 73). 

9) Apud Rockhill, Notes on the relations, p. 117-118. 
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do up their hair in a knot. Their skin is iike biack lacquer, but there 
are wliiîe ones araong them who are of Chinese descent. 

They esteem sincerity and honesty. The people make their iiving by 
sifting tin and calching fish. Their houses are iike elevated buildings; 
they do not spread out planks, but oniy make the story the length of a 
piece of wood. They spread their bedding side by side when they wanl 
to go to bed, and sit squaltmg on their haunches to take their meals. 
The kitchen and everything else is on top (of this piatform). 

The goods used (in trading with them) are blue and white porcelain, 
coioured beads , coloured taffetas , gold , and silver. 

Jn the 7 th year of Yung-lo ( 1 ^ 09 ) Chêng Ho and others conferred 
(on lhe ruier of Malacca) by Impérial order a silver seal and an official 
bat, belt and gown. They also set up a tablet (stating that) Man-la-kia 
was raised to the rank of a kingdom. Hsien-Io (Siam) at lirst would not 
recognize it. 

In the i3th year ( 1 435 ) the ruier, to show bis gratitude for the 
Impérial bounty, crossed the sea accompanied by his wife and son , and 
came to court witli présents. The Emperor rewarded him and he returu- 
ed to his country. 


Ibn Mâdjid (2 e moitié du xv e siècle). 

Le muallim ou maître de navigation^ Sihàb ad-dïn Afymad 
ibn Mâdjid mentionne Malaka a plusieurs reprises dans scs 
Instructions nautiques du manuscrit 22^2 du fonds arabe de la 
Bibliothèque Nationale de Paris 

Son iüjL. zHâwiya (réunion, 

condensation) de 1 abrégé des principes de la science nau- 
tique» est une ardjüza ou poésie du mètre radjaz , qui est datée 


M «Le muallim ou capitaine, dit Abü’l-Fazl dans sps Ayn-iAkban (cf. mes 
Relation s de voyages et textes géographiques arabes , pei'sam et turks relatifs à 
l’Extrême-Orient, du viu e au xvnf siècle, t. Il, Paris, 191/1, in-8°, p. 568 ), 
doit être informé des endroits profonds ou peu profonds de l’Océan et doit 
connaître l’astronomie. C’est lui qui guide le navire vers sa destination et 
l’écarte des dangers.» 

(s) Sur ce manuscrit et le 2559, dont on trouvera plus loin un extrait, cf. 
mes Relations de voyages , t. H, p. 485 , note 2. 
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en toutes lettres (f 1 1 16 v", 1 . 3 ) du mois de dzü’l-hidjdja 866 
= septembre j 46 a. Au folio io3v°, 1 . h et suiv., il est dit : 


Z*' 

lib y 

"O S 

fLjJLj bymjSémSm L-U^ 

Lt^U (jpUiül £* J» 

^■*•1) ai (jàô 

l^-X^wli tillfwJl Ji 

Üblj lil% ^jüI| ^iCj 


£-6V*wî 4 ÜLaX*« ^Jl 
Lfy-iLi *J>X* J^S3 

ç£y3* ^L» b (jbylx* AaJ 
LàJLL? A»tèLo 0^ (^lj 
(s/c)^jLtfW 


Ne l’attardé pas [quand tu veux te rendre] à Malaka (sic). Écoute 
mon indication. Là, tu as dix brasses d’eau. Si [la sonde] trouve [cette 
profondeur] avant [d’arriver à] Maiàka (sic), comprends bien [que tu 
es à] Pülaw {1) Pâsalâr (5) , qui est avec Kafâsî Sache que Pülaw Pàsa- 


M Le texte à Ji Jal pour fui , forme arabisée du malais pülaw, 
«île». 

(2-3) (*) L’ile Pâsalâr, le Pulo Parçelar des textes portugais, est située près de 
la côte occidentale de la péninsule malaise, au nord du cap Bachado. Cf. la 
carte XXXVI de Die topograp hische a Capital des Indischen Seespiegels Mohît , 
trad. M. Bittner, introduction et cartes par W. Tomascbek, Vienne, 1897, 
in-folio. Cf. également mes Relations de voyage, t. II, p. /1 89 et note 5. Les 
Derrotas de Portug al para a India e (lesta para Malaca, Java, Sunda, Molu- 
cas, etc. (dans Livro de Marmhana. . . , ms. du xvi* siècle, éd. J. I. de Brito 
Rebello, Lisbonne, 1903, in-8 0 , p. aào) contiennent un itinéraire de Goa à 
Malaka où il est dit ceci : <r. . . de là [d’un endroit proche de la côte occi- 
dentale de la péninsule malaise où on trouve de ta à 1 6 brasses de fond], 
vous ferez route au S.-E.-i/4-E; et si par hasard vous tombez par 10 brasses, 
vous ferez route au S.-S.-E. pour arriver à 12 à îû brasses, Car c’est là qu’est 
la véritable [ligne de J fond de ce chenal. Si vous voyez à l’avant du navire 
une montagne ronde qui a l’air d’une lie, vous vous direz que c’est Pullo 
Praselaa (var. Praselar, Praçelar, Parçelar) [= Pulaw Pâsalâr], parce que ces 
hauts-fonds sont proches de Pullo Praselaa. Vous ne négligerez pas de faire la 
route qui a été indiquée et vous n’approcherez pas à a lieues de Pulo Praseia 
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ifir est la montagne de Kafasï. Quant à KafasI , c'est un haut-fond de 
lamer; r il y a des criques, 6 frère 1 Quand tn verras Polaw Pâsaiar à 
l’Est-Nord-Est , réjouis-toi. Quand tu seras au large de la terre de Malâka , 
tiens-toi franchement à l'Est si tu veux te rendre à Singapour. 

Au f 4 1 o à v°, 1. 3 et suiv. , *s5JU Malâka est le point de départ 
d’un itinéraire à destination de Java. 

Un autre ouvrage du même auteur : ^ àyo\ 

«Xfttyülj j** } «Livre des renseignements utiles sur les bases 


(sic). Quand cette montagne vous sera au N.-E. , vous aurez passé tous les hauts- 
fonds; et de là, en continuant ,*vous irez à une lieue de la terre et vous ferez 
route au S.-E. vers le cap Rachado. A 3 lieues [de là] se trouve un haut-fond 
qui saillit de la terre [et s’étend] à plus d’une 1/2 lieue. Je vous dis donc de 
passer à une lieue de la terre pour vous .prévenir du danger que présente 
ce haut-fond. Après ce haut-fond, vous pouvez vous rapprocher de la terre 
pour faire route vers le cap. . . De Pulo Praçelar (sic) au cap Rachado, il y a 
10 lieues. Du cap Rachado à Malaqua, il y a 8 lieues; la côte est orientée de 
l’E.-S.-E. àl’O.-N.-O.n Quatre pages plus loin, à la fin de l’ilinéraire de Cochin 
à Malaka, il est dit, p. 2 à à : «Pullo Pracella (sic) est par un peu moins de 3 ° 
(très gi'aos escasos , litt. 3 degrés trop courts). L’ile et le cap Rachado sont sur 
ralignement N.-O. et S.-E., à 12 lieues l’un de l’aulre. Le cap Rachado est 
par un peu moins de 2 0 . Le cap et Malaqua sont sur l’alignement N.-O. et 
S.-E. ... à 7 lieues l’un de l’autre. Malaqua est par un peu plus de 2 0 ( 2 graos 
largos).* Cf. également sur cette île, les roteiros XXJII (de Lisbonne à Malaka) 
et XXIV (de Malaka à Lisbonne) du Roteiru da India de Alcixo da Motta (apud 
Roteiros portuguezes da viagem de Lisboa à India nos seculos XV 1 e XVII publiés 
par G. Pereira, Lisbonne, 1898, m-8% p. 206-208), où elle est appelée Pulo- 
parsclar (#tc). — ^ SurKafâsï, cf. mes Relations de voyages , p. Ù89 et 533 . 
Des Instructions nautiques de SalaymAn al-Mahiû (ms. 2 55 q de la Bibliothèque 
Nationale de Paris, fol. 70 v°, 1 . 7) mentionnent le iu« «fie golfe de 

Kafàsï» et le situent par 6° 3/4 de la petite Ourse = 3 ° 52 ' Nord. C’est le 
Capacia des Commentaires d’ALBUQUERQUE. «Lorsque le grand Alphonse d’Albu- 
querque eut pris le roi de Pâcé [ = Pâsè] à bord de son navire, il se mil en 
route, se dirigea vers les hauts-fonds de Capacia, prit le passage des 12 brasses 
et arriva au port de Malaka (Commentanos do Grande Afonso Dalboquerque , 
éd. de 1774, 1 . 1 II, chap. xvi , p. 78 ; cf. l’itinérairo inverse au t. III, chap. xlii , 
p. 21 4 ).» «Les Maures, dit Barros (Décade II, livre VI, chap. 11, p. 38 , 1777), 
exagéraient les grands dangers qu’il y avait [à passer] par ces hauts-fonds de 
Capacia et en parlaient comme des bancs du canal de Frandes [— le canal des 
Flandres] ou des périls de Scvlla otClmrybde * 
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et les principes de la science nautique», ouvrage en prose, 
qui est daté en toutes lettres de 8cj5 de l’hégire = i 48 <)- 
îigo, contient au folio 7 4 v°, 1. 1 et suiv. , des renseigne- 
ments sur «le voyage au Bengale et dans les pays voisins». 
Malaka, qui est écrit ici Mal'aka, y est mentionné à plu- 
sieurs reprises, comme une des escales de cette région. Ce 
port est en relations à cette époque avec Calicut, Hormuz et la 
Mekke, c’est-à-dire Djidda. Il est dit au même folio, 1 . 7-10 : 
«En ce qui concerne l’entrée à Mai'aka en venant de Kâlïküt, 
tantôt [la mousson] en écarte [les navires], tantôt elle le leur 
fait dépasser. H n’y a d’exception que pour les navires bien 
armés en provenance du Campa, qui ont appareillé au com- 
mencement de nïrüz ou vers cette époque. La mousson rejoint 
à Mal'aka les navires de Hormuz et de la Mekke et les [navires] 
retardataires y entrent au no e [jour de nïrüz]. » 

Il faut retenir de ce passage que Malaka est en communica- 
tions régulières avec l’Inde, l’Arabie méridionale, la mer Rouge 
et le Campa pendant les dernières années du xv° siècle. 


Ming che ou Histoire des Ming (1 368 - 1 643 ). 

ïM Jflj to Man-la-kia (,) is situated at the south of Champa; witli a 
fair wind one may arrive in cight days at the slrait of Linga (sic), and 
tlien it is two days more to the West. It is supposed tobe the old coun- 
try of Tun-Sun (2) , and the Kora Fu-sa-ra {3) of the T’ang dynasty. 

0) Apud Gboeneveldt, Notes on the Malay Archipelago and Malacca , dans 
Miscellaneous papers relatmg to lndo-China and the Indtan Archipelago , a* série, 
t. I, Londres, 1887 , p. a48-2 54. 

( 2 ) 3 ||. Vraisemblablement le Tenasserim. 

Cs) ^ Groeneveldt a traduit (p. a4i) un extrait du Sin 

t’ang chou ou Nouvelle histoire des T’ang (618-906) ayant Irait à cette ville î 
tfProbably, dil-il en note, Kora bësar or Great Koraw et il propose de la situer 
sur la côte occidentale de la péninsule malaise, par 8 ° Nord, et de i’identifier 
au Kalah des géographes arabes (ibid., p. aôa-a/j3). Cf. à ce sujet, Paul 
Pblliot, Deux itinéraires , p. 35o-35i . Je crois bien qu’il faut différencier ce 

a 7 


xi. 
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In the tenth month of the year 1 4o3, the Emperor sent the eunuch 
Yin Ch’iAg as envoy to Ihis country, to bring présents of silk woveu 
with golden flowers, curtains adorned with gold, and olher Ihings. 
There was no king in the country, and it was not called a kingdom , but 
it belonged lo Siam, to which it paid an annual tribute of forty 
taels of gold. When Fin Gh’ing arrived there, he spoke of the power 
and rank of China, and of his intention to take the chicf with him. The 
chief called Pai-li-su-ra (1) , was very giadand sent envoy s 

to go to the court along with the impérial envoy, and presented as tri- 
bute products of the country. 

In the ninth month of the year 1 Ao5 these envoys arrived at the 
capital; the Emperor spoke in laudatory ternis of their master, appoin- 
tée! him king of the country of Malacca, and gave him a commission, 
a seal, a suit of silk clothes, and a yellow umbrella, whilst Yin Gh’ing 
was ordered lo go there agaiu and bring ail these présents. The envoys 
said that their king was aware of his duty and wished Iris country to be 
a district ofthe Empire, bringing tribute every year. The emperor gave 
his assent; he prepared an inscription with a piece of verse at the end, 
and ordered a tablet to be erected on those mountains. 

When Yin Ch’iug arrived to carry oui ail these orders the king was 


Ko-lo-fou-cka-lo du Ko-lo de Kia Tan (Deux itinéraires , p. 3ô()) = 

K alah des géographes arabes = Kërâ ou Këràh qui a donné son nom à l’isthme 
de Krah de nos cartes et qui, phonétiquement, ne peut pas correspondre à 
Këdah (le d malais est une linguale qui n’a jamais été rendu que je sache par 
un 1, ni en arabe ni dans aucune langue étrangère, où nous trouvons repré- 
sentés des mots malais avec rc phonème. Je donnerai mes raisons à cet égard 
dans le tome 111 de mes Relations de voyages et textes géographiques arabes , 
persans et turks). Quant à Ko-lo-four-cha-lo , qui n’est pas identifié encore, on 
peut, en intervertissant l’ordre des troisième et quatrième caractères, lire 
Ko-lo-cha-fou-lo et y retrouver le Kalaçapura du Kathàsantsagara (trad. Tavvney 
t. I, p. 53o), qui serait à situer sur la côte orientale de la péninsule malaise 
(on trouvera également cette question traitée dans le tome 111 de mes Rela- 
tion de voyages). Dans cette hypothèse, le Kalaçapura du conte hindou, qui est 
une ville maritime, n’aurait rien de commun avec le Kia-lo- 

cho-fou du Sut t’ang chou (k. 222 , ’J* , p. 3 r°), qui est situé au nord du 
K fa ü To-ho-lo ou £3 il fi Tou-ho-lo = Dvaravati (cf. Pelliot, Deux 
itinéraires , p. , note). 

M Exactement Pai-li-chou-la pour Pai-li[~mi)~chou-la ~ skr. Parameçvara. La 
transcription chinoise représente une forme malaise telle que pertmaüra , qui 
ne s’est pas conservée dans la langue moderne. 
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still more pleased , and treated him with even more tumeurs than 
before. In the 9Ü1 month of the year 1 4 07, he [the king of Maïaccajsent 
envoya to bring tribute, and in the next year, when Chông Ho came io 
his country , he again sent envoya with tribute to go with him to China. 

In i 4 n the king came with his wife and son, and his rainisters, 
altogether five hundred and forty persons. . , . f 

In the year 1 4 1 2 his nephew came to présent thanks ; when he went 
away the Ëmperor sent an enmich with him, who came baek with new 
tribute-bearers. 

In the year i 4 i 4 the king 1 » son # ^ % $ 1 * Mvrkan- 

ta-u-ti^r aha (1) came to court and said thaï his father had died; he w«6 
appoinled to succeed him, and presented with gold and gilks. After this 
time thcy broughl tribute every year or eyery two years. 

In the year 1619 the king came to court with his wife, his son, and 
his ministère, in order to présent thanks for the impérial favoursç on 
going away he staled tliat Siam seemed inclined to attack his country, 
and the Emperor accordingly sent au order to Siam wliich that country 
ubeyed. 

In i4a4 W S jBSc jWJ Sri Ma^ha-la W succeeded after the death 
of his father, and came to court with his wife, his son and his minis- 
tère. 

In the year t 43 * three envoya arrived, who said that Siam was 
planning an attack on their country , that the king wanled to corne him- 
self, but was afraid on boing delained hy them; that he wished to send 
a report, but had nobody who couhl Write it; and that he had ordered 
them therefore to avail themselve» of a trihute-\esscl from Sumatra to 
go and bring this communication. The Emperor send them back to their 
country in the ships of Chêng Ho, to wliom a decree was given for the 
king of Siam, orderirig him to live in good harmony with his neigh- 
bours, and not toact against tbe orders of the court 

0 ) Le Unie a Mou-kan-sa-yu-ti-eul-cha, que M. Blagdrn a justement proposé 
de corriger en MQu~kan~*a~kanrti-eul cha, Muhammad Sékander (=» araeb 1 s- 
kandar) Sfth ( The médiéval ohronology of Malacca, dans Actes du XP Congi'ès 
international de» Orientaliste » , 1897, Paris, 1898, in-8 p , a e section t Langues 
et archéologie de V Extrême-Orient , p. 2 45-2 48 ). 

W Lire : Si-h ma-horla pour Mi Ma-ha-la-tck’a =. malais S 0 ri Maharàdja 
< skr. çrî maharaja . 

W Le texte doit avoir Sou*men-ta>la , Pétât de Sumatra, sur la cAte Nord-Est 
de Pile. 
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In the year 1 433 the king came to court with his wife, his son, and 

his minisWs Afterwards the king again sent his younger brother 

to bring as tribute camels , horses , and prodncts of the country ; at thaï 
time Emperor Ying-lsung had already ascended the throne (i435) 

In the year i465 envoya arrived, who asked that the king è % j] 
À $$ 3b 5E. S A Sri Pa-mi-si-wa-r-tiu-pa-sha {l \ might ob- 
tain a commission for ruling the conntry 

In the year 1 656 3£Ë '11* M ^ ^ P® ^ Sulthan Wu-la-ju-na- 
sha { ~\ sent as tribute, horses and products ol the country, and asked to 
be invested as king. The Emperor issued a decrec by which an oflicer was 
sent there for the purpose, but some time afterwards the same king 
sent tribute again 

In the ÿear t 45 q this king’s son j§S Jfy £ iÊ Su-tan Wang-su 
sha (3) sent envoys to bring tribute, on which the Emperor ordered 
some officers to go and invest him as king 

In the year the censor Ch’éu Cbun went to Malacca, 

wilh the goods he had brought, and ordered its king to send tribute; 
wlien , subsequently, his envoys arrived at the capital, the emperor was 
much pleased, and issued a decree in which thev were praised. 

In the ninthmonth of the year i48i envoys arrived with the report 
that the envoys of their country, who had returned from China in i 46q, 
had been driven by a storrn on the coast of'Annam, where many of 
their peuple were kiiled; the rest had been made slaves, and the 
younger ones had further undergone castration. They also told that tbe 
Annamese now occupied Chauipa, and that they wanted to conquer 
their country too, but that Malacca, rernembering that they ali were 
subjects ol the Emperor, hitherto had abstained from reciprocating tliese 
hostilities 

Some time afterwaids the emperor sent two officers with a commis- 
sion to invest the son of the late king P& /fc Ma-ha-mu-sha [k \ 
as king of the country 


W Si-h pa-mi-si-wa-eul tteou-pa cha = Çrï Parameçvaradeva Sâh. 

W Lire: Sou-lou-C an Wou-ta-fu-na cha -- Sultan Muzafâr Sàh. Le septième 
caractère p® fia = /a Cr final. Le la z de Muzafar se prononce en malais 
moderne tl (cf. Favre, Dictionnaire malais-français , s. v° ^ t. II, p. 4o8). 
Ainsi s’explique que ce phonème arabe passé en malais ait été rendu en chi- 
nois par une dentale. 

Lire : Sou-tan Mang-sou cha — Sultan Mansur Sâh. 

^ Ma-ha-mou cha — Muhammad Sâh. Le troisième caractère * mou est 
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In the year i5o8 an envoy called $§ 35 11? Tuan Haji^\ came to 
présent the tribu te. ... 4 

Aflerwards the Franks (Portuguese) came withsoldiers and conquered 
the country ; the king jtjfc 5[c (a) Sultan Marnai ran away, and 
sent envoya to inform the imperia! government of this disaster. At that 
lime the Emperor Shih-tsung sat on the throne; he issued a decree 
upbraiding the Franks, told them to go back to their own country, and 
ordered the kings of Siam and other countries to assist their neighbour 
in this need ; none of tlicso obeyed , however, and so the kingdom of 
Maiacca was destroyed. 

There is a mountain from which a brook runs down; the na- 
tives vvash its sand in order to oblain tin, which is melted by them and 
cast into little blocks, a workman may collect one of these blocks in one 
day. 

The soil is poor, and rice is not abundant ; the people chiefly occupy 
themselves with washing tin and fishing. The weather is warm during 
daytime and cool at night. 

Men and women wear their hair in a knot; their body is very dark, 
bulsome are ofbrighter colour, being descendants of Chinese {3) . 

Their customs are good and their way of trading is pretty fair, but 
siuce the Franks hâve laken the country, tliings bave become worse, 
and merchant-vessels seldoin go there any more, mosLly proceeding 
direct to Sumatra (4) ; wben , however, ships bave to go near this country, 
they are generally plundered, so that the passage there is nearly 
ciosed 

à corriger en pfc wo > ancien *m w aS= mat (voir quelques lignes plus loin, où 
le nom de ce même sultan est correctement écrit avec le caractère ;ft) : 

Ma-ha-mo — Muhammad . 

M La transcription des caractères chinois est Touan ya-tche. C’est Tüan Adji y 
litt. trie Seigneur prince», qu’il faut lire et non Tuan Iladji , comme a restitué 
Grocneveldt. Hadji est une forme javanaise ancienne, qui n’a pas existé en 
malais, autant que je sache. Enfin, la leçon chinoise est très nette : ya-lche 
représente Adjt> mais non Hadji . 

W Lire : Sou-touan Ma-mo. Le dernier caractère, mo > a une prononcia- 
tion ancienne *m w aè (cf. Paul Peluot, Quelques transcriptions chinoises de noms 
tibétains , dans Toung Pao , t. XVI, 1915, p. 9 et a h), pratiquement *mat 
ou mar, Sou-touan *Ma-mat représente ainsi la transcription en raccourci du 
nom arabe Sultan Muhammad . Vide supi'a , p. AoA, note h . 

(») Vide supra , p. 3 y 5 , note 1 et p. 3 y 8 . 

W L’état de ce nom sur la côte Nord-Est de i'ile. 
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Vasco de Gama (1498). 

A la fin de son Routier, Vasco de Gama donne quelques 
renseignements sur des pays et îles situés dans le golfe du 
Bengale : «J’ai reçu ces informations, dit-il, qui sont absolu- 
ment authentiques, d’un homme parlant notre langue, venu, 
il y a trente ans, d’Alexandrie dans cette région (1) . » 

Au sujet de Malaka, le grand navigateur portugais rap- 
porte ce qui suit : «[La population] de Melequa [= Malaka 
est composée] de chrétiens; le roi est chrétien (2) . [Ge pays] est 
à quarante jours de Kalikut, avec bon vent. Ce roi peut lever 
environ dix mille combattants, dont deux cents cavaliers; les 
autres sont des fantassins. De cet endroit s’exporte tout le 
girofle, qui vaut 14 neuf cruzades le bahnr (i *; la noix muscade 
vaut également neuf cruzades le bahnr. Ou y trouve beaucoup 
[d’objets en] porcelaine, beaucoup de soie et beaucoup d’étain. 
Avec ce dernier métal, on fabrique des pièces de monnaie de 
grande dimension et de si peu de valeur que trois farazala ^ 
[de cette monnaie ne] ne valent [qu’]une cruzade. Il y a 
là beaucoup de grands perroquets qui sont rouges comme 
braise » 


0 ) Rotevro da viagem do Vatco de Gama em Mfsccaxcvn , éd. Horculano et 
Castello de Paiva, Lisbonne, in-8°, p. 107. 

( 2 ) Melequa he de chnstânos c 0 rrey chrtgfâoo . L'information OBt inexacte au 
témoignage de tous les autres documents sur Malaka do la fin du xv* et du 
xvii" siècle. Cf. par exemple Godinho de Eredia, Malaca t l’Inde méridionale el 
le Calhay , texte et trad. Léon Janssen? Bruxolles, 188a, in- 4 °, p. 43 . 

Sur celte unité de poids à valeur variable, cf. IIob 8 on-Job»on f s. v°. 

Unité de poids egalement variable suivant Ion ports de commerce, cf. 
llobson-Jobson, s. y 0 frazala . 

(5) Roteiro , loc. cit. , p. 110-111. 
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Duarte Barbosa (commencement du xvi* siècle). 

KlNGtOM ARD CITY OF MALACCA (l) . 

The said kingdom of Ansyane [=sSiam] throws out a gréât point of 
land into the sea, which makes there a cape, whore the sea returns 
again towards China to the north ; in this promontory is a small king- 
dom in which there is a large city called Malaca ; and in former times 
it belonged to the king of Ansyam [=Siam]. And the Moors of the 
town and foreign Moors, established their trade in this city, in which 
they inereased so much in wealth, that tliey revolted with the country 
and cBUsed the neighbouring inhabitants to turn Moors and they set up a 
Moorish king over them, without psying further obedience to the said 
King of Ansyam. Many Moorish mercliants résidé in it, and also Gen- 
tiles, particularly Clietis, who are natives of Cholmendel [= Coroman- 
del] : and they are ail very rich and hâve many large ships, which they 
call jungos [=junks (î) ], They deai in ail sorts of goods in different 
parts , and many other Moorish and Gentile merchants flock thither from 
others countries to trade; some in ships of two masts from China and 
other places, and they bring thither much silk in skeins, many porce- 
lain vases, damasks , brocades , satins of many colonie, they deal in muflk, 
rhubarb, colon red silks, much iron, saltpetre, fine sil ver, many pearls 
and seed pearl , chesls , painted fans , and other toys , popper, wormwood , 
Cambay stufïs, scarlet cloths, safïron, coral polished and rough, many 
stuffs of Palecale (3) , ofcolourecl cotton, others white from Bengal, ver- 


0) A description of the consts of East Africa and Malabar tn the begxnning of 
the Sixtmth century by Duarte Barbota , Portuguete , Hakluyt Society , t. XXXY, 
1866, trad. Henry E. J. Stanley, d’après un ancien manuscrit espagnol de la 
bibliothèque de Barcelone, p. 190-195. Sur le manuscrit de cette édition et 
son auteur, cf. la préface du traducteur. Duarte Barbosa, qui était cousin de 
Magellan, voyagea pendant une quinzaine d’années dans l’océan Indien et en 
Indonésie. 

W Jonque. Cf. Ifobson-Jobson, s. v° j/unh. 

W Sur la côte orientale de l’Inde. Cf. Hobton-Jobson , s. v° PulioaU C’est 
la ville que les sources arabes de Sïdi ‘Alï appellent Akra-kürî (cf. mes Rela <- 
tiom de voyages et textes géographiques , t. 11 , p. 5 a 5 ). Le ms. a 5 69 a , au 
fol. 67 v°, 1. 8 : ^ 1 ^ 5 l p 
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miîion, quicksilver, opium aud otfaer merchandise, and drugs from 
Cambay ;.among6t which there is a drug which we [Portuguese] do not 
possess and which they cal! putchô (1) , and another called cachô (3) , and 
another called magican, which are gall nuis, which they bring from the 
Levant to Cambay, by way of Mekkah, and they are worth a great deal 
in China and Java. There also corne thither many ships from Java, 
which hâve four masis, very different from ours, and of very thick 
wood. When these become old they fish them with other new planks, 
and in this manner they carry three or four coverings of planking one 
above the other; and the sails are of woven osiers and the cordage of 
the same. They bring much rice, méat of cows, shecp, pigs and deer, 
dried and salted, many chickens, garlic and onions. The also bring 
thither many weapons for sale, that is to say, lances, daggers and swords, 
worked with inlaid métal and of very good Steel , they bring likewise 
cubebs and a yellow die which they call cazunba (4) , and gold which is 
produced in Java (5) . They bring their wives and children in these ships, 
and there are some marinera whose wives and children never leave 
the ship to go on shore, nor hâve any other dwelling, but there are born 

and die. From this place many ships sail to theMolucca Islands 

These ships also fetch pepper from Samutra, silk in skeins, benjuy (ft) , 
and fine gold; and from other islands they fetch camphor and aloes 
wood; and they also navigate to Tanasery, Peygu , Bengala, Palecate, 
Cholmender (7) , Malabar, Cambay , and Aden , with ail kinds of goods , 
so that this city of Malaca is the richest trading port and possesses the 

où] f étoile polaire est a 5° [de hauteur, se trouvent]. . . ; puis Akrâ-kürï, 
qu’on appelle également Falïkàt [= Palïkât]». 

M Cf. HobsonrJobson y s. v° putchok . 

W Ibid. , s. v° catechu. 

W En rotin tressé. 

W C’est le malais kasumba <c skr. kusumbha, trespèce de safran sau- 

vage, dont on se sert pour faire une teinture de couleur rouge foncé tirant sur 
le violet. Javanais, sundanais, makassar, dayak kasumba; tagat kasubha ; bisaya 
kasobha (Favre, Dictionnaire malais-français , s. v 0 )». Cf. également Hobson- 
Jobson , s. v° coosumba, où ne figure pas ce passage de Duarte Barbosa. 

M Java, qui n’est pas un pays producteur d’or, a été de tout temps célèbre 
pour sa richesse en or non seulement à l’étranger (Râmàyan a, Songche), mais 
dans Pile même où une inscription de 789 de notre ère parle du Yavadvîpa 
riche en mines d’or (kanakâkara). Cf. Pelliot, Deux itinéraires , p. 317 . 

W Le benjoin. Cf. Hobson-Jobson , s. v° benjamin. 

{7) Tenasserim, Pégou, Bengale, Palicat, Coromandel. 



409 


MALAKA, LE MALÂYO ET MALÀYUR. 

most valuable merchandise , and most numerous shipping and extensive 
traffic, that is known in ail the world. And it has got such n quantity 
of gold that the great merchants do not estimate their property, nor 
reckon otherwise than by bahars of gold , which are four quintals each 
bahar (I) . There are merchants among them who will take up three or 
four ships laden with very valuable goods, and will 9upply them with 
cargo from their own property. They are very well made men, and like- 
wise women, they are of a brown colour, and go bare from the waist 
upwards, and from that downwards cover themselves with silk and cot- 
ton clotbs, and they wear short jackets half way down the thigh of scarlet 
cloth, and silk* cotton or brocade stuffs; and they are girt with belts, 
and carry daggers in their waists wrought with rich inlaid work, these 
they cal! qucrix f = keris (2) ]. And the women dress in wraps of silk 
stuffs, and short shirts much adorned with gold and jewellery, and hâve 
long beautifulhair (3) . These people hâve many mosques,and when they 
die they bury their bodies. Their children inherit from them. They live 
in large houses, and hâve their gardons and orchards, and pools of 
wateroutside the city for their récréation. They hâve got many slaves who 
are married with wives ami children. The slaves live separately and serve 
them when they hâve need of them. These Moors wo are named Malayos 
are very polished people, and gentlemen, musical, gallant, and well 

proportioned lu this city there are also many people from Java 

dwelling in it; they are small stout men, whose breasts and faces are 
long and ill formed. They are Moors and go bare from the waist upwards. 

and wear cloths ill put on from the waist downwards This city 

possesses very good water and fruit, and is very healthy. Other provi- 
sions are brought from outside. The King of Malaca has got much trea- 
sure, and a large revenue from the duties which he collects. To him 
the lord of Pam [= Pahan] made himself tributary, who was a ruler in 
the kingdom of Ansyam, and he raised himself up against it. In this 
country of Pam much gold of inferior quality is found. This country of 
Malaca was discovered by Diego Lopez de Sequeyra , a Portuguese gent- 
leman, [le 11 septembre 1 509 ] 

W Cf. Hobson-Jobson , s. v° bahar . 

W Le poignard indonésien. Cf. Hobwn-Jobson, s. v° crease. 

W Vide supra, p. Spô, note 1. 
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, SülàtmIn a&-Mahrî ( i w moitié du xvi* siècle). 

Le mifattim ou maître de navigation SulaymSn ibn Abmad 
al-Mahrï est l’auteur à 1 Instructions nautiques que nous a conser- 
vées le manuscrit a 55g du fonds arabe de la Bibliothèque 
Nationale de Paris. 

Un traité nautique intitulé «Le soutien du Mahra 

(pays d’origine de l’auteur)?? contient : un itinéraire détaillé 
de Diu de la côte occidentale de l’Inde à o Malaka (folio 55 
verso et 56 recto) et de Mplâka à Aden (folio 5 7 verso et 58 
recto). Au folio 5g recto, 1. 10-1 a, ce traité est daté du 
ai rabl’ ath-thânî 961 = 27 mars 1 5 5 A . C’est la date de la 
copie, car il a été rédigé en 917 = i 5 ii-i 5 iâ ainsi que 
l’indique le Muhït de l’amiral turk Sïdï c AJï. Celui-ci s’était 
procuré en 1 5 5 3 , pendant son séjour dans le golfe Persique, 
ce texte arabe et le suivant. 

Un autre traité nautique du même auteur intitulé 

^vJI «Livre de récits de voyages 

précieux pour la science de la mer en fureur?? mentionne 
également un itinéraire de Diu à Malaka (folio 88 recto infra 
et verso) et un autre itinéraire de Malaka aux Maldives (folio 90 
recto et verso). Ce traité n’est pas daté ; mais il est postérieur 
au précédent qu’il cite au folio 64 recto, 1. i3, et antérieur 
à 1 553. 

Au chapitre des moussons, le 'Umdat al-Mahriyya, le traité 
nautique de 1 5 1 1 , cite fréquemment Malaka comme l’un dec 
ports de destination en partant du Guzeratc, du Konkan, du 
Malabar, des Maldives, de Sihr (Arabie méridionale), de Zufâr 
(Arabie méridionale) et de Mascate (folios 38 verso, 39 recto 
et verso); d’Aden (folio 39 verso). D’autre part, on indique 
au folio 4o verso la date de départ de Malaka (écrit ici xiUJU 
Mal c aka ) avec vent favorable, à destination de Ceylan , Hormuz , 
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Aden et la Mekke, c’est-à-dire Djidda. Au chapitre des 

côtf «moussons [à destination des pays situés]’ sous ie 
vent», la seconde est appelée <J ^uUî p*»y» «mousson de 
Mai'aka» (folio k o verso, 1. 2 ). 

Commentaires d’Alboquerqüe (vers i5n). 

Tome III, chapitre xvii. 

De la situation et de la fondation du royaume et de la ville de Malaca (1) . 

Page 83. Le (2) îoyaume de Malaca est limitrophe, d’un côté [au Nord- 
Ouest], du royaume de Queda [ — Kôdali ] et, de l’autre côté [= à l'Est], 


Le titre de la première édition des Commentaires d’Albuqucrque en in- 
dique l’origine et le compilateur. Ils sont intitulés : Commentarios de Affonso 
Dalbuquerque , Capitâo Gérai e Governador da India , colltgidos por seu Jilho 
[Bras Dalbuquerque qui, sur le désir exprimé par le roi de Portugal, prit le 
nom do] Affonso Dalbuquoi'que das propnas Cartas , que elle escrevia ao muito 
poderoso Roy Dotn Manuel o pnmeiro dette nome , cm eujo tempo governou a 
India , Lisbonne, 1 557, in-folio. Les lettres d’Albuquerque dont on a lire les 
Commentaires ont trait , en ce qui concerne les voyages et conquêtes du gou- 
verneur général de l’Inde, à la période comprise entre i 5 o 4 et 1 5 1 5 . — Albu- 
querque mourut à Goa le 16 décombro i 5 t 5 . 

Une set onde édition in-folio, «corrigée et augmentée», en fut publiée par 
le même auteur en 1576. 

L’édition la plus connue est celle de 1 77 4 . Elle a été publiée à Lisbonne, en 
4 volumes jii-iji, par Nicolao Pagliarini. C’est celle dontjo me suis servi. Elle 
est intitulée : Commentarios du Grande Afonso Dalboquerque, Capitâo Gérai , 
que foi das ïndxas Onentaes em tempo do muito poderoso Rey D, Manuel 0 pri- 
meiro dette nome . 

«Les Commentaires d’Albuquerque, dit Lafitau dans la préface de son His- 
toire des decouvertes et conqUôstes des Portugais dans le Nouveau Monde (Paris, 
1734, in-12, t. I, p. xvi), sont écrits avec une simplicité modeste, qui relève 
infiniment ce Héros , et avec une modération qui ne fait pas moins d’honneur 
à son lils qui les a digérés (sic) et donnés au Public.» 

t a ) Les Commentaires ont été traduits en anglais par Walter de Gray Birch 
en 4 volumes, sür l’édition portugaise de 1774, sous le litre de The Commen- 
tâmes of the Gréai Afonso Dalboquerque , second vice-roy of India , Hakluyt 
Society, t. I, 1875, t. il, 1877; t. 111 , 1880; t. IV avec index, 1 884 . La 
présente traduction française est faite sur le texte portugais de 1774, 
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du royaume de Pam [=Pahan]. Il a environ ceul lieues de côte [en lon- 
gueur] et' environ dix lieues de large. [Il s’étend en largeur] dans l’inté- 
rieur jusqu’à une chaîne de montagnes où s'arrête le royaume de Siâo 
[= Siam]. Tout ce pays était anciennement soumis au royaume du Siam 
et il y a quelque quatre-vingt-dix ans, un peu plus ou un peu moins, 
— lorsque Alfonse d’Albuquerque arriva là — qu’il était devenu un 
royaume (p. 84 ) indépendant. Les rois de ce royaume devinrent si puis- 
sants qu’ils étaient appelés Coltois (7) , titre qui est chez eux celui de l’Em- 
pereur. Pour bien comprendre [ l’histoire ] de la fondation de Malaca, 
il est nécessaire de remonter plus loin. Je vais donc raconter les premiers 
commencements de ce royaume. 

A l’époque de sa fondation, ceignait dans l’ile de Jaoa [= Java] 
un roi appelé Bataratamurel (S) ; et dans le royaume de Palimbâo 
[= Palemban] qui se trouve dans l’ile de Jaoa (3) , reignait un roi 

M Coltois ne rappelle rien de connu. II faut sans doute lire Çoltois pour 
*Çoltôes = Sultans. Cf. Carton de Afonso de Albuquerque seguulas de documentas 
que as eluctdam , t. II, Lisbonne, in- 4 °, 1898, p. 9Ü7 infra où , en quatre 
lignes, on trouve les notations: soltâo , coltâo et çoltâo ; et p. a 48 . 

(*) Batara est le titre royal sanskrito-kawi bien connu bhatdra < skr. bhat- 
tara «r respectable». Cf. G. Fkhrand, Ye-liao, Sscu-Tiao et Java , dans Joum. 
asiat ., XI* série, t. VIII, 1916, p. 627, note. Tamurel est la transcription d’un 
nom ou d’un titre protocolaire que je n’ai pas retrouvé. Cf. Hobson-Jobson, s. v° 
batara. 

W Le texte portugais a : ... e no reyno de Palimbâo , que he dentr e na 
Ilha de Jaoa . . . ; il s’agit donc bien d’un royaume de Palemban à Java. Le 
volume d’index général des quatre Décades de Barros (réimpression de Lis- 
bonne de la fin du xvm* siècle) a : 

<r Palimbam . Reyno de Çamalra. Décade III, livre V, chapitre 1, p. 5 1 1 
(c’est le passage bien connu où Barros énumère les 29 Etats de Sumatra).» 

çPoltmbam (sic). Terra de Jauha (sic). Déc. II, liv. VI, chap. 1, p. 12 et 
5 a ; déc. II, liv. IX, chap. iv, p. 35 1; déc. III, liv. III, chap m, p. 270.» Au 
premier renvoi de la décade II , il est dit ceci : . . . corn os quaes chegarn té 
0 canal de Polimbam que he 0 derradeiru porto de Çamatra , quanta a nos ob de 
Ponente , e pnmeiro aos de Levante , ...rravec lesquels [vents] 011 arrive au 
détroit de Palembaii qui est le dernier port de Sumatra pour nous, gens de 
l’Ouest; et le premier pour les gens de l’Est». C’est du Palemban sumatranais 
qu’il est question et que l’index a Indiqué inexactement comme étant à Java, 
Le second renvoi à la même décade, page 5 â, correspond à la phrase suivante : 
...todolos Jaos que alli concornam destas cxdades Tubam , Japara, Cunda 
(sic pour Çunda ), Polimbam , e de todas suas Comarcas . . . , «...tous les 
Javanais qui se rencontraient en cet endroit [venant] des villes de Tuban, 
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Djapara, de Sunda (Ouest de Java), Palemban et de tous leurs dKtricts. . . ». 
Palemban est ici situé à Java. Le chap. îv, liv. IX de la déc. Il (troisième ren- 
voi) est intitulé : Em que se descnve a ilha Jauha (sic). À la page 354 , il est 
dit : ... assi como hum em que vi nha hum Jdo mut poderoso senhor da Cldade 
Polmbam, que era a segunda pessoa desta Armada , ao quai chamavam Ttmun- 
gam . . « . . .[d’autres navires étaient très grands] et c’était le cas de Pun 
[de res navires] dans lequel vint un Javanais, très puissant seigneur de la ville 
dePalombaû, qui était le second personnage de l’escadre [javanaise] et qu'on 
appelait Tëmungun . . . ». 

Enfin, le passage correspondant au quatrième renvoi (déc. 111, liv. III, 
cliap. in, p. 370 ) est le suivant : [De Baros, sur la côte occidentale de Suma- 
tra, Diogo Pacheco] fez seu caminho correndo a costa da Ilha [de Sumatra] 
adiante , té chegarao canal que ella [l’üe de Sumatra] et a teira de Jauha fazem , 
chamado de Polimbam , de huma cidade cabeça do Reyno da menma Jauha , que 
jaz sobre aquellas praias. E dahi lornando a Ilha [de Sumatra] per outra cosla 
do Norte , foi ter a Malaca..., tr[l)u port de Baros, Diogo Pachego] fit 
route en suivant la côte de l’ile [de Sumatra] jusqu’à ce qu’il arrivât au détroit 
que forment nie [de Sumatra] el la terre de Java, [lequel détroit ] est appelé 
[détroit] de Palemban , d’après la capitale du royaume de cette même Java, situé 
sur ces rivages. Et de là , en faisant le tour de l’ile par l’autre côte [ = orien- 
tale de Sumatra , et en allant dans la direction J du Word, il arriva à Malaka . . . ». 

Dans un passage de la Décade IV, livre II, chapitre 1 , p. 81 , Couto dit : 

. . .na ilha de Çamatra napraiade Plenmba (sic), a que corruptamentc chamamos 
Palibâo (sic). . «. . .dans l’ile de Sumatra, sur le rivage de Pleamba que 

nous appelons par corruption Patibaii [ — Palemban]. . . ». 

D’après trois passages des Décades , il existerait un État ou une ville situé 
dans le Nord-Ouest de Java appelé Polimbam , le Palimbâo des Commentaires = 
Palemban. L’est ce que confirme la caite jointe à la Décade IV de Barros 
(liv. I, chap. xii, p. 7 ^), intitulée : Descnpçâo da ilha de Jaua (sic), où dans 
le Nord-Ouest do l’ile, sur le détroit de la Sonde, est inscrite une ville de 
Palimbam. En lace de celle-ci , est dessinée la partie Sud-Est de Sumatra (Parte 
da ilha de Çamatra) avec une ville de Polimbam , sur la rive droite d'un fleuve 
et à quelque distance de son embouchure , qui représente la Palemban suma- 
tranaise. Cet exemple n’est pas isolé. Le portulan de Diego Homem qui est de 
a 558 (dans Comme titanes , trad. de Gray Birch, t. 111, p. 1 ), a un Palînbam 
javanais situé comme le précédent et, à Sumatra, à l’embouchure d’un fleuve 
du Sud-Est, la mention : bocas de palila, sans doute pour : bocas de palibam . 

Par une curieuse coïncidence, la carte 53 de l ’ Oriental Pilot (A chart of the 
Straits of Sunda and Banca by Jefferys, Geographer to the King) mentionne 
en même temps un Palmban javanais, situé sur l’exlréme pointe sud-occiden- 
tale de i’île, appelée : Java liead or West End of Java; et le Palimban suma- 
tranais sur la rive droite de la rivière de Palemban. Cette iradition des deux 
Palemban devait être assez répandue pour que, â la fin du xvin 0 siècle , elle fut 
consacrée par une inscription sur des cartes marines européennes. 11 n’y a 
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payen (l> appelé Parimiçura (,) . Comme il y avait entre [ceèdfeux souve- 
rains] de nombreuses contestations, ils arrivèrent à se mettre d’accord 
[de cette façon :) Parimiçura épouserait une fille de Bataratamurel 
appelée Parimiçuri (,) et payerait un tribut déterminé au roi de Jaoa, 
son beau-père. Quelques jours après avoir fait cet arrangement, Pari- 
miçura s’en repentit, refusa l’allégeance et le payement du tribut à son 
beau-père. A cet effet, il s’était entretenu avec quelques-uns de scs 
parents et il mit son projet à exécution. 

Voyant que son gendre refusait l'allégeance et le payement du tribut, 
Balaratamurel l’attaqua avec une importante armée, le vainquit et lui 
prit son royaume. Parimiçura se voyant battu et craignant de tomber 
entre les mains de son beau-père , s’enfuit dans une jonque avec sa femme, 
ses fils, ses serviteurs et quelques autres gens (p. 85) et arriva à Sin- 
gapura (4) . C’était une grande vilie très peuplée, ainsi <pfen témoignent 
les grandes ruines quon y voit encore aujourd’hui. [ Elle était grande et 
peuplée] avant la fondation de Malaca et était vassale du roi de Siam. 
Singapura, qui a donné son nom à la ville, est un détroit par où passent 
tous les navires qui se rendent dans ces régions. [Ce nom] signifie en 
langue malaise : rrporfide retard » (6) . Ce nom lui convient très bien, car 
quelquefois, lorsque les navires y attendent la mousson, survient une 
tempête si violente, qu’ils s’y perdent. 

cependant pas fieu de la tenir pour exacte, car le Nâgarakrëtâgama (cf. mes 
Relations de voyages et textes gfofrraphiqucs , t II, p. 65 a et suiv.) et les autres 
documents indigènes ne mentionnent qu’un unique Palemban, celui de Su- 
matra. 

M Le texte portugais a : hum Rcy gentio, trnn roi payent. Il est exact que 
les Portugais opposent gentio à moro = musulman et que par le premier do ces 
termes ils désignent dans l'Inde, les Hindous (cl. tiobson-Jobson , s. v° gentoo); 
mais H me semble incorrect de traduire gentio par hindou, comme l’a fait 
De GrayBirch, lorsqu’il s’agit de Javanais liindouisés. 

W Parimiçura est la notation portugaise du titre sanskrito-kawi pranùçwara 
(cf. Pararaton, éd. et trad. Brandes, p. 97, 1 . 16; p. 28, 1 . 3 Æ;p. 3 o, 1 , 1 9) ou 
parameçwara ( thid. , p. 99, 1 . 8 ; p. 3 o , 1 . 6 ) C skr . paramervara. 

W Féminin de Parimiçura; cf. j a va naib pi'ameswari, sundanais permasun , 
malais permisürl , «r reine, souveraine» (Fàvrk, Dictionnaire malais- 

français , t. Il, p. 128-129, s. v°) < skr. parameçvari. 

M L’actuelle ville de Singapour. 

W Le texte portugais a : e quer dizer em Unguagem ftfalaya (sic), falsa 
demora. C’est également l’interprétation que donne Barros (Décade IV, liv. VI, 
chap. 1, p. 3 , vide infra). On sait que Singapura est, au contraire, un topo- 
nyme sanskrit : sitphapura signifiant : la ville du lion. 
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Lorsqu^Parimiçura fut arrivé dans ce port , le capitaine ite la ville 
qui s’appelait Tamagi {l \ le voyant arriver en vaincu, lui donna Thospir 
talité dans sa maison et le traita très honorablement. En remercîment 
du bon accueil qu’il lui fit et par convoitise pour la richesse du pays , 
Parimiçura, huit jours après son arrivée, tua à coups de këris (2) [le capi- 
taine de la ville] et devint ainsi Seigneur du détroit et de la population 
qui l’habitait. 

^Lorsqu’on apprit dans le royaume de Palimbâo dans quelle situation 
prospère se trouvait [Parimiçura], trois mille PalimbOes ( 3) vinrent le 
rejoindre. Le roi les prit avec lui et vécut pendant cinq ans dans la ville 
de Singapura, pillant tous ceux qui passaient par là, avec l’importante 
flotte de lancharas (4) de mer qu’il commandait. 

W Quelques lignes plus loin , ce même personnage est appelé Tamugt, Au 
chapitre suivant (chap, xvm) le quatrième des cinq principaux dignitaires de 
Malaka est appelé Tamungo; il est chargé de l'administration de la justice aux 
étrangers. Dans la description de Malaka extraite du Ltvro do Estado da India 
Oriental de Pedro Barretto de Resende , que Walter de Gray Birch a ajoutée 
en appendice au tome III des Commentaires (p. 267-268), ce même fonction- 
naire ebt désigné sous le nom de Tamungam. C’est évidemment le malais 
tëmungun qui est devenu un grade militaire. Cf. Favre, Dictionnaire 
malais-français , s. v° et Hobson-Jobton s, v°. toomongong , 

M Le texte a : matou-o àt ensadas , «il le tua à coups de cris = këris ou 
kns, le poignard indonésien». Cf. Hobson-Jnbson , s. v° crease, où ne figure 
pas cet exemple du malais këris :> crisada en portugais, avec le sens de 
coup de këris. 

W Le texte a : Sabido no Reyno de Paltmbao a prospertdade em que estava , 
vuram-se para 0 Rey [ Parimiçura ] très mil homems Palimbôes . . . Paltmbao == Pa~ 
lemban désigne le pays de ce nom, et Palimbôes 3 les habitants du pays, les 
Palemhaiiiens. 

( 4 ) Le texte a : porque trazia huma Armada de muitas lancharas no mar. 
rr Lancharas, dit Jal (Glossaire nautique , Paris , 18/18, s. v°, p. 908), nom d’un 
navire indien qui devait n’être pas très grand, et que Moraés appelle une 
Embarcaçâo asiaUca pequena. D’après Barros. Le passago suivant des Commen- 
taires d’Albuquerque, qui nous montre une flottille de lancharas sortant d’une 
rivière, confirme la définition de Moraes : ... e mandou sahir huma Armada 
de lancharas fora do no. . . (Commentâmes , t. III, chap. xvi, p. 80, 1 . 3 ). 
Le même ouvrage, s. v° Lanctana , dit : ïrlNorn d’une espèce de petit navire 
appelé Lanchara par les Portugais (vide supra ), et sur lequel nous n’avons 
trouvé aucun renseignement détaillé. Maflei la mentionne dans son Histoire des 
Indes } liv. VII: Lanctanas très conjestim eœpediri jubet ; correptisque quae fors 
obtuht tehs , m singulas aptas instructasque remigio, centum et qumquaginla 
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Lorsque le Seigneur de Patane (1) qui était frère du Tamugi, apprit 
que Parimiçura avait assassiné son frère (p. 86) et était devenu maître 
du détroit, il fît des préparatifs et l'attaqua avec une importante armée. 
Avec l’aide des gens du pays qui lui en voulaient à cause de ses exac- 
tions , fie roi de Patane] le vainquit. Lorsque Parimiçura se vit battu, il 
s’enfuit et vint s’installer sur la rivière de Muar (S) où il trouva quelques 
pêcheurs qui vivaient misérablement. Il commença à cultiver la terre 
pour sa subsistance [Aux produits du sol s’ajoutait] du poisson cjue 
lui donnaient les pêcheurs. Il vécut ainsi là pendant quelque temps. 
Quelques individus qu’il avait amenés avec lui n’avaient d’autre occupation 
que d’aller exercer la piraterie en mer, avec des lancharas qu’ils avaient 
trouvés. 

A cette époque vivaient également, dans le port où se trouve actuel- 
lement la population de Malaca, vingt ou trente pêcheurs qui vivaient 
tantôt de leur pêche, tantôt de la piraterie. Apprenant que le roi Parimi- 
çura était à Muar et sur sa réputation de gentilhomme et d’homme entre- 

armaios impanit. Gomme l’a indiqué M. Skeat (Ilobson-Jobson , a* éd., s. v°), 
lanchara est sans doute la forme portugaise du malais lancàran, sub- 

stantif dérivé de lantar, rr prompt, rapide», désignant un bateau tr proba- 
blement ainsi nommé à cause de la rapidité de sa marche» (F iviik, Dictionnaire 
malais-français, s. Le Sëdjarah Malnyu. mentionne à deux reprises 

des lancàran à trois mâts (cf. Leyden, Malay Annals, Londres, 1821, in-8°, 
p. 3 65 et 3 1 5 ). Une illustration de Malaca, Y Inde Méndioimle et le Calhay de 
Godinho de Eredia (éd. et trad. Léon Janssen, Bruxelles, in-4°, 188? , P 3 o v°) 
représente un «lanchara de Malayosn. C’est un bâtiment à trois mâts : mât de 
misaine tout à fait sur Lavant, grand mât et un petit mât d’artimon servant 
de mât de pavillon. L’avant et l’arrière finissent en pointe et sont ornés d’une 
tête d’animal. Le bâtiment est gouverné par deux grands avirons de queue, 
installés à demeure sur chaque bord. — Dans les Carias de Ajfonso de Albu- 
querque se guidas de documentas que as elucidam (t. IV, Lisbonne, 1910, in-â ü 
p. 38 ), il est question de lancharas fynham coda hum (sic) seu berço , « lancara 
armées chacune d’une pièce de canon». Au t. II, p. 131, dans une lettre de 
Pedro de Faria du h janvier 1 5 1 5 , il est dit que cries lancharas ressemblent à de 
petites barques». — La traduction de Gray Birch par launch n’est pas à retenir. 

M Patam, sur la côte sud-orientale de la péninsule 11 alaise. 

y\y muwàr ou muàr , cr embouchure, confluent de rivières». La rivière de 
ce nom a son embouchure par 2° de latitude Nord, sur la côte occidentale 
de la péninsule. 

W E começou a fazer terras de pâo pera se manier , litt. «cet il commença h 
faire des terres de pain pour se sustenter» ; c’est-à-dire qu’il fît cultiver la terre 
pour en tirer les produits nécessaires à sa subsistance. 
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prenant (1) , ils vinrent le voir et lui dirent que dans le pays qu'ils habi- 
taient — situé sur une rivière, à trois lieues au-dessus — Retrouvait 
une plaine appelée Bintâo (2) , qui était très fertile, où on pouvait plante? 
beaucoup de riz et toutes les autres plantes nécessaires, où il y avait 
beaucoup d'eau potable, j Iis ajoutèrent] qu’il devrait s’y transporter et 
que s'il voulait s'y installer, ils le serviraient et seraient ses (p. 87) vas- 
saux. Renseigné par les pécheurs , Parimiçura alla voir cet endroit et en 
fut très satisfait ainsi que de tout le pays [environnant]. Il retourna h 
Muar, s’embarqua avec toute sa famille et ses partisans et vint vivre 
à Binlâo. Il commença par faire d’importants semailles, [à planter] des 
vergers d’arbres fruitiers et il construisit de très grands palais pour y 
habiter lui-même. 11 fut si satisfait du pays que, en récompense du ser- 
vice rendu pour l'y avoir conduit, il nomma les pêcheurs gentilshommes 
et Mandans de sa maison. Comme c’est un bou port, où il y a beau- 
coup d’eau et qui est très bonne (4) , quatre mois après la venue de Pari- 


W Vêla fama que tinham de ser cavaleiro , e humern de espinto. 

(2) Bintâo représente, en transcriplion portugaise, malais Bintan . Le nom do 
file de Bintan, au sud de Singapour, est orthographié Btnlam dans le texte des 
Décades de llarros ( Décade III, Ijv. V, chap. iv, p. 554 et 555) et Bintâo à l’in- 
dex, p. 35. Couto a également Bintâo (Décade IV, liv. II, chap. 1 , p. 83 et 85) 
ainsi que Gaspar Correa ( Lendas da India, à l’index du tome IV). Ce Bintâo 
des Commentaires ~ Bintan serait, d’après ce passage, l’ancien nom du pays qui 
fut postérieurement appelé Malaka. 

Os jez Fulalgns, e Mandans de sua casa . De Gray Bircli a rendu Mandarin 
par Mandarins , ce qui me semble une erreur. Le portugais Mandams est plutôt , 
je crois, une transcription du malais manlri «conseiller, ministre» «Cskr 

maruri. Mandarin est sans doute dérivé de manlri (cf. Hobson-Jobson , s. v° man- 
darin ); mais il ne saurait être question de mandarin quand il s’agit de fonc- 
tionnaires malais. 

W Le texte a : c por ser 0 porto boni , e 1er muita agua, e muita boa. Il 
faut entendre que l’eau du port est do l’eau douce potable. Pedro Barretto de 
Resendc dans son fjivro do Esladu da India Onenlal dit, en effet, à propos 
de la «description de la forteresse de Mallaqua» : «La rivière de cette cité 
et de ce port de Mallaqua est une rivière d’eau douce ; ses rives sont distantes 
l’une de l’autre d’un jet de pierre. A marée basse , il y a à l’entrée un empan 
et demi d’eau et au point de rencontre des eaux de la rivière et de la mer, il 
n’y a que quatre doigts d’eau qui couvrent à peine la vase du fond. A marée 
haute, il y a une brasse et quatre empans en eau vive et de cinq à six empans 
en eau morte , . » (dans The Commentâmes of the Gréai Afonso Dalboquerque , 
loc. cxt. t. Ilï, p. 268 ). 

u. 28 
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miçura, ii y avait une population de cent habitants à f endroit où se 
trouve actuellement la ville de Malaca. 

Les pirates qui allaient piller en mer dans leurs lancharas et qui ve- 
naient faire de I’eau dans le port [de Malaca], recevant de l’aide et un 
bon accueil du roi Parimiçura, commencèrenl à venir régulièrement là 
et à y apporter les marchandises volées. Il en résulta un tel développe- 
ment de la population que , en deux ans , elle s’éleva à deux mille habi- 
tants et ils commencèrent à faire du commerce. Parimiçura donna à cette 
population le nom de Malaca parce que, dans la langue de Jaoa, au Pa- 
limbo (1) * qui prend la fuite, on donne le nom de Malayo. Comme [Pari- 
miçura] était arrivé là en fugitif du royaume de Palimbao dont il était 
roi, il donna à cet endroit le nom de (p, 88) Malaca . D’autres disent 
qu’on l’appela Malaca parce que beaucoup de gens y arrivèrent venant 
d’un endroit et de l’autre, en si peu de temps; car Malaca signifie 
également « rencontrer r> <*>. C’est pourquoi on lui donna le nom de cité 
[de Malaka = cité où on se rencontre] en contradiction [avec le surnom 
de Malayo — « fugitif» de ses habitants ]. De ces deux opinions, chacun 
adopte celle qui lui paraît préférable parce que c’est celle [qu’il croit] 
vraie (3) . 


(1) Palrnbo ~ indigène de Palemban, pafembangien. Vide supra , p. !\ 1 5 , 
note 3 , pour une différenciation identique entre le nom du pays et celui de 
l'habitant. A la même page 88 du texte portugais, infra, le toxle a parallèlement 
Stôes = Siamois à côté de Siâo (p. 89) — Siara. Cf. également Gaspar Courba , 
Lendas da Indta , éd. de l’Académie des Sciences de Lisbonne : Bachào , Tune 
des îles Moluques, la Datjan des cartes hollandaises (t. 11 , p. 70b; t. III, 
p. 261, 365 , 376), et B admet (t. 111, p. 636 ), désignant les habitants de 
cette île. 

W Malaka qui n’a jamais eu ce second sens , est le nom sanskrito-malais du 
myrobolan. Cf. Hobson-Job&on , su!) verbis Malacca et Myrobalan. Vide infra 
l'extrait de Godinho de Eredia où cette étymologie est indiquée. Favre (Diction- 
naire malais-français, s. v° JiU Malaka) donne coinmo équivalence embhea 
ojjücinahs; ce serait, au contraire, le phyllanlhus embhea d’après Hobson Jobson , 
s. v° Malacca . 11 faut donc lire ce passage des Commentaires : «Malaca [qui est 
le nom d’un arbre] signifie également « rencontrer» (ar. mulaqâ ?).» 

W Voici le texte de cet important passage r «Este Paramiçura poz nome a 
esta povoaçâo Malaca, porque 11a linguagem da Jaoa, ao Palimbo que foge, 
cbamam-lbe Malayo; e porque elle viera fugido do Reyno de Palimbao, de que 
cra Rey, poz nome ao lugar Malaca; outros dizem que se chamou Malaca, por 
rezào da muita gente, que a elle vinba de huma parte, e da outra em tâo 
pouco tempo, porque Malaca quer tambem dizer encontrar, e por isso lhe puze- 
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Voyant le développement que prenaient les affaires de Milaca et la 
situation prospère de son gendre, Bataratamurel changea [d’attitude] 


ram nome Cidade cm contradiçao : destas duas opiniffes tome cada hum a que 
lhe melhor parecer, porque esta he a verdade.» 

John Crawfurd ( A des criptive dictionary of the Indian islands and adjacent 
connûtes, Londres, i 856 , in-8°, s. v° Malacca, p. a 44 ) a traduit très inexac- 
tement ce passage : trPanmisura gave the town the name of Malaca, because, 
in the Janguage of Java, they call Palimbao [«c, le texte portugais a : Palimbo], 
to which he fled, Malayo, and hecausc a fugitive from the kingdom of Palim- 
bao, of which ho was king, he uarued the place Malaca; others say it was 
called Malaca on account of the many peoplcs that came to it from one or 
another conntry in so brief a time, for Malaca also means to meet or assemble 
(enconfrm ) » M. Pclliot (Deux itinéraires, p. 899), qui n’avait pas à sa disposi- 
tion le loxle portugais, avait émis des doutes justifiés sur la fidélité de la tra- 
duction de Crawfurd. La traduction de Waller de Gray Birch ( The Commenta - 
ries of the Great Ajonso Dalboquerque , trnd. sur l’édition de 1774, Hakluyt 
Society , n ü 6a, t. 111 , p. 76-77) rend les mots du texte portugais, mais l’ab- 
sence do notes donne à croire que le traducteur n’a pas compris le sens de cet 
obscur passage : ffTliis Parimiçura gave the name of Malaca to the new colony, 
because, in the language of Jaoa[ = Java], wlien a man of Palimbao flees 
away they call him Malayo ; and since he had corne to that place fleeing from 
the kingdom of Palimbao, of which indeed he once was king, he gave the 
place the namo of Malaca. Others say that it was called Malaca because of 
the numbers of peuple who came there from one part and the other in so 
short a space of tune, for the word Malaca also signifies to meet, and there- 
fore they ga>e it the name of citv in contradiction. Of these two opinions let 
eacli ono nccopl that which he thinks to be the best, for Ibis js the iruth of 
the matler.» 

Ce passage des Commentaires est presque inintelligible, tant la phrase est 
obscure et mal construite. Voici, en réalité, de quoi il s’agit. On a rapporté à 
Albuquerque ou il a cru comprendre que le malais malaka, nom du port de la 
cote occidentale de la péninsule malaise, désigne le myrobolan et signifie éga- 
lement tr rencontrer »; et que Malayu , le norn des Malais, a, en javanais, le 
sens de crerrant, fugitif, banni». Ces deux noms s’opposent l’un à l’autre : les 
fugitifs ou les exilés sont, par destination, des errants qui ne vont à la ren- 
contre de personne, qui recherchent la solitude et l'isolement. Ou encore, 
exilés et fugitifs ne peuvent plus rencontrer leurs anciens compatriotes dont 
l’exil ou la fuite les ont éloignés. Tel est le cas des Malayu de Palemban qui 
ont émigré d’abord à Singapour, puis dans le Sud-Ouest de la péninsule ma- 
laise. Cependant, cer. exilés ou fugitifs finissent par se trouver en nombre dans 
un port étranger, port qu’on appela Malaka — encontrar a rencontrer», pour 
commémorer leur réunion. Le nom de Malaka fut ainsi donné à leur nouvelle 
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et se réconcilia avec lui. Il lui envoya de grands approvisionneriHmls à 
ses frais. Comme le roi Parimiçura avait bon caractère et traitait bien 
les gens qui venaient dans ce port [de Malaca], les gens de Paré 
[=Pâsè] et du Bengale commencèrent à venir faire du commerce avec 
ceux de Malaca. Sept ans après son installation h Malaca, Parimiçura 
mourut , laissant un fils appelé Xaquendarxa [— Sëkandar Sâh | (,) . Celui-ci , 
quoique étant payen, épousa une fille du roi de Pacé qui s’était fait 
musulman depuis peu de temps. Lorsqu'ils furent mariés, soit sur 
les prières de sa femme, soit sur les instances de son beau-père, il ne se 
passa pas longtemps quil ne se fit musulman (2) . Après avoir eu plu- 
sieurs fils, le roi Xaqucndarxa désira aller voir le roi de la Chine, disant 
qu’il voulait aller voir un roi qui avait pour vassaux les Javanais, les 
Siamois et tous (p. 89) les pays connus. II quitta Malaca lui portant un 
présent. Son voyage dura trois ans. Il devint le vassal [ du roi de la 
Chine]; il rapporta un demi-sceau en signe de vasselage et obtint la 
permission de frapper une petite monnaie d’étain. 11 lit frapper celle 
monnaie aussitôt qu’il arriva à Malaca et l’appela Cnixa [Ces Coures \ 


patrie cm contradiçâo , par opposition au nom de Malayu des habitants, parce 
que la population de la \ille était composée de «fugitifs ou d’exilés». C’est uu 
cas d’étymologie populaire nettement caractérisé. 

Sékander est la forme malaise de l’arabe hkandar. La sifflante palatale 
n’exisle proprement pas eu malais. On la rencontre cependant dans quelques 
termes étrangers dont le protocole ou la religion ont maintenu la prononciation 
originale. Dans les autres cas , elle est passée à la sifflante dentale. Cf. Sëdjarali 
dans Sëdjarah Malayu < arabe ïyjë èadjara . 

W O quai sendo Gcntw casou corn huma jilha do Rey de Pacé ? que havia 
pouco que se tornâra Movro ; c comn foram casados , ora fosse por ro'j os da 
mulher, ora por admoestaçoes do sogi'o , nào tarda ram rmiUos dtas que se thïo 
tornou Mouro . De Gray Dirch a traduit : trwho, though he was a lHndoo, 
married a daughter of the king of Face, but it would not bave been very diffl- 
cult to make him turn Moor, lor vvhen they were married, either by reason 
of the entreaties of bis wife, or from the admonitions of bis father-in-lavv , 
very few days elapsed before he became a Moor»; mais ce n’est pas ce que dit 
le texte. Ce passage est important, car il indique que le roi de Püsè se con- 
vertit à rislâra sous le règne de Iskandar Sâh. 

Pour catæes, cf. HobsonrJobson , s. v° cash. D’après ce passage, 1 caixc 
■1 ceiti portugais; 100 caixc s — 1 calnim — 11 reis et à ceitis. Cf. Grav 
Bikch, Commentaries , t. III, p. 77, note 2. D’après un extrait de Fernand 
Mondes Pinto, cité par de Gray Birch, a caixas équivaudraient, au contraire, 
à 3 reis portugais, soit 1 caixa =1,5 reis. 
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équivalent à nos ceilis [portugais]; cent [eaixes] valent un calaim {ï \ et 
chaque calaim, d’après une disposition légale, vaut onze reia et quatrç 
ceitis. L’argent et l’or n’étaient pas utilisés comme monnaie, mais seule- 
ment comme marchandise. 

Quant? Xaquendarxa prit congé du roi de la Chine, celui-ci lui adjoi- 
gnit un capitaine qui l’accompagna jusqu’à Malaca. Par suite de la 
grande amitié qui se développa entre eux deux pendant le voyage. 
Xaquendarxa épousa sa fille (2) dont il eut un fils appelé Rajapute (3) . De 
ce fils descendent les rois de Campar (4) et de Pam [=Pahan]. Peu de 
jours après son retour à Malaca, [Xaquendarxa] mourut. Son fils aîné 
appelé Modafaixa (5) , lui succéda. Lorsqu’il fut sur le trône , celui-ci ratifia 
les traités de paix que son père avait faits avec le roi de la Chine, de 
Siam et de Jaoa et rendit Malaca très illustre. Il prenait constamment la 
mer avec sa flotte; il conquit de nombreux pays; il s’empara du royaume 
de Caïupar, de Pam et de Dandargiri ( 6) , convertit ces [rois] par force à 
l’islamisme (7) et les maria avec trois filles de son frère (p. 90) Raja- 
pute. Après cela, il prit le nom de sultan Madofaixa (sic) i&) et mourut 
peu de temps après. Son fils appelé sultan Marsusa (Q) , lui succéda. 

Lorsque celui-ci commença à gouverner le royaume, il fit construire 
de grandes maisons sur la montagne de Malaca et y vécut. Craignant 
que son oncle Rajapute qui habitait Bintào (,0) , ne fomentât une révolte 


C’est l’arabe <3-6 kala'ï augmenté de la finale nasale portugaise. Cf. mes 
Relations de voyages et textes géographiques arabes , persans et turks , t. II, 
s. v° étain , à l’index. Un calam est une pièce de monnaie en étain. 

t 3 ) Le texte de 1 77/i a : casou-n Xaquendarxa com huma fdha sua , «rXaquen- 
darxa le maria avec sa fille»; mais de Gray Bircli fait justement remarquer 
que le texte est ici laulif, car l’édition de 1576 a correctement : casou ho 
Xaquendarxa coin huma jüha sua (du capitaine chinois). 

( 3 ) Lire Radja phtih, «le Râdja blanc». 

(*) De Gray Birch a inexactement identifié Campar à Campa. Il s’agit des 
rois de Kampar do la côte orientale de Sumatra. Cf. Barros, Décade III, liv. V, 
cliap. 1, p. 5 n, et le Nàgarakr^tâgama , dans mes Relations de voyages et textes 
géographiques , t. Il, p. 602. 

t 5 ) Modafaiia = Muzafar Sdh. Vide supra, p. h oh, noie q. 

W E de Dandargiri, lire : et de Andargiri ~ lndragiri , sur la côte orientale 
de Sumatra. 

E felos Mouvos per força. 

W Sultan Muzafar Sâh. 

I 9 ) Marsusa est une erreur de graphie pour Mansursa ~ arabe Mansür Sâh. 

(i°) Vide supin, p. h \ 7 , note 2. D’après ce passage , Bintao n’était pas à Malaka 
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dans ie royaume, il se rendit là et ie tua à coups de kërï» > bien qu'il fut 
déjà vieu*. Lorsque les rois de Pam et de Dandargiri apprirent que 
le sultan Marsusa avait assassiné son oncle, ils se soulevèrent contre le 
meurtrier. Comme celui-ci était gentilhomme, il les attaqua , les vainquit 
et leur fit payer double tribut. H leur fit épouser ses deux sœurs et il 
épousa lui-méme une fille du roi de Pam. Ces mariages les rendirent 
très amis. De la fille du roi de Pam , il eut un fils qui mourut empoi- 
sonné. Il épousa ensuite une fille de son Lassamane (1) , de laquelle il eut 
un fils appelé Alaoadim (S) . A la mort du sultan Marsusa, le sultan Alaoa- 
dim lui succéda et il épousa une fille du roi de Campar. Ce sultan était 
si riche et il ajouta [ à ses richesses] tant d’or provenant des revenus du 
port* de Malaca, qu’on estimait [sa fortune] à cent quarante quintaux 
d’or. 

Se voyant si riche, il se décida à aller à la maison [sainte] de la 
Mekke et il fit préparer de nombreuses jonques (p. 91) pour ce voyage, 
en décidant que les rois de Campar et de Dandargiri raccompagneraient. 
Comme ceux-ci étaient [disposés] à se révolter [contre leur souverain |, 
il les amena à sa cour, ne leur permit pas de retourner chez eux et devint 


môme, mais vraisemblablement tout près. Aux folios 8 v° et 9 r° de son Malaca , 
VInde méridionale et le Calhay , Godinho de Eredia donne deux plans de 
Malaka. Celui-ci est le Malaka du commencement du x\n® siècle; celui-là, 
intitulé Malaca anttfra, du commencement du xv*. Sur la rive gauche de la 
rivière de Malaka, est dessinée une montagne avec l’indication suivante : Per - 
mwvri (sic) sejortalecea neste monte : baquet Malaca , «Permiçuri établit une 
forteresse sur cette montagne [appelée) Rühit Malaka , Montagne de Malaka’?. 
Un peu plus au sud, en face d’une île appelée Pulo Malaca (île de Malaka) qui 
est reliée à la terre ferme par un isthme, est dessiné un arbre avec l’inscrip- 
tion suivante : Âruore boa Malaka onde Perrnicuri Prxmr 0 Rey do Malato s 
desembarcou. ano ( etc ) 1 An 1 , rr\rbre | produisant ] les fruits du malaka 
(büwah malaka; sur cet arbre, vide supra, p. h 18, note a) où débarqua 
Permiçuri, premier roi des Malayu ou Malais, en l’année 1/111». Cette 
annotation est évidemment un souvenir de la légende populaire, insérée 
dans le Sëdjarah Malâyu , d’après laquelle le Râdja Sékandar Sâh (sic) se trou- 
vant sous un arbre, en demanda le nom. « C’est un arbre malaka, lui répondit- 
on. — Que le nom de la nouvelle ville soit donc Malaka», dit alors le souve- 
rain (cf. Leyden, Malay Annah, p. 89). 

Chef do la flotte. Ce titre est expliqué au chapitre suivant dont on trou- 
vera la traduction p. 627. 

W Alaoadim est la forme portugaise du nom arabe 'AlâVd-dm, « l’élévation 
de la religion». 



MALAKA, LE MALÀYU E p i MALÂYÜR. 428 

[ainsi] maître de tout ce pays parce qu'il était très puissant sur mer et 
très riche. Sous son règne, Ma laça devint si illustre quou y comptait, 
disait-on , quarante mille habitants parmi lesquels se trouvaient des geûs 
de tons les pays du monde. Le sultan Alaoadim épotiBa une fille de son 
Bendarà (i) qui avait été Quelim (î) du temps de son père et qu’il aimait 
beaucoup. De cette [femme,] il eut un fils appelé sultan Mahamet (S) ; et 
de la fille du roi de Catnpar, il eut un [second] fils qu’on appela sultan 
Celeimâo (4) . Ce dernier était légalement prince héritier parce qu’il des- 
cendait de rois (B) . 

Lorsqu’il fut prêt à partir pour la Mekke , il mourut empoisonné* On 
dit qu’il fut empoisonné à l’instigation des rois de Pam et de Dandargiri, 
parce qu’il voulait les emmener par force. Lorsque le sultan Alaoadim 
mourul, de grandes dissensions se produisirent dans le royaume. La 
fille du rui de Campar qui était reine [de Malaca] voulait que sou fils 
fût héritier du royaume, qui lui appartenait légalement. Le Bendarâ 
qui était très puissant et très riche, favorisait [la candidature du] petit- 
fils de son frère qui avait été Bcndara avant lui. (P. 92.) Les rois de 
Pam et de Campar étaient en faveur du premier. Finalement, le Ben- 
dara imposa son neveu pour roi. Dès que le sultan Mahamet fut sur le 
trône, il répudia tout vasselage aux rois de Siam et de Jaoa et se dé- 
clara vassal du roi de la Chine. 

Lorsque le roi de Siam vit que le roi de Malaca ne voulait plus être 
son vassal, il vint l’attaquer avec une flotte de cent navires à voile. 
Apprenant cela, le roi de Malaca envoya son Lassamane (6) à la recherche 
[de la flotte ennemie] qui était en route. Le Lassamane alla l'attendre à 
l'ile de Pulopicào (7) et la défit complètement. De cette époque [1^89] à 

Pour ce litre, vide mjra, p. /1 237. 

W Qiielim est peut-être la transcription portugaise de l’arabe i kâdt, 
«juge», que les Malais prononcent kadli (cf. FàVIîe, Dictionnaire malais-fran- 
çais , s. v° joU). CeBendarâ mourut sans doute quelque temps après, et fut 
remplacé par son frère dont il sera question au paragraphe suivant, à propos 
de la succession au trône. 

W Sultan Muhammad. 

W Celeimâo Sulaymün. 

W Étant fils du sultan et de la fille du roi de Campar. Le sultan Muham- 
mad n’était , au contraire, que fils du sultan et d’une fille de haut fonctionnaire 
n’ayant pas rang de princesse. 

W Vide supra , p. h 22 , note 1. 

Pour Puïopiçâo sb Pülaw pUan , crl’ile de la ou des bananes», dans l’<q> 
chipe! de Riouw. 
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la prise de Malaca par Alphonse d’Albuquerque [en i5n ], il s’écoula 
vingt-deu* ans pendant lesquels [la flotte siamoise] ne reparut plus. 

Le roi, sultan Mahamet, était très vain et très orgueilleux; il se 
moquait de son père qui voulait aller à la maison [sainte] de la Mekke, 
disant que Malaca était la vraie Mekke. Gomme il avail peur de son 
frère, le sultan Celeimào, il le tua à coups de këris ; il tua également 
sans motif dix-sept notables qui étaient tous ses parents; il tua son fils 
et héritier parce que celui-ci lui avail demandé de l’argent pour le dé- 
penser. (Les Maures disaient que [en punition] de ce crime, Alphonse 
d’Albuquerque s’empara de son royaume.) Lorsque ceux-ci furent 
morts , il s’empara de tous leurs biens s’élevant à cinquante quintaux 
d’of; il prit leurs femmes et filles pour concubines : elles étaient au 
nombre dç cinquante femmes de prix. 

Du premier roi qui fonda Malaca jusqu’à l’époque du sultan Mahamet. 
époque à laquelle Alfonse d’Albuquerque s’en empara, il s’était écoulé 
quatre-vingt-dix ans depuis que la ville avait commencé à être peuplée (l) . 
[Pendant cette période,] il y eut six rois, à savoir : Parimiçura, 
Xaquendarxa, sultan Modafaixa, sultan Marsusa, sultan Alaoaditn et 
sultan Mahamet. Malaca était devenue si illustre que, au moment où 
Alphonse d’Albuquerque s’en empara , on disait que la ville et ses envi- 
rons renfermaient cent mille habitants et s’étendaient sur une grande 
lieue de long, le long de la mer. 


Chapitre XVIII. 

Des coutumes et du gouvernement de la ville de Malaca. 

Ce port de Malaca est excellent ; il n’y a jamais de tempêtes et un 
navire ne s’y est jamais perdu. [II est situé h l’endroit où] commencent 
certaines moussons et finissent d’autres moussons, de sorte que les gens 
de Malaca appellent ceux de l’Inde : gens de l’Ouest; et les Javanais, 


W Albuquerque s’empara de Malaka le a 5 juillet i5n. D’après cette indi- 
cation des Commentaires , la ville aurait été fondée vers i4ao. Le texte a : 
assi que cm Malaca desde o pnmeim Ile y , que a junduu, até o tempo do Soltâo 
Mahamet, em cujo tempo Ajonso Dalôoqnerque a tomou , havendo noventa annos 
que começara a ser povoada, houve sets Reys. . . De (iray Bircli (t. 111, p. 84) 
n’a traduit que la partie en italique, omettant rimportanle incidente en 
romain. 
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les Chinois , les Gores (1) et tous les autres insulaires]: gens de l’Est Malaca 
est au milieu de tous [ces pays]; le voyage pour s’y rendre* est sans 
danger et court, ce qui n est pas le cas pour Singapura, car il se perd 
beaucoup de navires sur les hauts-fonds de Capacia (2) * . Ceux qui viennent 
de l’Est vers l’Ouest trouvent là les marchandises (p. 94) de l’Ouest, 
les emportent avec eux [en retournant dans l’Est|] et laissent là celles 
qu’ils ont apportées. Ceux de l’Ouest en font autant. Ainsi Malaca acquit 
un si grand développement que de village de Pacé qu’était autrefois 
Malaca, Pacé est devenue un village de Malaca, parce que la plupart des 
Maures de Pacé vinrent s’y établir. Tous les ans, viennent à Malaca les 
navires de Cambaya, de Chaul, de Dabul, de Calicul, d’Aden, de la 
Mekke, de Xaer [=Sihr], de Judà (1) [ = Djidda] , du Coromandel, du 
Bengale, des Chinois, des Gores, des Javanais, du Pégou et de tous ces 
pays. Les navires de Siam ne viennent plus à Malaca avec leurs mar- 
chandises parce que [les Siamois] ont été constamment en guerre avec 
les Malaios (4) . Et je crois vraiment d’après les informations [que je pos- 
sède] sur les choses de Malaca, que s’il y avait un autre monde et une 
autre marine [que celle que nous connaissons], ils viendraient tous 
[également] à Malaca parce qu’on y trouve toutes les sortes de drogues 
et d’épices connues, le port étant plus accessible en toutes moussons, du 
cap Comorin en allant vers l’Est, que tous les autres ports de cette 
région. Je n’insiste pas, pour ne pas être prolixe, sur les autres avan- 
tages que présente le port de Malaca en ce qui concerne les moussons 
avec lesquelles on se rend dans celte région, à cause des hauts-fonds de 
Gapàcia (5) . 

Les Malaios sont orgueilleux (p. q5). Us se fontjjloirc de l’habileté 


(l) Los fiores sont les indigènes de Formose. Vide infra , appendice I sur 
Hic de Ghür ou Lieou-k’ieou. 

Capàcia = Kafasi do Sldï 'Ail. Cf. mes Relations de voyages et textes géo- 
graphiques, t. Il, p. 689 et 533, et supra p. 4oo, note 3. 

Les Commentaires donnent la transcription du nom arabe de cette ville : 

Djudda, au lieu de la leçon habituelle Djedda ou Djidda . 

W E os de Siâo nâo vinham a Malaca com suas mercadorias , porque sempre 
tivei'am guerra com os Malaios. J’utiliserai plus loin ce témoignage. 

(5) Le texte a : por amor dos hairos de Capàcia. Gray Birch a traduit : 
crindependently of the shailovvs of Capacia», sans prévenir que le texte avait 
un autre sens. En f ait, c’est cette interprétation qui s’impose : le texte des 
Commentarios est évidemment fautif et il faut entendre qu’on se rend dans 
cette région, malgré les dangereux hauts-fonds de Capâcia, 
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avec laquelle ils tuent des gens à coups de kërïs. Ils sont méchants et 
généralement peu véridiques. Cependant, les Gores ont toujours agi 
honnêtement avec eux : ils se sentaient très honorés de faire du com- 
merce avec les Malaios parce que ceux-ci sont un peuple noble et dis- 
tingué. Les Malaios sont bien élevés, s'habillent bien; ils ne permettent 
pas qu’on leur mette les mains sur la tête ni sur les épaules. Leur seule 
occupation consiste à s’occuper des choses guerrières. Ils sont très polis. 
Personne ne peut s’habiller [d’étoiles] de couleur jaune sous peine de 
mort, à l’exception du roi du pays et des personnes auxquelles le 
souverain permet de s’habiller ainsi par faveur [spéciale]. Quand les 
nobles parlent au roi, ils doivent se tenir à cinq ou six pas de lui. 

Les chefs qui sont condamnés à mort ont le privilège d’être tués à 
coups de kërïs; le parent le, plus proche du condamné est celui qui le 
tue. Si un homme du peuple meurt sans héritier, ce qu’il possède revient 
au roi. Personne ne peut se marier sans l’autorisation du roi ou du Ben- 
dara. Si quelqu’un surprend sa femme [en flagrant délit] d’adultère, il 
peut tuer la femme et son amant [, s’il les surprend] dans sa maison; 
mais il ne peut pas [les tuer, s’il les surprend] hors de sa maison. Il ne 
peut pas tuer l’un sans [tuer] l’autre ; [ dans l’impossibilité de les tuer 
tous les deux,] il doit leur intenter une action en justice (1) . En ce qui 
concerne les condamnations h l’amende pour* dommages [causés à autrui] , 
le roi en perçoit la moitié et la victime l’autre moitié. II y a, à Malaca, 
des pénalités qui varient (p. 96) avec la nature du crime. Certains 
[criminels] sont empalés, d’autres ont la poitrine défonoée (S) ; d’autres 
sont bouillis dans de l’eau; d’autres sont rôtis et on les donne à manger 
à des gens qui sont comme des sauvages et proviennent d’un pays appelé 
Daru [ = Aru à Sumatra] d’où le roi les a fait venir a Malaca pour man- 
ger les criminels. De tout individu condamné à mort et exécuté, le roi 
prend la moitié de ses biens s’il a des héritiers ; et la totalité des biens 
s’il n’a pas d’héritier. 

11 y avait, à Malaca, cinq hauts fonctionnaires. Le premier est le 
Pudricaraja { '\ ce qui signifie cr vice-roi » ; c’est le premier après le roi. Le 

W La section LXXX du code de Malaka dit : «Si l’amant est tué par le 
mari, l’héritier de celui-là doit porter i’afTaire devant le manléri qui doit con- 
damner à mort la femme [coupable d’adultère].» Cf. Nkwbold, Pohhcal and 
st attsltcal account oj the Bntish seulement* oj the Strait* of Malacca , Londres, 
1. 11, 18^9, in-8°, p, 3 n. 

Outras acotovelados nos petto*. 

C’est probablement Paduka Ràdja qu’il faut lire. Cf. Pararaton , éd. et 
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second est le Bendarâ (1) ; il est le contrôla ur des finances et *e gouver- 
neur du royaume. Quelquefois le Bendarâ est en même temps •Pudrica- 
raja et Bendarâ , parce que lorsque ces deux fonctions sont attribuées i 
deux personnes différentes, elles ne s’entendent jamais Le troisième est 
le La$samane {i) ou amiral de la mer. Le quatrième est le TamungoW 

trad. ïîrandes, p. 160. Le code de Malaka ne connaît pas ce haut fonction- 
naire. 

W Lire^lANJo bendahâra , « trésorier, ministre des finances» < skr. bhân- 
dàgdra, «trésor». Au xvi* siècle, les bendahâra de Malaka avaient des fonctions 
spéciales qui sont ainsi décrites par Gaspar Correa ( Lendas da India, t. II, 
p. s 53) : «Gomme il y avait continuellement à Malaca des gens de beaucoup 
de nations, chacune de ces nations avait ses coutumes et ses lois spéciales. C’est 
pour cela qu’il y avait dans la ville un bendarâ pour les indigènes, les musul- 
mans et ies payens (geniios), (hacun ayant le sien. Il y avait un bendarâ des 
étrangers, un bendarâ des marchands étrangers, chaque nationalité ayant le 
sien, à savoir : des Chinois, des Lcqeos (sic) [ — des Formosans], des Siamois, 
des Pégouans, des Quelins [ — Klings, du Kalinga], des marchands de la côte 
orientale du cap Comorin (do cabo de Comorijm para dentro ), des marchands 
de l’Inde, des marchands du Bengale. Les administrateurs (regedores) s’appellent 
bendards et chacun d’eux a ses coutumes et ses lois. Malaca était une telle agglo- 
mération que, au moment de la mousson, il s’y trouvait deux cent mille per- 
sonnes, sans compter les familles, ce qui aurait [donné] un bien plus grand 
nombre. . . » Cf. Ilobson-Jobson , s. v° Benddra . D’après le code de Malaka ( loc . 
at., p. 3ie) «le bendahâra est celui qui gouverne les paysans, l’armée et ceux 
qui dépendent de l'Etat. Son pouvoir s’étend sur toutes les îles et c’est lui qui 
promulgue les lois au nom du roi». 

M Transcription inexacte du malais Laksamana , «amiral, comman- 

dant de la marine». Barros a plus correctement lacsamana (Décade 11, liv. VI, 
chap. iv, p. 63). Coulo ( Décade IV, hv, VIII , chap. xu, p. a86) a Lac Ximcna 
et Gaspar Correa (Lendas da India , voir à l’index du tome IV, s. v r ‘), Laquexe- 
mana. (T. Hobson-Jobson, s. v° Laxxmana , où laksamana est indiqué comme 
dérivé du skr. laksmam , «celui qui u des marques d’heureux augure»; c’est le 
nom du héros mythique, frère de Rama. «Les devoirs du Laksamana, dit le 
code de Malaka (loc. at., p. 3 1 3 ^ , sont de deux sortes : i° Lorsque le roi va 
en mer, il se met avec son përahu (navire) en tête de la flotte, car le Laksa- 
màna est le roi de la mer. Il a également charge du harem et est appelé [pour 
ces fonctions] Pënlima pèrampüan [commandant des femmes]; 2 0 Son devoir 
à terre, lorsque le roi monte dans son palanquin, est de se placer avec le Sêri 
Bidji di Râdja, à droite et à gauche au pied du palanquin. Les deux Mantën 
se placent dans la même position , à la tête du palanquin » 

0) Vide supra , p. /1 1 .> , note 1 . « Lé Tëmunguû , dit le code de Malaka ( loc. cit. , 
p. 3ia), a pour devoir de rechercher rapidement les criminels* d’empêcher 
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qui a pour fonctions d’administrer la justice aux étrangers. Le cinquième 
est le X&bandar {ï) . Il y a quatre X abandar de chacune des nations sui- 
vantes : Chine, Jaoa, Gambaya et Bengale. [Les nationaux de] tous les 
pays étaient répartis entre ces quatre hommes ; chacun avait sa part 
[des étrangers]. Le Tamungo était juge de la Douane et le supérieur des 
[quatre Xabandar] » 


Hài-yü (1537). 

Man-la-kîa is situated to the south; originally it was a depcndancy 
of Siam, but aftervvards the chief, who was in charge of the country 
revolted against his master and made himself indépendant; at what time 
this happened cannol be ascertained. 

It is a place where ali the barbarians corne together, and it ma y 

be called a centre in those parts. 

The king lives in a house ofwhicli the fore part is co verni with tiles, 
which hâve been left there by the ennuch Châng Ho in lhe time of 
Yung-lo (i 4 o 3 -i 424 ); the otlier buildings ail arrogale lhe lorm 
of impérial halls and are adorned with tinfoil. 

The people live in houses of mud; the highest functionaries 

are called {ffl! ?|î ku-lang ka-ya ^ and wealthy men are called 

i§ fa B nachoda (4) . The people are numerous andthriving. A nachoda 


(les uns] d’opprimer [les autres] ot de condamner à l’amende et punir les 
transgresseurs [des lois].» 

W Exactement Sâh-bandar, litt. trie roi du port». Cette expression persane 
est passée en arabe et dans presque toutes les langues maritimes de l’océan 
Indien. Cf. Hobson-Jobson 3 s. v° Shabunder. 

Apud Grokneveldt, Notes on the Malay Archrpelago and Malacca, p. a 4 5- 

2 48 . 

W Grooneveldt a exactement restitué le titre malais Orah kâya . On a imprimé 
fautivement sie pour ya, 

Los trois caractères représentent nan-houo-ta, prononciation ancienne 
*nam-yxva-da$. Groeneveldt a restitué nachoda (lire nâkhudâ lo^UJilt. ff pro- 
priétaire de navire». Cf. à co sujet, le Ayn-i-Akban de Abü’l-Fazl dans mes 
Relations de voyages et textes géographiques arabes , persans et turks , t. II, 
p. 548), mais i'implosive finale du troisième caractère rend sa restitution dis- 
cutable. D’autre part, nàhhudâ n’a jamais eu, que je sache, le sens de tr homme 
riche». Je n’ai cependant pas de meilleure’ interprétation à donner de celte 
transcription. 
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has many thousand measures of pepper, and the ivory, rhinoceros-horas, 
western calico, peaHs, sheils , and different kiads of incense, tirhicb are 
stored up in lheir houses, cannot be counted. 

It is not lheir custom to worship spirits, but the men get np when 
the cock crows , and turning tlieir face towards heaven , they mutler the 
name Ha- la ( Allah), which is the general dénomination of the 

father and the mother of the universe. 

They write with Indien letLers (,) and in trading they use tin as their 
currency; three catics of this métal aie about equal to one mace ofsil- 
ver ( } . ... 

The country produces no l ice, which they buy therefore from Iisien-lo 
(Siam), H K’u-lung (3) and jf! # 

Acrording to their customs it is forbidden to eat pork; when the Chi- 
nese who live here eat it, the others are indignant and say it is fîlthy. 
They liave much miik, which therich people eat together with their rice. 

The temper of the people is tierce, but they arc true to their Word. 
They are never willioutnîü jlj I/J} pa-lah-thou { *\ a dagger; 

When people meet each other, they put their hands on each other’s 
hearl as a sign of politeness, but if, by mistake, the hand is put on the 
other’s head, lie hecomes very angry. 

For slight offences they use whipping. Their capital punish- 

ment is as follows : they take a piece of wood like a post, of which one 
end is sharpened and the other planted in the ground about two feet 
deep; the sharp point is introduced into the anus of the criminal, who 


W C’est la première mention de l’usage d’un alphabet indien par les gens 
de Malaka. Dans son Polüical ami slatistical account of the Hntish seulement s 
tu the St rails nf Malacca (t. 1 , Londres, 1 8 3 9 , p. a 66 ) , Newboid dit : «rLes 
habitants de Naniii [ la région à l'Est de Maiaka ] sont musulmans de la secte 
des Safi'ites; ils out été convertis à l’ Islam au xin** siècle, sous le règne de 
Muhammad Sah. On suppose que, antérieurement, ils étaient buddhistes.» 
Sur les anciennes inscriptions sunskrites de la péninsule malaise, dont l’une 
remonte à h 00 de notre ère, cf. H. Kern, Over cernée oude sanslcrit-opschriften 
van ’t Malcische Schnireiland , dans Versprride Geschnjten, t. 111 , 191 5 , 
p. 257-962. 

(2 ) tr About 0.16 Mexican dollar.» (Grooneveldt.) 

Dans notre transcription, K’iu-long <jui n’est pas identifié. 

Lire P'ei-ù-h -- Pedir, sur la côte nord -orientale de Sumatra. 

(*) Pa-la-t'vnu *= malais hèladaw (Groeneveldt). C’est un poignard à lame 
courte, large et tranchante (cf. Favre, Dictionnaire malais-français , b. v°). 
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cries oui for a moment, but immediately afterwards the point péné- 
trâtes inïo his body and kills him (l) . 

In this country there are many high mountains and deep val- 

leys. One can go to Siam overland. 

They hâve mucb intercourse with Java, but the Javanese are known to 
be very fierce, and if they take them into their service, eight or nine 
out of ten kill or wound their masters 

In tl je period chêng-tê ( 1 5o6- 1 5a a ) a ship of the Franks (Portuguese) 
came to trade here; a quarrel arose about money matters, on which the 
king put the captain into prison (2) . The Franks went away and made a 
report to their lord, who determined to rescue him. For this reason he 
equipped eight large ships (3) , with a nurnber of picked troops who appear- 
ed at orice before the place. At that time a year had passed away already, 
and the people of Malacca were not at ail prepared : a great slaughter 
was therefore made amongst them , and the chief of the Franks took 
possession of the palace. The king fled to P’o-li-ii (i) , and large numbers 
of the people dispersed also. 

The Franks wanted to sell Üjg country to Siam , but their ofïer was 
rcfused. They therefore collected their troops, liiled their ships and went 
away, on which the king came back to his oid place (5) . 


M Vide supra y Commentaires d’ Albuquerque , p. 4 a G. 

(a) L’incident se produisit en i5io. On en trouvera la version portugaise 
dans Gaspar Correa, Lcmlas da India, t. II, p. 3i-A3. 

U) Albuquerque appareilla de Cochin «i deslination de Malaka, avec une 
flotte de 18 navires dont 3 galères. Une des galères, commandée par le capi- 
taine Simon Martinz (s/c), se perdit dans un coup de vent, au large de Ceylan. 
L’escadre s’augmenta de cinq navires de Guzerate qui furent capturés en cours 
de route. (Cf. Commenlartos do Grande Afonso Dalboquerque , t. 11, chap. xiv, 
p. 69 et suiv.). 

( 4 ) Vide supra, p, 4a 9 , note 4. 

( 5 > Les renseignements contenus dans ce dernier paragraphe sont inexacts. 
Après la prise de Malaka par Albuquerque, le roi s’enfuit à Pahaii et envoya 
un ambassadeur en Chine pour demander du secours. (Cf. Commentarios do 
Grande Afonso Dalboquerque, t. 111, chap. xxx, 1774 , p. 1 A 8 .) 
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Jean de Barros. 

Décade II, livre VI, chapitre i. 

Page 3 L’époque (1) exacte à laquelle a été fondée la ville de 

Malaca , ses habitants n’en ont aucun témoignage écrit qui soit venu à 

M L'index des Décades de Jean de Barros est intitulé : Vida de Joâo de 
Barrot por Manoel Sovorim de Faria e Indice gérai dos quatro Decadat da 
sua Asia (Lisbonne, 1778 , in-i 2 ). Né , d’après son biographe, en 1 A96 , Barros 
mourut le a o octobre 1570. 

Les Décades sont intitulées : Da Asia de Joâo de Barros. Dos feilos , que os 
Portugnevs fizeram na conquista, e descubrimento das terras , e mares do 
Oriente. 

La première et la seconde Décade furent imprimées à Lisbonne en 1 553 ; la 
troisième, également à Lisbonne, en i 553 , et la quatrième qui est incomplète, 
fut imprimée à Madrid en i 6 i 3 . Cos l\ volumes, in-folio. 

Barros a écrit une Geographia umversalis à laquelle il renvoie en plusieurs 
passages (cf. Décade J, liv. I, chap. 1, p. 7; liv. IV, chap. 11, p. a8i ; liv. IV, 
chap. vi, p. 3 i 8 , et liv. VIII, chap. 1, p. 175. Décade II, liv. I, chap. 111, 
p. 36 . Décade III, liv. II, chap. 1, p. 1 1 a ; chap. vi , p. i 85 ; chap. vu, p. 188; 
liv. IV, chap. 1, p. 363 et liv. VI, chap. iv, p. 39). «C’était, dit son biographe 
Faria, un mélange de géographie ancienne et de géographie moderne, où on 
décrivait d’abord les instruments utilisés p^ur la navigation; puis, la situation 
des provinces, la position géographique des terres et les coutumes de leurs habi- 
tants.» Il ne nous en est malheureusement rien par\enu. Couto (Décade V, 
liv. I, chap. vu, p. 6y) dit que cet ouvrage «disparut après la mort de Barros 
et que ce fut une perte très importante». 

On connaît du même auteur un autre ouvrage intitulé : Ilistona natural do 
Oriente , aue consla de plantas, e ammaes daquellas Provinctas, e das obras artifî- 
aaes pertencentes à Commutaçâo , e Gommercio de ambas estas matenas . Barros y fait 
allusion dans les Décades 1 , liv. VI , chap. iv , p. h t ; III, liv. II , chap. 1 , p. 1 1 2 ; 
liv. 111 , chap. vu, p. 3 ia, et liv. VI, chap. iv, p. ki. Je n’ai pas connaissance 
que cette histoire des plantes et des animaux de rOricnl nous soit parvenue. 
«Barros, dit M. K. G. Jajne ( Vasco de Gaina and his successors, 1 ùGo-i 080 , 
Londres [1910], in-8°, p. 3 00), eut à sa disposition les documents officiels et 
ses travaux ont une valeur exceptionnelle. Mais il ne se rendit jamais dans 
l’Inde et sa connaissance des affaires orientale» est peu étendue. Comme histo- 
riographe royal, il était soumis à uno sévère censure. Par son choix de docu- 
ments et son exposition des faits , il eut pour dessein de montrer ses compa- 
triotes sous le jour le plus favorable. Trois Décades seulement, la troisième 
finissant à la mort de D. üenrique deÿenezes (a février i 5 a 6 ), ont été écrites 
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noire connaissance (I) . On sait seulement par une tradition courante chez 
les indigènes, que lorsque nous arrivâmes dans l'Inde, il y avait un peu 
plus de deux cent cinquante ans que la ville était peuplée (2) et [on 
raconte] ainsi comment elle fut fondée. Anciennement, la ville la plus 
célèbre du pays de Malaca (1) était celle de Cingapura (4) , [nom] qui en 
leur langue [des Malais] signifie «■ perfide retard * (6) . Elle était située 
à la pointe de ce pays, la plus australe de l’Asie, par o°3o' de latitude 
Nord, d’après notre division en degrés. Si nous devons en croire la 
table de Ptolémée, ce pays doit être celui qu’il appelle le Grand Promon- 
toire, où il situe la ville de Zaba (fl) et dans laquelle [table] il fait un si 
grand calcul de deux distances, comme une chose très remarquable (7) . 

Avant la fondation de la ville (p. 4) de Malaca, se rencontraient à 
Cingapura — qui, d’après sa situation, serait la Zâba de Ptolémée — 
tous les marins des mers occidentales de l’Inde et des [mers] à l’est de 
Cingapura où sont situés le Siào [=Siam], la Chine, le Choampa 
[= Campa], le Cambodge et des milliers d’îles qui se trouvent dans cet 
Orient. Les gens du pays appellent ces deux régions [à l’est et à l’ouest 

par lui et publiées pendant sa vie, de i55a à 1 563. La quatrième Décade ne 
vaut pas les trois autres. On dit qu’elle a été compilée d'après des notes de 
Barros. Elle fut publiée en i6i5.» N’ayant jamais eu entre les mains l'édition 
princepsdes Décades, je ne sais si tes dates de publication données par M. Jayne 
doivent être adoptées au lieu des précédentes qu’indique Manuel Severim de 
Faria, le biographe de Barros. 

W O tempo certo em que se fundou esta Cidade (Malaca), Acerca dos scus 
moradores nâo ha e sert fur a que viesse A nossa tioitcia. 

M Cette indication meltrait le peuplement de Malaca vers ia5o. 

W C’est-à-dire de la partie méridionale de la péninsule malaise. 

Singapour. 

^1 C’est la même étymologie inexacte que donnent les Commentaires d’Albu- 
querque. Vide supra, p. 4i4. 

Ptolomée ( Vil , à, i3) mentionne une île de Za6a, par i35° de longi- 
tude et o ü de latitude, parmi cria foule d’îles^ qui se trouvent en avant de 
Taprobane. La ville de Zaba située sur le Grand Promontoire à laquelle Barros 
fait allusion est la Za&ti itôhs par 1 68 ° 4o' et A y 45' Nord ( Vil , a , 6, et Vil 1 , 
37,4). Elle est à situer sur la cote indo< hinoise. 

W Cf. Ptolémée, 1. i4, i-6. 11 s’agit de la comparaison des distances entre 
Arômata et la cap Prason, sur la côte orientale d’Afrique, d’une part; et la 
Chcrsonèse d’Or, Zabai et Kattigara , d’autre part. Le texte portugais a : E se 
nesta parte havemos de dar credito à taboa de Ptholomeu , deve ser aquella terra 
a que elle chama o grande promontorto , onde situa a Cidade ZAba , em que jaz 
tanta compulacâo de duas distancias, com& causa mui célebie . 
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de Malaca] : Dybananguim (1) et Ataz, Anguim ( sic ), ce qui veut dire : 
«sous le vent» et ff au-dessus du vent» ; au dessous = Ouest et, au-dessus 
==■ Est (3) . [On a adopté ces expressions,] parce que les principaux* 
[vents] avec lesquels on navigue dans ces régions, proviennent de deux 
grands golfes : le golfe du Bengale et un autre qui s’étend le long des terres 
de Chine, s’élevant très au Nord. On a raison d’appeler cette dernière 
région : au-dessus, et l’autre : au-dessous. Pour cette autre raison égale- 
ment, que, quand le soleil se lève dans celle-ci, il monte; et quand il se 
couche [dans l’autre], il descend. Cette terminologie semble imiter la 
nôtre: nous disons : Levant et Ponant (4) . Quant à la situation de cettegrande 
ville de Cingapura où tous [les marins] se rendaient comme à un empo- 
rium général, à une foire [ du monde], pour les uns c’était la fin de la 
mer orientale , pour les autres , [c’était la fin de la mer] occidentale. D’après 
ce que rapportent les Malaios dont nous tenons ces informations, h 
l’époque où florissait Cingapura, son souverain était un roi appelé San- 
gesinga (fi) . A cette même époque, mourait un autre roi (p. 5) de l'He de 
Jaoa [=Java], son voisin, appelé Pararisu (6} , laissant en tutelle deux 
fils en très bas êge qui avaient été confiés aux soins de son frère. L’oncle 
des enfants, après avoir commencé à régner sur Jaulia (sic) [—Java], 
convoitant le royaume, tua l’aîné [de ses neveux. Cet assassinat] eut 
pour conséquence une révolte contre lui des chefs du pays. Comme le 
sort favorise toujours, au début, les méchants, [l’oncle] remporta de si 


W Dybananguim est pour Dybauanguim — malais di-bâwah âiiin, 

«sous le vent, au-dessous du vent». 

I 2 ) Lire di-atas ânin «au-dessus du vent, au vent». 

W C’est le contraire qu’il faut entendre : au-dessus = Ouest et au-dessous = 
Est. Sur ces deux expressions malaises, cf. mes Relations , t. II, p. 496, n. 2. 
Barros les a interprétées comme le font les Malais. Suiaymân al-Mahrï, au 
contraire, et à sa suite Sïdï 'Ali, situe les pays au vent à l’ouest du cap Gomo- 
rin, et les pays sous le vent à l’est de ce même cap. Cf. ms. 2659, fol. 20 v°, 
1. 1 4—i 5 » oLü)^ Aiyw ^9 «sec- 

tion pour la connaissance des routes maritimes [du cap Comorm aux pays] 
sous le vent, tels que la côte du Coromandel, du pays de Nât, Orissa et du 
Bengale». 

(4) Voir le commencement de la note précédente. C’est également le contraire 
qu’il faut entendre î l’Est est «au-dessous du veut», et l’Ouest «au-dessus du 
vent». 

W Pour San , préfixe des noms divins et royaux; et stna «lion»<skr, 
sitfiha. 

Ce nom royal javanais ne représente rien de connu. 

29 


vi. 
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grandês victoires contré les [seigneurs révoltés] que beaucoup d’entre 
eux, prisse crainte, commencèrent à émigrer et à chercher une nouvelle 
résidence. Parmi ces [émigrés] , il en était un qui s'appelait Paramiséra (1) . 
Celui-ci fuyant le tyran qui voulait le tuer parce que Paramiséra défendait 
la juste cause de son prince , fut chercher asile et refuge auprès de Sange- 
sittga de Cingépura qui le reçut avec affection et lui fit bon accueil. [Le 
fugitif] commit contre son hôte le plus grand des crimes : peu de temps 
«près, en remerciaient de l’honorable et bon accueil qu’il en avait reçu, 
fl l'assassina et devint maître de la ville avec l’aide des Javanais qu’il avait 
amenés avec lui. Quand il apprit ce crime, le roi de Siam qui était sou* 
verain et beau-père du mort, envoya immédiatement un de ses capitaines 
polir attaquer Paramiséra; mais celui-ci ainsi que d’autres qui vinrent 
ensuite, eurent tous la tête brisée (sic), jusqu’à ce que (p. 6) le roi de 
Siam lui-même vînt attaquer Paramiséra avec une grande armée d’élé- 
phants, une puissante armée de terre et une flotte de mer. Paramiséra ne 
pouvant pas espérer de vaincre le roi , évacua Cingépura et , avec deux 
mille hommes, se rendit à la rivière Muar (2) qui est à environ quarante- 
cinq lieues de Cingapura et à cinq lieues de l’endroit oii se trouve actuel- 
lement Malaca. Près de cette rivière, dans un endroit qui se trouve au- 
dessus et s’appelle Pago, il construisit un ouvrage de défense eu bois 
où il s’enferma, craignant encore la puissance du roi de Siam. Pour le 
cas où il pourrait y revenir, il avait laissé à Cingépura un de ses capi- 
taines comme gouverneur, auquel il pouvait donner l’ordre de venir le 
chercher là [où il était], car il se trouvait toujours sur le territoire de 
son royaume qui s’étendait sur toute cette côte. A l’époque où Parami- 
séra fuyait la colère du roi de Siam, il amena avec lui des individus que 
[les Malais) appellent Celiates (3) . Ce sont des gens qui vivent sur la mer, 
dont la profession est de piller et de pêcher. [Paramiséra] était devenu 
maître de Cingépura avec leur aide et s’y était maintenu ainsi pendant 
cinq ans. Quand il vint se réfugier sur la rivière de Muar, comme il 

M C’est le Parimiçura des Commentaires d’Albuquerque. Vide supra , p. kih. 
Hôte a* 

W Vide supra , p. à 1 5-é 1 6 . 

W Celiates est un néologisme portugais formé avec le mot malais sëlnt 
trdétroit». 11 a le sens de ffgens du détroit, population maritime vivant dans 
le détroit». Cette expression serait rendue en malais par Oran sëlnt rrgens du 
détroit», qui a peut-être été en usage* On appelle Oran làut ergens de la mer» 
ces clans de pêcheurs qui vivaient autrefois autant de la pêche que de la pira- 
terie et qui opéraient particulièrement dans les détroits. 
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n’était plus aussi puissant, il les craignait et ne voulut pas le** recevoir 
dans son village de Pago. Il expliqua son refus par de fausses raisons et 
leur ordonna (p. 7) de se construire un village plus bas. Les Cellatés 
vivent beaucoup plus sur mer que sur terre. C’est [sur mer] que naissent 
leurs fils, c’est là qu’ils les élèvent, sans avoir aucun domicile à terre. 
Comme ils haïssaient les gens de Cingâpura et de toutes les îles qui en 
dépendent, ils ne retournèrent pas là-bas et vinrent alors s’installer sur 
le bord de la rivière ou est actuellement située Malaca, à environ cinq 
lieues de la rivière de Muaroù Paramiséra s’était établi. Ils s’installèrent 
d’abord sur une colline qui est au-dessus de la forteresse que nous avons 
[construite] là, colline sur laquelle ils trouvèrent quelques indigènes, 
vivant comme des demi-sauvages. Leur langue était le malais qui est la 
langue de tous les gens [de cette région] et que les Cellates compre- 
naient. Au début, ils s’évitèrent les uns les autres à cause de leurs habi- 
tudes différentes. Cependant, par l’intermédiaire des femmes dont les 
Cellates manquaient, ils se réunirent en un même village, tout en con- 
servant les habitudes qui leur étaient à chacun personnelles : les Cellates 
vivant de la mer et les Malaios des produits de la terre. Comme l’endroit 
dans lequel ils se trouvaient était devenu beaucoup trop insuffisant, ils 
allèrent s’installer à environ une lieue de la rivière, sur une colline 
(p. 8) dune demi-lieue de long qu’ils appelèrent Beitain (1) . Au pied 
de la colline, il y avait une plaine à laquelle on donna le même nom. 
Comme l’endroit était étendu et spacieux et qu’ils savaient que Parami- 
sora était à l’étroit, ils allèrent l’inviter en lui apportant des fruits 
comme témoignage de la fertilité du pays. Parmi ces fruits, s’en trouvait 
un qu’on appelle maintenant dur ion (2) qui est très estimé et dont on est 


(l’est évidemment le Bmlâo («1 de supra, p. /iai) des Commentaires. Go- 
dinho de Erediu ( Malaca , folios 1 1 verso, et 12 recto et verso) inscrit un Breton 
sur la rive droite de la rivière de Malaka , à peu de distance à l’est de la ville. 
Le Sèdjarah Maiayu (Irad. Leyden, Malay Armais , p. 89) appelle Bartam la 
rivière à l’embouchure de laquelle fut fondée la ville de Malaka. Bretan , Bar- 
tam représentent vraisemblablement malais Bërtan ou *Jtirlam qui serait l’an- 
cien nom du pays et de Ja rivière de Malaka, corrompu en Bintâo et Beitam 
par Albuquerque et Barros. 

W C’est le fruit tropical appelé, en malais, dunyan ou dunan, Durio zxbe- 
thinus. Godinho do Eredia le décrit ainsi ( Malaca , p. 1 3 ) : rc Parmi les arbres 
fruitiers, le doryâo est un arbre très développé et très élevé. Son fruit affecte 
une forme ronde et il est couvert de petites pointes vertes taillées en pyramides. 
A sa maturité, ce fruit devient jaune; il s’allonge et, par la pointe, s’ouvre et 


âç). 
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tellement friand que les marchands de Malaca racontent h son sujet 
[l’histoiré suivante :] rr Autrefois, un marchand vint dans ce port avec 
un navire chargé de beaucoup de marchandises ; il les dépensa en achat 
de durions et se ruina par amour des jeunes filles Malaîas». Enfin, quand 
Parainisora eut vu l’endroit , il abandonna son installation de Pago et 
vint habiter la plaine dcBeitam où il vécut de nombreuses années, dans 
la crainte continuelle des gouverneurs siamois de Cingapura (,) . Avec le 
temps, tout ce qui était arrivé s’oublia et un fils de Paramisora qui 
s’appelait Xaquem Darxa (2) , gouvernait celte population parce que son 
père était très vieux. Pour tirer profit de la mer sur laquelle reposai! 
principalement son espérance de constituer un grand Etat, il créa la ville 
de Malaca. Il lui donna ce nom en souvenir de l’exil de son père, parce 
que, dané sa langue, [Malaca*] signifie rrun exilé » ; et c’est de là que les 
habitants s’appellent Malaios^K La plaine (p. 9 ) de Beitam fut laissée 
en vergers avec quelques maisons du genre de nos maisons de campagne, 
[réunion de] maisons qu’ils appellent duçôes (4) . A certaines époques de 

se divise en quartiers de la même manière que la fleur de l’oranger. Dans ces 
quartiers se trouvent des grains doux, très savoureux, dont la chair es! sem- 
blable à celle du blanc-manger et cachée dans un noyau. Il y a beaucoup de 
variétés de ces fruits. La meilleure et la plus butir^use est le Doryao Tambaga 
[litt. le durian de cuivre] qui me semble bien être le meilleur fruit du monde.» 
Ma Houan, dans son Ying y ai cheng lan, en donne également une description 
à la notice Vil, consacrée au Sou-men-ta-la ou Etat de Sumatra, tr Lorsqu’on 
l’ouvre quand il est mur, il est divisé en cinq ou six quartiers et il a la même 
odeur que la viande pourrie (Rockhill, Note* on the relations and trade oj China 
wilh the Eastern Archipelago and the coastqf the huhan Océan dunng the joui - 
teenth century, dans T’oung Pao , t. XVI, 1916, p. i 55 ).» Les Européens, qui 
ne l’apprécient pas comme l’a fait Godinho de Erodia, ont surtout conservé le 
souvenir de l’épouvantable odeur qu’il dégage et qu’a bien notée Ma Houan. 
Sur ce fruit, cf. également Hobson Jobson, s. v° durian. 

W Litt. tedes gouverneurs qui résidaient à Cingapura pour le roi de Siam». 
Dans un article du Journal of theU.A.Soc. (janvier 1906), M. Biagden est 
d’avis, contre Gerini (ibid., juillet îqoÔ), que le Siam n’a jamais occupé la 
péninsule malaise tout entière ; mais ce passage de Barros semble bien donner 
raison à celui-ci. 

W lskandar Sâh. 

.... veto fuzer povoaçâo de Malaca , a que elle deo este nome em memorta 
do desterro de seu pai, parque em sua propria hngua quer daer homem dester- 
radn , donde os povos te chamam Malatos. Vide supra, p. l\\ 8, n. a. 

(/l) C’est le malais dvsun, ctvillage, bourgade, campagne, endroit cul- 
tivé et habité dans la forêt» (Favre, Dictionnaire Malais-français , s. v°). 
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Tannée , ils y conduisent leurs femmes pour s’y amuser. Les Reliâtes 
taient des gens de basse extraction et les indigènes du pays des demi- 
sauvages. Comme ils s’étaient montrés aussi fidèles dans les travaux, ou., 
plutôt dans les crimes commis avec leur aide, Paramisôra et son fils 
Xaquem Darxé surtout pour les utiliser pour le peuplement et l’anoblis- 
sement de Malaca, leur conférèrent la noblesse, se mariant dans les 
familles javanaises les plus nobles que [Paramisôra] avait amenées de 
Jauha. De ces Cellates et indigènes Malaios descendent tous les Manda- 
rijs (1) qui sont actuellement les gentilshommes de Malaca par la faveur 
des anciens rois, parce que [leurs ancêtres ont été] les premiers habi- 
tants de la ville. Le premier [chef qui prit] le titre de roi fut Xaquem 
Darxé. 

Lorsque mourut le roi de Siam que son père redoutait, [Xaquem 
Darxa ] avec une flotte de navires à rames dont les Cellates avaient une 
grande habitude , commença à obliger les navires qui passaient par le 
détroit compris entre Malaca et l’île de Çamatra , à ne ne plus aller h 
Cingapura; et [il obligea également] les navires qui venaient de l’Est à 
se rendre à Malaca pour y faire leurs échanges de marchandises avec 
[les marchands] de l’Ouest, selon leur antique usage. Par cette (p. 10) 
contrainte, Cingépura commença à se dépeupler de marchands qui 
vinrent habiter Malaca. En apprenant l’événement , le roi de Siâo qui 
perdait ainsi de grands revenus parce que sa ville [de Çingâpura] était 
le lieu d’escale commune [des gens] de l’Est et de l’Ouest, commença 
a partir en guerre contre Xaquem Darxa. Celui-ci, voyant que pour 
vivre eu sécurité il lui fallait être le vassal du roi de Siam et gouverner 
le pays en son nom, envoya alors ses ambassadeurs [avec le message sui- 
vant : « ] Toute cette côte était autrefois déserte; il n’y existait aucune 
ville; son père et lui peuplèrent cette ville [de Malaca] qui, d’après 
l’opinion générale , est mieux située que Cingapura pour les navires qui 
«e rendent de l’Est à l’Ouest. [Xéquem Darxa] le priait donc d’approu- 
ver [ce qui avait été fait et] de le confirmer [dans la royauté] de cet 
Etat en en limitant l’étendue. [Xaquem Darxâ] voulait le gouverner au 
nom [du roi du Siam] et lui payerait comme vassal un tribut égal aux 
revenus que ce souverain tirait de Cingapura.» 

Le roi de Siam accepta cette offre de vassalité et limita ainsi le terri- 
toire soumis àXéquem Darxa : a l’Est, de Cingapura y compris les îles 


W Vide supra, p. ^17, note 3 , 
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de Sâbam (l) et Bintara (S) jusqu’à une île appelée Pullocambilam (5) qui 
est à l’Ouest de Malaca, à environ quarante lieues. Ces limites firent 
[Xéquem'Darxa] maître (p. 1 1 ) de quatre-vingt-dix lieues de côtes mari- 
times, soit de Cingépura à Pullocambilam. Ce nouvel État de Malaca 
ruina l’Etat si ancien de CingApura, surtout parce que les tempêtes 
[ravagent] cette dernière ville qui se dépeupla complètement. Du mois 
de septembre au commencement de décembre, les vents souillent de 
l’Ouest et du Nord-Est et pénètrent dans le détroit constitué par l’île de 
Çamatra et la côte de Malaca. En conséquence, [les navires] ne vont 
pas de la mer de l’Ouest que Ptolémée appelle le golfe Sabarique (4) à 
l’autre mer de l’Est [que Ptolomée appelle] Perimulique (5) ; mais ils res- 
tent- là, à environ quarante lieues de Malaca, contre une île que nous 
appelons Polvoreira et que les indigènes appellent Barala ce qui 
signifie «la maison de Dieir (6) », parce qu’il y avait là un ancien 
temple 

Page i4. . . .Le grand développement [que prit Malaca,] donna 
l’idée aux rois qui succédèrent à Xaquem Darxa de répudier peu à peu 
la souveraineté des rois de Siam (p. i5), surtout depuis que, à l’insti- 
gation des Maures de Perse et du Guzerate qui étaient venus s’établir là 
pour faire du commerce, de payens qu’ils étaient ils se convertirent [à la 
foi] de la secte de Mahamed. Celte conversion s’étendit de là à diffé- 
rentes nations et cette peste infernale (7) [de l'Islam | commença à se propa- 
ger dans le voisinage de Malaca, à Çamatra, Jauha et dans d’autres îles 
situées autour de ces dernières 

Gaspàr Correa. 

T. II. juin 1 5 1 1 , p. 221 : ... Je (8) vais donner quelques renseigne- 
ments sur la situation du pays | de Malaka] et sur ses habitants. Il faut 

M Saban. 

Bintan. Cette île et la précédente, au sud de Singapour. 

^ Pûlaw Sôm bilan. 

W Barros cite sans doute Ptolémée d’après une édition latine ( la carte de 
l’édition dei 478 a : Sinus Sahariens), car le texte grec a : ndXitos SapaÇoixos 
(VII, a, *4). 

« VJI, a, 5. 

Pülaw BPrhâla qui signifie, en effet : «rHle de l’idolew. 

M Esta infernal peste . 

W Les Lendus da India de Gaspar Correa ont trait à la période comprise 



MÀLÀKÀ , LE MALXYD ET MAL\YUR. 439 

savoir que, à l’époque où les nôtres arrivèrent à Malaca, il y avqit plus 
de sept cents ans que Malaca se trouvait où il est actuellement^. Initia- 
lement, il y avait là. près de la rivière, un village de gens veûant 
d’autres endroits. C’étaient de pauvres pêcheurs qui avaient de nom- 
breuses barques avec lesquelles iis allaient à la pêche ; ils se réfugiaient 
ensuite dans la rivière. Comme ils pêchaient de grandes quantités de 
poissons qu’ils faisaient sécher et salaient, on venait en chercher là 
d’autres endroits, et ils réalisaient ainsi de grands profits (8) . De nom- 
breux pêcheurs s’ajoutèrent aux premiers et cet endroit devint un grand 
village. Au fur et à mesure que leur situation s’améliorait et qu’ils 
augmentaient en nombre, ils construisirent de plus nombreuses barques 
avec lesquelles ils allaient en mer, pillant ce qu’ils pouvaient, chacun 
pour soi. [æs choses en étaient là , lorsque un homme riche du pays 
de Jaoa | -^-île de Java] épousa la fille d’un grand prince. Par son 

entre là 97 et i 55 o. Nous savons par une indication donnée par l’auteur 
lui-même qu’il y travaillait encore en i 56 i (cf. 1. 1 , p. a 65 ). 

Les Lendas da India ont été publiées pour la première fois par l'Académie 
des sciences de Lisbonne, sous la direction de Rodrigo José de lima Felner : 

Le (orne 1 , en 1 858 , in- 4 °, xxx-f 101 3 pages ; 

Le tome 11 , en 1860, m- 4 °, de 98b pages ; 

Le tome UI, en 1863, in- 4 °, de 909 pages; 

Le tome IV, en 1 866 , in-/i°, de 756 pages, avec un index des noms histo- 
riques et géographiques pour les quatre volumes. 

«Corrôa ou Correia, dit M. K. G. Jayne ( Vasco de Gama and his succesion, 
lue. c?f. ,p. B01), est un témoin oculaire de beaucoup de faits qu'il rapporte. 
Son livre, qui a trait à la période comprise entre 1/197 et i 55 o, décrit bien 
ce qu'il raconte; le style en est vivant. Il arriva dans l’Inde eu i 5 ia, et 
écrivait encore en i 56 fi ( vide supra). La date de sa mort est incertaine. 
Comme rien des Lendas n’a paru de son vivant , il a pu écrire sans crainte. 
Il servit de secrétaire à Albuquerque et ses trois derniers volumes, qui com- 
mencent à la fin de l’administration d’ Albuguergue , peuvent être tenus pour 
véridiques. . . » 

(!) Porque he de saber que au tempo que os nossos forâo a Malaca ama pas- 
sante setecentos anos que Malaca ei'a situada onde ora esta. D’après cette indi- 
cation, Malaka aurait été fondé au vin 9 siècle. 

< 2 ) Godinho de Eredia ( Malaca , Y Inde Méridionale et le Cathay , p. d de la 
trad.) dit également : wPermicuri développa son nouvel état en favorisant le 
commerce et le trafic avec les peuplades circonvoisines qui, toutes, venaient 
à Malaca pour y pêcher les saveis (sorte d’alose), dont les œufe, mis eq 
saumure, formaient un mets très recherché,» 



MAI-JUIN 1918 . 


440 

contrajj de mariage, ie gendre s'engageait à payer annuellement k son 
beau-père une somme d'argent pour des terres qui lui rapportaient 
le double. Le gendre amassa ainsi une grande fortune au moyen de 
laquelle il se révolta et ne voulut plus payer de rente à son beau- 
père (1) * * . Ils se firent la guerre. Mais comme le beau-père était plus 
puissant, il infligea une défaite à son gendre qui s'enfuit en mer. 
Celui-ci arriva au village de ces pêcheurs que, à cause de leur poisson 
çalé, on appelait malagas (S) . On appela également ainsi celui qui arriva 
en fugitif et vint se retirer en ce pays, dans un endroit écarté, près 
des pêcheurs, avec sa famille et ses femmes^. Ces derniers consti- 
tuaient un groupement plus considérable que celui des pêcheurs. Us 
eurent de si bonnes relations de voisinage, qu’ils se marièrent les uns 
aux autres et se lièrent d’amitié. Le chef, partageant avec eux de grandes 
sommes, lit construire beaucoup de barques qu’il armait avec ses gens 
qui étaient très enclins à la guerre; et ils allaient en mer piller ce 
qu’ils pouvaient. Tout le butin qu’on faisait, le chef le leur abandonnait 
sans rien prendre pour lui. En peu de temps, les pêcheurs devinrent 
ainsi riches à un tel point qu’ils se transformèrent en commerçants 
qui allaient dans d’autres pays vendre les marchandises qu’ils avaient 
volées. Puis, ils prirent pour maître (p. 222) et roi du pays le java- 
nais. Celui-ci décida avec eux qu’on ne s’emparerait plus , en mer, des 
biens appartenant aux gens des pays voisins, qui avaient eu antérieu- 
rement avec lui des relations de bon voisinage. Iis vécurent ainsi très 
pacifiquement. Leur principale rapine s’exerçait sur les navires qui 
venaient de l’Inde. On ne prenait pas les marchandises de beaucoup 
d’entre eux; mais ils payaient une redevance en marchandises et on 
les laissait aller. S’ils revenaient là , on ne leur prenait plus rien et on 
leur faisait, au contraire, bon accueil. Cela empira avec le temps et ce 
devint une coutume. Les navires de l’Inde venaient payer [leur rede- 
vance] et continuaient ensuite leur route; et ce fut une cause d’augmen- 
tation de richesse. Ce maître qui s’appelait roi, mourut. Tout le 
monde l’estimait beaucoup parce qu’il était très généreux et de nature 
loyale. Il laissa un fils qui se proclama roi. Comme il était cupide. Il 
fut détesté et on l'assassina. [Les gens du pays] prirent pour roi son 
frère qui s’habitua bien aux indigènes et fut très aimé. Ainsi, ces rois 
du pays se succédèrent les uns aux autres. Mais ils s’assassinaient tous 

(1) Vide supra, p. fxih. 

(s) C’eet une étymologie populaire nouvelle du nom de Maleka, 

W Vide supra, p. à 18. 
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les uns les autres par jalousie, au point que les frères n’avaient aucune 
confiance les uns dans les autres. Les gens du peuple en faisaient 
autant et usaient de traîtrise l’un envers l’autre, pour s’assassiner 
mutuellement. Ils se servaient [pour ces assassinats,] de sarbacanes 
avec lesquelles ils avaient l’air d’aller à la chasse des petits oiseaux. 
Ils se servaient de flèches empoisonnées qui tuaient dès qu’elles étaient 
en contact avec le sang; et ils s’en servent encore aujourd’hui. 

Ainsi, au cours du temps, les rois qui se succédèrent contribuèrent 
au développement [de Maiaka] par leur bonnes administration et lois, 
ce qui en fît la cité la plus achalandée et la plus riche de ces pays de 
l’Inde. Les Maures l’appelaient rrœil du soleil (l) » du monde et Malaca 
était ainsi au-dessus de toutes les autres cités. 

T. I, p. 69, année 1698 : ... Lorsque nos navires arrivèrent [pour 
la première fois sur la côte occidentale de l’Inde], quatre cents ans 
s’étaient écoulés depuis l’époque où arrivèrent dans l’Inde, venant de 
Malaca, de Chine et [du pays] des Lequeos [= Lieou-k’ieou, le Nord 
de Formose (2) ], plus de huit cents navires h voiles, grands et petits, 
avec des gens de nombreuses nations (3) . Tous ces navires étaient char- 
gés de marchandises très riches qu’ils apportaient pour les vendre. 
Ils abordèrent à Calicut, parcoururent toute la côte et arrivèrent à 
Cambaya. Ils étaient si nombreux qu’ils remplirent tout le pays. Ils 
s’installèrent comme marchands dans tous les villages de la côte où ils 
étaient cordialement reçus en tant que marchands qu’ils étaient. Quand 
ils arrivèrent sur la côte de Malabar, tout le monde croyait qu’ils étaient 
les gens dont les prophéties [locales] avaient annoncé qu’ils s’empare- 
raient de l’fnde. Les indigènes [de l’Inde] questionnèrent à ce sujet 
leurs sorciers qui consultèrent leurs livres et répondirent qu’il ne fallait 
pas avoir peur, parce que l’époque à laquelle l’Inde devait être prise 
n’était pas encore arrivée. Ces étrangers se mirent donc à parcourir 
l’Inde entière, vendant et faisant du commerce avec leurs marchandises 
pendant de nombreuses années. Beaucoup se marièrent dans le pays et 
s’y fixèrent à demeure. Ils devinrent ainsi [comme] des indigènes et ils 
se mêlèrent aux gens du pays. Beaucoup d’autres retournèrent chez 

M Olho-sol. 

W Vide infra l’appendice I. 

( 3 ) Porque a esto tempo que as nossas naos chegarao passava de quatro centos 
annos que das partes de Malaca e China , e Lequeos hum anno passarâo â India 
mats de oitocentas vêlas , grandes e pequenas , com gentes de muitas naçoes , Je ne 
connais aucun autre témoignage à l’appui de ce fait. 
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eux. Gemme ces derniers ne revinrent jamais, [ceux qui étaient restés 
dans Tlnde] allèrent en diminuant jusqu’à ce qu’ils disparussent (tous]. 
Cependant, ils laissèrent de nombreux descendants. Ils possédaient de 
grands biens, et dans beaucoup de villages où ils se trouvaient ils 
vivaient dans un quartier séparé , comme autrefois en Portugal et en 
Castille ceux des Juifs et des Maures. Ils construisirent comme maisons 
de leurs idoles, de grands édifices qu’on voit encore aujourd’hui. En 
l’espace de cent ans, il ne resta aucun [de ces étrangers]. Tout ce qui 
précède se trouve dans leurs légendes [des gens de l’Inde]. 

Diogo de Couto. 

DECADE IV, LIVRE II, CHAPITRE I. 

P. 8o : ... D’après (l) ce que l’on peut savoir [au sujet de la fonda- 
tion du royaume Malayo (2) de Malaca et de ses premiers rois], ces 

M Diogo de Couto, né en i 5 àa, mourut le 10 décembre 1616. II reprit, 
sous le même titre que celui qu’avait adopté Barros, la rédaction des Décades, 
en commençant à la quatrième que son prédécesseur avait laissée incomplète. Les 
neuf Décades de Couto ont été publiées pour la première fois , en édition 
in-folio: la quatrième, à Lisbonne, en 1602 — elle est datée de Goa, du 
20 novembre 1597; — la cinquième, à Lisbonne, en 1612; la sixième, à 
Lisbonne, en 161 4 ; la septième, à Lisbonne, en 1616; la huitième, à Lis- 
bonne, eu t G73 — elle est datée de Goa, du 28 janvier i6t6; — cinq 
livres de la douzième, à Paris, en i 6 à 5 . Les Décades suivantes ont été 
imprimées à Lisbonne dans les dernières aimées du xviii® siècle, en édition 
in-12 :1a neuvième, en 1786; la dixième, en 1788; la onzième se perdit 
et a été remplacée par un résumé en trente chapitres , des principaux faits 
accomplis sous le gouvernement de Manoel de Sousa Coutinho et de Mathias 
de Albuquerquc (1 588-1 597) d’après les mémoires de Faria e Souza, Joâo 
dos Santos, Luiz Coelho de Barbuda et Joâo Baptista Lavanha, publié en 
1788; la douzième, en cinq livres, fut réimprimée en 1788 (cf. Vie de Diogo 
de Couto par Manoel Severim de Faria, insérée en tête de la Décade IV). 

Couto avait entrepris d’écrire, à la lin de sa vie, un ouvrage intitulé: 
De todos os tempos, e monçôrs, cm que se navega para todas as parles do Oriente, 
e dos pezoê , medidas , emoedas, cmn tu do 0 mais perte ncente a este argumente. 
11 mourut sans avoir pu le terminer. 

«Couto, dit M. K. G. Jayne ( Vasco de Gama and his successors, loc . cit ., 
p. 3 oo), fut, comme Barros, un historien officiel; mais de i 556 jusqu’à sa 
jport, survenue en 1616, il vécut presque entièrement dans Hnde et à 
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Malayos se sont toujours tenus pour plus honorables (p. # 8i) que tous 
leurs voisins, à cause de la divinité qu'ils attribuent à Jeuu premier 
ancêtre sur lequel ils racontent des mensonges qui sont sans aucun 
fondement. Ils disent qu un roi qui était maître du monde entier, 
désirant connaître les secrets de la mer, fit faire une grande caisse en 
fer avec des fenêtres vitrées dans laquelle [il se mit et qu’il fit] lancer 
dans l’Océan. Le roi des eaux le reçut très bien et le maria à sa fille 
dont il eut deux fils. Etant allé visiter les royaumes [du roi des eaux], 
il ne revint jamais. La mère, affligée de l’absence de son mari, envoya 
les fils à sa recherche. Ceux-ci montèrent sur des dauphins sur lesquels 
ils abordèrent dans l’îls de Çamatra, sur le rivage de Pleamba que nous 
appelons par corruption Palibâo (stc) (1) . Lorsque les gens du pays 
virent ces enfants — qui avaient tout près de dix ans, — si beaux et si 
richement parés, ils les conduisirent chez leur roi, lequel les accueillit 
et les éleva comme des fils. L’un d’eux épousa ensuite la fille du roi 
de Japara, [royaume | de la côte de Jaoa [= Java], et l’autre, la fille 
d’une dame veuve de Sincapüra, appelée Milâotania (2) . En mettant de 
côté les fables qu’ils [les indigènes] racontent sur leur origine et sur 
ces mariages, il y a de vrai [dans leurs traditions] que le roi de 
Pleamba eut deux fils qui épousèrent deux femmes. Celui qui succéda 
[à son père dans le gouvernement] du royaume de Sincapüra (p. 8a), 
vécut de longues années. A sa mort, son successeur fut un certain 
Rajal Sabu qui fut le premier qui peupla Malaca, comme nous allons 


Malaka. La partie dp son œuvre qui n’a pas été remaniée est digne de foi. 
li commença où finit Barros. Les Décades IV, V, VI el VII ont été publiées 
de son vivant; mais le texte original de la Décade VI fut détruit pour faire 
plaisir à certaines personnes qui n’aimaient pas ses constatations trop véri- 
diques de leurs exploits et on lui substitua une version tendancieuse qui 
eut pour auteur Adoodato da Trinidade, beau-frère de Couto et son exécu- 
teur testamentaire en ce qui concernait ses travaux littéraires. Les Décades 
VIII et IX lurent volées en manuscrits; mais on rédigea un résumé de ce 
qu’elles contenaient, et la moitié en fut imprimée en 1673 et l’autre moitié 
en 1786. La Décade X, quoiqu’elle ait été écrite la première, ne fut jamais 
publiée en entier avant 1788. La Décade XI manque et cinq livres seulement 
delà XII e , publiés pour la première fois en i 6 & 5 , nous sont parvenus.» — 
W Reyno Malayo de Malaka , à la phrase précédente. 

(1 ) Il s’agit de l'état de Palemban dans le Sud-Est de Sumatra. L’ancien 
nom de cet état, Pleamba, ne se trouve, autant que je sache, que dans ce 
passage de Couto. Vidt supra, p. Ai s, note 3 . 

( 2 > Humit$enhora de Sincapüra viuva, chamada Milaotania , 
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le dire. Jean de Barros, dans ses Décades {x) , Alphonse d’Albuquerque, 
dans ses Commentaires Damien de Gois («te), dans sa Chronique du 
roi Dom ManoeD*\ appellent ce souverain Xaque Darxa (sic). Cepen- 
dant, ce nom est inconnu des indigènes. Le titre de Xâ [= Sali] qui 
signifie Roi, ne Test pas davantage; il n’est employé par ces payens 
que depuis qu’ils sont convertis h l’Islâm. Cependant, des hommes aussi 
sérieux [que les auteurs précités,] n’ont pas écrit [leurs œuvres] sans 
> documentation pour mettre leur responsabilité è couvert. A nous, il 
nous semble que [le roi en question] était désigné sous ces deux 
noms : comme roi de Sincapiira , il s’appelait Rajal Sabu et lorsqu’il 
devint roi de Malaca , il prit le titre de Xà. On peut aussi supposer que 
cette confusion est l’œuvre des auteurs Malayos [postérieurement à leur 
conversion à l’Islam]. Depuis qu’ils ont appris à se servir de l’alphabet 
arabe, en remplacement de*celui qu’ils utilisaient {4) , en écrivant l’his- 
toire de leurs [anciens] rois, payens et musulmans, ils les auraient 
tous appelés Xà, sans différencier les [rois] payens qui, avant l’arrivée 
des Maures, s’appelaient Rajas. Néanmoins, quelques manuscrits anciens 
appellent encore [le premier roi,] Rajal Sambu (sic). Celui-ci, étant 
roi de Bintâo, prit une fille de son contrôleur des finances et en fit sa 
maîtresse (p. 83) pendant quelques années. Il paraît que, après avoir 
manifesté de la jalousie , il ï’humilia en public et la jeta dehors. Après 
un tel affront, le père qui était le * personnage le plus important [du 
royaume] et qui était très riche, se mit en relations avec des chefs de 
la côte de Jaoa [=Java] qui vinrent à son aide avec de puissantes 
flottes et débarquèrent à Sincapiira. N’osant pas les attendre, le roi [de 
Sincapiira] s’enfuit et arriva sur la côte de Malaca, dans un endroit 
appelé Sencuder(?), situé près de Ujantana (6) ; le royaume de Sinca- 


Vide supra , p. 436 . 

W Vide supra, p. 4 ao. 

< s ) La chronique de Damiâo de Goes est intitulée : Chronica do felicissimu 
Ret D . Emmanuel, Lisbonne, 1 566-1 667. C’est un ouvrage d’érudition, dont 
l’auteur ne vint jamais aux Indes. 

( 4 ) Porque depots que aprendêram as letras Arabicas, em que renovâram 
suas escrituras. Les Malais avaient donc un alphabet avant d’adopter l’alpha- 
bet arabe. Cf. l’extrait du Hai-yu (supra, p. 4 aq, 011 il est dit que les gens de 
Malaka (récrivent avec les lettres indiennes» et note 1). II ne nous est rien par- 
venu de celte littérature antérieure à leur islamisation. 

W Hüdjon Tânah <r l’extrémité , la pointe de la terre»; l’extrême Sud de 
la péninsule malaise. 
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püra et de Bintâo resta au pouvoir du vassal (I) dont les heritiers le 
conservèrent pendant de nombreuses années. 

Là, à Sencuder, le roi exilé resta pendant quelque temps, se met- 
tant en bons termes avec les gens du pays et prenant le commande- 
ment de flottes avec lesquelles il écumait les détroits. De l’endroit où 
se fonda ensuite Malaca il apprit qu’il y avait là un pauvre village 
de pêcheurs. Il s’y rendit, y fixa sa résidence et commença à fonder 
une ville nouvelle. Comme il savait que ce pays appartenait au roi 
de Siâo [=Siam], il lui fit demander de vouloir bien lui donner le 
titre de roi, [ajoutant] qu’il s’engagerait à être son vassal [et deman- 
dant aussi que le roi de Siam] fixât les limites [de son royaume] — 
elles ont été indiquées dans la Décade II de Jean de Barros (2) . — Dès 
que cette ville commença à se développer, le roi lui donna le nom de 
Malaca , qui dans sa langue signifie «exil, bannissement » (p. 84) parce 
qu'il y était arrivé banni et chassé de son ancien royaume fi) [de Sinca- 
pura]. Il [le roi J prit de l'importance en quelques années et devint 
plus grand que tous [les rois] voisins, autant en puissance qu’en 
richesse parce que les navires de tous les pays de l’Orient se rendaient 
dans ce port. 11 grandit ainsi et prit une supériorité décisive sur la 
plupart des rois voisins et devint comme l’empereur de tous les autres. 

Ce roi eut deux fils: le premier héritier s’appelait Manoar et l’autre, 
Cacemo. Après que le père eût vécu de longues années, le fils aîné 
lui succéda, et, se défiant de son frère, il l’exila dans une des îles de 
la mer où il vécut misérablement. Manoar régna pendant quelques 
années et mourut sans laisser de fils. Ses sujets allèrent chercher son 
frère et lui jurèrent [fidélité en le prenant] pour roi. A cette époque, 
arrivèrent à Malaca quelques navires venant des ports d’Arabie. Une 
année, arriva sur l’un de ces navires un Cassiz (4) qui venait prêcher 
la foi de Mafamede (5) dans cette région. Celui-ci séjourna chez le roi 


W Em poder do vassalo. 11 faut entendre, je crois, que le nouveau roi de 
Singapour devint vassal du roi de Java, dont la flotte et les troupes lui 
avaient permis de chasser Rajal Sabu ou Sambu. 

M Vide eupa , p. 

W Poz ente Rey por nome Malaca , que em lintfua propria quer dizer degredo, 
porque foi ter a ella degredadn , e deitado fora de seu anligo Rey no. 

M C’est l’arabe kissïs «prêtre, religieux», mais qui désigne spécia- 

lement un prêtre ou on religieux chrétien. 

11 semble que les auteurs des Décades emploient Mafamede, transcription 
portugaise de l’arabe Muhammad , pour designer spécialement le Prophète; et 
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qui le prit en affection et lui dépeignit l’importance de sa secte, ce qui 
le convertit à l’Islâm. En l’bonneur du Prophète, [le prêtre musulman] 
lui donna le nom de Mahamede [-= Muhammad ] et le litre de Xd 
[=Sâh]et il l’appela Xé Mahamede [=-Sâh Muhammad]. Ce fut le pre- 
mier roi musulman de Malaca et ceci survint aux environs de l’an du 
Seigneur 1 384 (p. 85) [de notre ère], [époque] de laquelle nous 
v daterons l’origine des rois musulmans (1) . Ce roi vécut de longues années. 
II eut pour successeur son fils Mansor Xa [=Mansur Sâhj, auquel 
succéda Malafar Xé [~ Muzafàr SâhJ (S) , qui eut pour successeur son fils 
Alcvidim [= 'Al&’u’d-dln], auquel succéda son fils Mahamede Xâ 
[= Muhammad Sâh] — celui sous le règne duquel Alphonse d’Albu- 
querque s’empara de la ville de Malaca. — Ce dernier s’enfuit à Muar. 
Antonio Gorrea le chassa de 1 Pago , ainsi que l’a conté Jean de Barros 
dans la Décade II ( \ De là, [ le roi] s'enfuit à l’île de Bintào [—Bintan J 
qui est située à soixante lieues à Tes! (4) de Malaca , hors du détroit de 
Sincapura, tout près du continent dont elle est séparée par une étroite 
rivière qui se jette à la mer après avoir lait le tour [de Pile J. Sur une 
partie de l’embouchure de cette rivière se trouve une ville appelée égale- 
ment Bintâo [ = = Bintan], qui est à cheval sur l’équateur. . . 


Godinho de Eredià (i 6 1 3 ). 

Chapitre I. 

De la ville de Malaca. 

P. i. Malaca (5) est un mot qui veut dire Mirobolan ou Monbain (6) , 
fruit d’un arbre croissant le long de PAerlele (7) , ruisseau qui descend 


Mahamede ou une forme voisine, quand il s’agit d’une autre personne du 
même nom. Voir la phrase suivante. 

W Este foi o primeiro Mouro , que Malaca teve, o que succedeo mut perto 
aos annos do Senhor de 1 38ü , em que começaremos a origem don Reys Mouros. 

t 2 ) Pour l’équivalence l malais — i os arabe, vide swpra, p. 4o4, note a. 

W La référence est inexacte: c’est Décade 111, liv. III, chap. v, p. 290 , 
qu’il faut lire. 

W Lire : au sud-est. 

(5-7) (6) L’ouvrage de Godinho de Eredia est intitulé : Declaraçam de Malaca 
e India Méridional com 0 Cathay em III tract . Il a été édité et traduit sous le 
titre de : Malaca, l’Inde méridionale et le Cathay, par M. Léon Janssen, d’après 
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du côteau de Buquet-China (l) vers la mer, sur la côte dfe Vioatana (f) . 
C est au bord de ce ruisseau, dans la direction du Sud-Est, que Permi- 
curi (3) , premier monarque des Malais, fonda la ville de Malaca, aujour- 

le manuscrit de la Bibliothèque royale de Bruxelles, avec une préface de 
Ch. Ruelens, Bruxelles, in- 4 °, 1889 , xvi p. -j- 8 sa folios f 100 pages, avec 
4 o cartes et plans et 19 illustrations de l'auteur. Ce mémoire est adressé au 
roi Philippe III de Portugal et daté de Goa, le a A novembre 161 3 (la traduc- 
tion donne par erreur : a 4 décembre). 

La biographie de Godinho a été ainsi résumée par Hamy, d'après une 
autobiographie ( Sumarw de Vida), qui se trouve dans un manuscrit du fonds 
portugais de la Bibliothèque Nationale de Pans (n° 44 , anc. suppl. Fr. 
n ü 4567, in-A w de 65 folios) : a Manuel Godinho de Eredia ou Heredia était 
né à Malacca le 16 juillet 1 563 . Il était le dernier des quatre enfants issus 
du mariage de Juan de Ileredia Aquaviva et de Dona Helena Vcbsiva, fille de 
Don Juan, roi de Supa et de Macassar et propriétaire de l'Etat de Macho- 
quisque [aux Iles Célèbes]. D’abord élève du collège de la Compagnie de Jésus 
à Malacca, il part à i 3 ans, en 1576 par conséquent, pour Goa, où il va ter- 
miner ses études au séminaire des Jésuites de cette ville. En 1579, à peine 
adolescent, il entre dans la Compagnie. On s’empresse d’utiliser les aptitudes 
spéciales du jeune novice en lui donnant à enseigner les mathématiques. Sa 
passion pour la géographie se manifeste avec assez de force pour lui faire 
quitter au bojft d’un an l’habit religieux (i 58 o). On le trouve un peu plus 
tard cosmographe-major de l’État, et c’est dans l’exercice de cette fonction 
que la lecture de Marco Polo, Vartomanus, etc., l’étude des cartes et des 
portulans et les récits colportés par quelques navigateurs des îles de la Sonde, 
appellent pour la première fois son attention sur les terres australes.» (Le Des - 
cobridor Godinho de Eredia , dans Bull. Soc, Géogr. de Paris , juin 1878, 
p. 5 16.) — W Malaca sigmfca Mirabolanos. C’est très vraisemblablement 
l’étymologie de ce toponyme ; Malaka <C skr. amlaka. Cf. Hobson-Jobson , sub 
verbis « Malacca» et rtMyrobalan ». — W Lire Ayer «la rivière» Lele, à l’est 
et dans le voisinage de Malaka. 

U) Bühnt Ôîna cria montagne de la Chine». 

W Viontana est pour Uwntana = Ilüdjon Tânah, «l'extrémité de la terre». 
C’est le nom sous lequel Godinho désigne la partie méridionale de la péninsule 
malaise. 

W Pour Permiçuvi = malais Permuün <c skr. Parameçvari , «la 

dame suprême». Malais perummri, javanais prameswari , sundanais permasuri , 
signifie «reine, souveraine» (cf. Favre, Dictionnaire malais-français, tub 
verbo). 11 est tout à fait curieux de constater que la légende historique malaise 
recueillie par Godinho de Eredia, attribue la fondation de Malaka à Permi- 
çuri, c'est-à-dire à une reine — les autres relations portugaises ont toutes 
Paramisura < skr. Parameçvara ( vide supra , p. 4 i 4 et suiv. ) — et qu'une autre 
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d’hui si connue dans le monde. Elle est située à a 0 la' de latitude 
septentrionale au croisement du Méridien et du Vertical, sous la zone 
torride, en avant du premier climat : le plus long jour y est de 
1 a heures et 6 minutes. Ptolémée ne fait pas mention de ce nom de 
Malaca, qui est moderne et fut donné par le susdit monarque fondateur 
de la ville, au temps du pontificat de Jean XXIII, en l’an i4n, alors 
que le roi Jean II régnait en Castille et le roi Jean I er en Portugal. 

Avant la fondation de Malaca, des Saletes {] \ peuplade de pécheurs, 
se réunissaient en cet endroit, à l’ombre des arbres qui portent les 
les mirobolans. Ces pécheurs se servaient de javelots pointus nommés 
$oligue$ {i) et les lançaient avec tant d'adresse qu’ils en transperçaient le 

légende malaise , qu’on trouvera plus loin , lui donne pour femme Putry = Putri , 
<rla princesse». Si te fondateur de Malaka a été, d’après Godinho, une permiçurï, 
ce cas d’une reine souveraine ne serait pas isolé. Pedro Barretlo de Resendc 
rapporte que crie royaume de Patane [=Patani, sur la côte orientale de la 
péninsule malaise] est toujours gouverné par une femme (nâ se gouerna senâ 
por molhei') d’après une très ancienne coutume» ( Livra do Estado da India 
Oriental , 16Ô6, dans The Commentaires of the Great Afonso Dalboquerque , 
trad. Gray Birch, l. III, appendice, p. 37a). Le Pararaton cite trois reines 
de Madjapahit : Bliren Kahuripan, qui fut prabu (roi) en ia 53 çaka (la date 
de la fin de son règne n’est pas connue) [p .1 18] ; Dewi Suliita , qui fut trroi» 
de îHaa à 1 35 1 çaka (p. i 5 i), et Bbre Daba, qui régna de i 35 q à 1869 
çaka (p. 162-168). Le Sm t'ang chou nous a conservé un témoignage iden- 
tique (k. 29 a ~J* , p. 3 r°): k D ans la période chang-yuan (67/1-675), les 
gens du royaume de Ho-ling (=Java) élevèrent à la royauté une femme nom- 
mée ^ j||l Si-mo, dont le gouvernement ferme plia tout à la règle. ... » 
( apud Pelliot, Deux itinéraires , p. 297). Thomas Bowrey dit à propos 
d’Atchin : « Achin is now and hath a Considérable time been Governed by a 
Queen, ever Since the time that the discreet and Pious Kinge James of happy 
memoric Swaycd tbe Sceptre of great Brittaine, France and Ircland» (A geo- 
gi'aphical account of countnes round the Bay of llengal, 166g to i6qg, by 
Thomas Bowrey, éd. Sir R. Carnac Temple, Hakluyt Society , 2 e série, n° 12, 
1905, p. 296) Mais l’éditeur fait remarquer que l’auteur généralise à tort 
un fait isolé : « Thomas Bowrey, dit Sir Carnac Temple, is in error. There 
were kings of Acliing from i 52 i till 1661 , when the tyrant king died, and a 
Queen apparently assumed office , first as a regent , and afterwards as an abso- 
lute monarch. Her reign was not. extraordinary long, only 28 years, but the 
idea that femaie rule in Àchin had prevailed for many years soon became 
common belief. ...» (ibid., p. 295 , note 6 ). 

W Vide supra , p. Zi 34 , note 3 . 

W Sohgues, avec le sens de fffouine» ou de crharpon», ne rappelle rien 
de connu. Le nom malais usuel poui cet engin de pèche est sè- 
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poisson au fond de la mer : ils Remployaient pas d’autrés engins pour 
leur pèche. Ils étaient d’une race sauvage et anthropophage qui habitait 
la côte de Viontana [— Hüdjoiï Tânah], dans la mer australe. Un ancien 
isthme, très étroit, partait de la pointe de Tanjon-Tuan (,) , aujourd’hui 
[en i6i3] Caborachado^ 2) , et allait rejoindre une autre pointe appelée 
Tanjon-Balvala ( % sur la terre de Samatta ou, par corruption, Samàt- 
tra (4) . C’est par cet isthme, qui s’étendait entre les deux mers, l’une au 
Nord , l’autre au Midi , que les naturels de la terre ferme de Viontana 
[= Hüdjon Tânah] se rendaient à Samâtta. Ce nom de Samâtta signifie 
Péninsule ou Chersonèse (5) ; c’est cette péninsule que (p. a)Ptolémée 
désigne sous le nom de Chersonèse d’Or 

Permicuri avait fait choix de cet endroit parce qu’il le considérait 
comme susceptible d’ôtre mis en état de défense. Ce monarque avait à 
se garantir contre le chef du pays de Pam [ =Pahan (D) ] , dont le terri- 
toire s’étendait plus haut que les terres de Viontana [= Hüdjon Tânah], 
et qui se dirigeait, armé en guerre, vers Permicuri. Il voulait punir 
celui-ci de la trahison dont il s’était rendu coupable envers un sien 
parent, le Xabandar [= Sàh-bandar] de Sincapura, que Permicuri 
avait assassiné au mépris des amitiés qu’il en avait reçues, lorsque lui, 
Permicuri, poursuivi par son beau-père, l’Empereur de Java majeure, 
vint se réfugier à Sincapura (7) . 

Permicuri se fortifia donc sur le sommet de la montagne où, se trou- 
vant en sûreté, il fut délivré de la crainte d’étrepris et anéanti. 

i ampah. Les Malais emploient également pour la pêche , un bâton à pointe en 
fer appelé tïruk. Cf. F avre , Dictionnaire malais-français , sub ver bis. 

M Lire Tandjon Tûan , «ie cap du Seigneur, du maître». Vide infra pour 
l’explication de ce nom géographique. 

( 2 ) C’est le cap Rachado de nos cartes, au nord de Malaka. 

W LireTandjon Bërhala ? Balvala est peut-être à lire Baluala, qui serait la 
notation portugaise de Bërhala . L’ile de ce nom est voisine de l’embouchure 
do la rivière d’indragiri. 

M Cod de Samâtta , corruptamente Samdttra (sic). Le rattachement 

de la péninsule à Sumatra par un isthme est déduit de l’identification de 
Sumatra à la Chersonèse d’Or de Ptolémée. 

(r,) C’est une explication nouvelle du nom de Sumatra , qui est également 
inexacte. On ne voit pas comment Godinho a pu admettre une telle interpréta- 
tion ni sur quoi elle peut bien s’appuyer. 

Dans la partie et sur la cote orientales de la péninsule malaise. 

W Sur le séjour de Permiçuri à Singapour vide supra , p. 434 et h 1 5, les ren- 
seignements détaillés fournis par Albuquerque et Barros. 


xi. 


3o 
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(H favorisa 'le commerce et Malaca devint ainsi) lun dei États les 
plus richefe et les plus opulents du monde. 

A cette époque les naturels possédaient beaucoup d'or en lingots et 
cette prospérité se maintint sous le règne des successeùrs de Permicuri, 
qui furent Xaquemdarxa [== Iskandar§âh], le Sultan Medafarxa[«=Mu- 
zafer Sâh], le Sultan Marsuse [= Mansür Sâh], le Sultan Alaudim 
[«* c AtaVd-dln] et enfin le Sultau Mohameth [= Muhammad], qui fut 
vaincu par Alphonse d’Albuquerque (1) . Celui-ci s'empara de l’État tout 
entier, un peu plus de cent ans après sa fondation, le i5 août de 
l’an 


Chapitre IV. 

, , Des antiquités. 

P. U. Sur la côte maritime du district de Malaca, il reste encore 
quelques vestiges de l’époque de Permicuri et de ses successeurs et des- 
cendants; notamment à Panchor (3) , que l'on a appelé le Réservoir du 
Roi, parce qu’en cet endroit était construit un réservoir en marbre, à 
l’usage du Roi, alimenté par une source inépuisable d’une excellente 
eau. Cette eau descend vers la mer, sur un fond rocailleux , en traver- 
sant des bois et des bosquets peuplés de cerfs , de lièvres et de toute 
espèce de gibier à poil et à plume. A quelque distance de là, vers le 
Nord-Ouest, se trouvent les ruisseaux qui alimentent d’eau le réservoir 
royal, l’Aer Raya (4) et l’Aer Patry (5) et surtout le Batugaja (, °. Là se 
trouve un bloc de marbre, affectant la forme d’un éléphant, qui est con- 
sidéré par les indigènes comme une merveille Aux sources du 

W Vide supra, p. 4a 4. 

fl) Godinho dit à la page s3 î «Le commerce par mer a commencé seule- 
ment à la fondation de Malaca , en l’année i4i î», et au folio 38 verso : «La 
religion des Malayos est celle de Mahameth , appelé par corruption Maffamette. 
Ils sont tous Maures (musulmans) depuis l’époque de Permicuri, leur premier 
roi; [et ils le sont restés] jusqu’à présent.» 

fl) Panchor représente , en malais , Pancur. D’après la carte de Godinho du 
folio îa, cette ville maritime est située à peu près à mi-chemin entre Maiaka 
et le cap Rachado. 

fl) Lire Ayer Râdja , «la rivière du roi». La carte du folio la a Aeri'aja. 

fl) Ayer iMtrl, «la rivière de la Princesse». Ces deux rivières figurent sur 
la carte précitée. 

fl) Lire Bâlu Gâdjah, «la pierre de l’Éléphant». Également indiquée sur la 
carte de Godinho. 
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Sunebaru (1) se voient encore les vestijyes du verger ropl A la 

pointe de Tanjon Tuan [= Tândjon Tüan (5) ] ou cap Racïusuta, au som- 
met du côteau, se remarquent encore les traces d’un autre édifice, 
sorte de bassin de marbre ou ruines de la base d’une pyramide qii ser- 
vit de sépulture à Permicuri ; c’est de là que cet endroit tire son nom, de 
Pointe du Seigneur ou Tanjon Tuan [Tândjon Tüan]. Sur la même 
côte, au sud-est de jla rivière de Malaca, au delà de la pointe de 
Punjor (3) , à Tollot Mas (4) , à quelque distance de la mer, se trouve un 
grand édifice en pierre de taille, déformé carrée, à angles droits, caché 
dans les arbres , une sorte de palais royal ou de forteresse. Cet édifice 
est de la même architecture que celle qui se rencontre aux bords du 
Gange (6) , ainsi qu’il ressort de ce qu’en dit Pline (livre VI , chap. xix) 

Cuàpitre IX. 

Du nom de Malayo. 

P. 18. Le nom de Malayo ne semble pas dériver de Malaca parce 
que , à proprement parler, nous devrions appeler Malaquais ou Mala- 
cains (fl) les habitants de ce pays [au lieu de Malayo , * Malais»] (p. 19). 
Ce nom de Malayo est plus général , car il se donne à tous les naturels 
de Viontana [== Hüdjon Tânah], contrée qui s’étend du tropique du 
Cancer vers l’Equateur, partant du huitième degré de latitude Nord , de 
la pointe de Vioncalan [pour Uionçalan = Hüdjon Satan (7) ] jusqu’au 
Midi de la pointe de üomania (8) , en face de Pile de Pedra Branca. Dans 


M Lire Süney bahâru , «la nouvelle rivière». 

( 2 ) «Le cap du seigneur, du maître.» 

Le texte portugais et la carte ont Pungor. 

(/k ) Le texte a Tollot Mds et la carte , Tolot Mas. Godinho remplace quelque- 
fois par t, le k final des mots malais. Cf. f°, a A v°, la carte moderne de Su- 
matra ( Taboa de Samatra modema) où Perlak est écrit Perlât et P a5 v° où 
Perak est écrit Peral. On peut donc, pour Tolot Mas , lire Tolok Mas = Tëlol 
mas da baie de l’or». Cette interprétation est autorisée par la carte précitée, 
qui situe Tolot Mas entre deux caps très nettement indiqués. 

J’ignore si ces ruines existent encore et si elles ont fait l’objet d’une 
étude archéologique. 

( G ) Cod. Malachezes ou Malacanos . 

(7) Cf. mes Relations de voyages et textes géographiques arabes , persans et 
turks, t. II, p. 507 . 

(8) C’est la pointe sud-orientale de la péninsule malaise : trThere is the 

3o. 
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toute la région* de Viontana [—Hùdjon Tànah], la langue usitée est la 
langue Mafcya et les indigènes portent le nom de Makyos. Leur métro- 
pole est le port de Pam [=Pahan] où résidait le souverain de k pro- 
vince qui était vassal de l’empire de Syam. 

Chapitre IX. 

Du Gunoledam. 

P. 3i. Le mont Gunoledam [= Gfinuii lédan (,) J .... est une mon- 
tagne élevée, d’une demi-lieue de hauteur, d’un peu plus d’une lieue de 
circonférence à la base et tout à fait isolée. Suivant une fable répandue 
parmi les Malais, sur cette montagne sa retira la reine Putry [=Putri], 
compagne de Permicuri (2) , fondateur de Malaca ; et cette Putry, enchan- 
tée, y demeure encore, étant devenue immortelle par un sortilège. Elle 
a son habitation en haut de la montagne, dans une caverne, où elle est 

point known to Malays as Tandjon Penusok, dit M. II. T. Haughton (Notes on 
names of places in the island of Singapore and its vmnity , dans Journal of lhe 
Straits Branch of the R . Asmlic Soc., n" ao, i88y , p. 7/1-75) , and to us from 
our school géographie» it is called Romanta . In Keane’s Eastern Genfp^ajdty 
ilis called Romanta, in the map of the Malay Peninsula (1887) Tandjon 
Ramëma, and in the cliarts and Sailmg Direction it is written indifl'erently 
as Ramuma and Rumanta . Thore are dangerous shoals to the seaward of the 
point called Ly the same name, hut the spelling varies in every instance. The 
fact of the oiatter is the name of Roumanie, or whatever it is, is based on 
a misconception. There is an island called Pülaw Rumënia about two miles 
West of Tandjon Penusok and opposite to it on the mainland is a large kampoh 
[village] called Kampoh Rumônia . The name applied to the point — Rarnu- 
nia, Roumanie or Rumania — is evidenlly a corruption of Rumënia, and the 
name has been applied to a place to which it never belonged. Rumënia is the 
well known fruit- bearing tree Bonea microphylla.v Favre (Dictionnaire malais- 
français, sub verbo) appelle ce fruit ramümya ou ramünîa, rr nom d’un fruit de 
la grosseur d’une olive, et que l’on fait confire dons l’eau salée ou dans le vi- 
naigre». 

M Litt. «fia vaste montagne». Cf. Favre, Dictionnaire malais-français, 
sub verbo £o^J. C’est la plus haute montagne de la péninsule malaise : 
/4,18b mètres. Elle figure sur nos cartes, à l’ouest de Malaka, sous le nom 
de mont Ophir que lui ont donné les voyageurs européens Le malais günun ou 
/; Unon désigne une montagne isolée, ce qui est le cas de la montagne en 
question. 

Vide supra, p. bkq, note 3 . 
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couchée sur un lit en forme d’estrade, garni d’ossements de morts, et 
elle se présente sous l'aspect d’ûne belle jeune fille, habillée de soie et 
d'or. Autour de cette caverne sont plantées d’épaisses rangées de Bam- 
bous où l’on entend des voix harmonieuses et des sons d'instruments de 

musique A une certaine distance de la caverne et de ces bambous 

se trouvent des bosquets entiers d’arbres produisant des fruits savou- 
reux et peuplés d’oiseaux chantants. Non loin de là, l’on rencontre 
des forêts où se tiennent des tigres qui gardent cette reine Putry en- 
chantée comme une nouvelle Gircé de Thessalie (p. 3a). Cette histoire, 
qui doit être une fable, est tenue par les indigènes pour absolument 
véridique 


Chapitre II. 

De l’intérieur du pays. 

P. 9 Le restant du territoire [de Malaka, dans l’intérieur] est 

inhabité (1) , excepté Nany (2) , où se trouvent les Monancabos^, qui font 
le commerce du bétel, plante aromatique que l’on fait infuser avec un 
mélange de chaux etd’arac pour en obtenir une boisson stomachique (4) . 
Ces Monancabos, avec leurs chargements de bétel, descendent de Nany 
par le Pancalan (5) , d’où ils se rendent dans leurs embarcations à Ma- 
lara Par ce chemin de Nany l’on peut passer de Malaca à Rombo (6) , 

chef-lien des bourgades de Malayos qui dépendent du gouvernement de 
Jhor {1 \ lequel pays est également peuplé de Monancabos (8) . 


0 ) Cf. pour le district de Malaka, la carte du folio îa. 

< 2 ) Ce village est droit à l’est de Malaka. Le texte a Nany , mais la carte 
précitée a Nanî = Ndnin. Nâmn est un mot malais désignant une sorte de 
guêpe. 

l n ) Lire Manankabaw pour Mënaiikabaw ou plutôt Minankabaw. 

(*) Le texte a : planta aromatica pei'a mastigar com mtstura de cal , e areca 
pei'a conservaçâo do estomago , plante aromatique qu’on mâche en la mélan- 
geant avec de la chaux et de la noix d’arec, pour tonifier l’estomac». 

(®) Sur la carte, le Pancalan Nani (s/c) est un village de la rive droite du 
Batan Malaca, qui est le bras principal (batan — bâton, «ftige, tronc») delà 
rivière de Malaka. 

< ft ) Sur la carte, Rombo est indiqué comme da métropole de l’intérieur», 
MetropoU do Sertâo . 

W Lire Djohor , le royaume du Sud-Est de la péninsule malaise, sur la terre 
ferme , au nord de Singapour. 

W Malaca, Ylnde méridionale et le Cathay, p. 9 de la traduction, P ji r° du 
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Valentyn (1726), 

P. 3 16 . Si (,) je n’avais pas eu la chance, dit Valentyn, de me pro- 
curer quelques livres très rares, écrits en caractères arabes, qu’il est 
impossible d’obtenir pour quelque somme que ce soit, je n’aurais pas 
pu faire connaître au monde les détails sur Malakha [= Malaka] rap- 
portés dans ce travail. Nous sommes certains que très peu de gens au- 
raient pu en donner connaissance à l’humanité; car parmi des milliers 
[de gens] sachant le malais, il y en a à peine un qui soit capable de le 
lire quand il est écrit en caractères arabes et il y en a moins encore qui 
soit capable de comprendre ce malais ampoulé mêlé de si nombreux 
mots et expressions arabes et,, persans. 

Ces livres sont appelés Tudjoe Eftslattna ou Ma/cota Segalhi Radja , 
c’est-à-dire <r la couronne des Rois (2) » ; Misa Gomitar et Kitab Ilan - 
toewa ou Hangtoeha, c’est-à-dire «le Livre de Hanthoewa (3) », générale- 
ment plus connu des savants malais sous le nom de Soelalet Essala- 
thina {k \ c’est-à-dire crie Livre de la science héraldique ou Livre généa- 
logique des Rois» (c’est-à-dire des Rois de Malaka). Ces trois joyaux, 
qu’on ne trouve chez nous que dans très peu de bibliothèques, quoique 
pleins de fictions et d’histoires sans valeur, sont, cependant, considérés 
chez nous comme les meilleures descriptions historiques écrites en malais. 

texte. Sur ces Manancabos de Malaka, cf. Gouto, Décade X , liv. VIII, 
chap. xiii, p. 357, qui les appelle Manacambos. 

M Oud en Niew Oost-Luiien, in-fol., deel V, liv. VI, chap. 11, Amsterdam, 
1726. Betchrymng van Malakka. Ce chapitre a été traduit en anglais par 
M. Muller et annoté par M. D. F. A. Hervey, dans le Journal of the Slrmis 
Branch of the R. Asiattc Soc., n° i 3 , i88à, p. 6a et suiv., sous le litre de 
Valentyn’s description of Malacca . La pagination ci-dessus renvoie au texte hol- 
landais. Valentyn est la leçon anglaise devenue usuelle du hollandais \alenltjn , 
le nom de l’auteur. 

(2) Le premier titre c b* tâdju’s-salàtma est arabe et signifie da 

couronne des rois». Le second, Makôla sëgala radja^adja]^ est malais et a le 
même sens. 

(3) Kitâb Han Tuwah trie livre de Han Tuwah». Ce roman ma- 
lais est ordinairement intitulé sy? füb «r histoire de HaA Tuwah». 

M C’est le titre arabe JüX*/ salâlat as-salâtïn tria généalogie des 

rois» du texte plus connu sous le nom do Sëdjarah Malàyu rrl’arbre généalo- 
gique des Malais». Sëdjarah est la forme malaise de l’arabe Vyf* èadjara 
«arbre». 
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Ce» livres ne sont pas seulement utiles pour bien apprendra le malais; 
mais on y trouve encore beauooup d'utiles information* sur les Rois 
javanais, malais et d'autres encore qui ne figurent dans aucun autre 
ouvrage. Les princes musulmans de l’Inde et leurs prêtres sont à peu 
près les seuls à posséder ces ouvrages et il y a toutes les difficultés du 
monde à s’en procurer un exemplaire. Mais j’ai pu les obtenir tous, 
comme je l’ai déjà dit, parce que je parlais malais. Quoique nous trou- 
vions dans les deux premiers de ces ouvrages et dans quelques autres 
des informations pour éclairer beaucoup de points obscurs, le dernier 
est, cependant, à cet égard, le plus utile, car il nous donne tous les 
détails sur la fondation même [ de Malaka ] et même sur la période anté- 
rieure à l’époque ou cette ville a été construite. Le style [de cet ou- 
vrage] est très correct, pour les indigènes tout au moins 

Je dois cependant reconnaître qu’avant que j’aie pu me procurer ce 
dernier livre, j’ai acquis de grandes lumières par la préface de mon an- 
cien (p. 317) confrère, M. Petrus van der Vorm, mise en tête de la 
réimpression du Dictionnaire de D. (rueynier et je m’en suis servi çà 
et là dans les dix parties de mon livre (1) . 

Je ne sais pas quel est l’auteur du livre [appelé] Hang Toeha [= Hah 
Tuwah ]; mais je dois admettre que c’est l’un des ouvrages malais les 
plus corrects que j’aie jamais lu. Nous allons en faire connaître som- 
mairement le contenu à nos lecteurs , aussi brièvement que possible. 

Si nous voulons rechercher exactement quelle a été l’origine des 
Malais, il faut d’abord trouver [réponse à cette question] : ce nom [de 
Malais] leur a-t-il été donné parce qu’ils habitent le pays malais, la côte 
malaise et la ville de Malaka; ou [les Malais] ont-ils donné leur nom 
au pays? 

Que le peuple [malais] n'ait pas pris son nom de la ville [de Malaka], 
qui 11’a été construite que longtemps après que cette nation était con- 
nue et célèbre dans le monde entier, ni de la côte malaise, nous le mon- 
trerons plus loin et nous indiquerons aussi que, quatre-vingt-dix ans 
environ auparavant, ils étaient déjà établis ailleurs ( 4) . 

Ce peuple a d’abord vécu dans la grande île de Sumatra — autrefois 
appelée Andeîis ^ et aussi Maningcabo [=Minankabaw], jusqu’à ce 

W Cette phrase a été omise dans la traduction anglaise. 

W La période de quatre-vingt-dix ans est celle pendant laquelle les rois 
malais régnaient à Singapour. Cette phrase ne figure pas dans la traduction 
anglaise. 

W C’est l’état de Sumatra que Barros appelle Andaîéz (Décade III, liy. V, 



A 56 


MAI-JUIN 1918. 


qu’on ait reconnu que c’était seulement le nom d’un royaume de l’île — 
et dans le royaume de Palimbang [*= Palemban], qui est situé dans 
l’intérieur* de la côte occidentale (sic), par environ 8° de latitude Sud (,) , 
en face de l’île de Banca [=Baûka], sur la rivière Malajoe [~ Malayu ], 
qui fait le tour de la montagne Mahameiroe [ - Mahameru {i) ], se jette 
ensuite, en descendant, dans la rivière Tatang [=Tatan (3) ] et, de là, dans 
la mer. 

Toute personne entendant le nom de la première de ces rivières 

chap. i, p. 5n de redit, de la fin du xviii® siècle). Le ^ 

(ms. JÎ2Q9, fol. 53 r°, 1. 17) de Ibn Mûdjid dit : oôlyUI 
^ KjUw , rrlos Farâktd 

sont à 2° î/a [de hauteur] à Pile de Djawa [ = Java]; dans l'Ouest [de Java, 
se trouve] une île appelée Aflndalâsï.» Dans un autre passade du mémo 
manuscrit (Hâwiya, fol. 1 1 1 r°, 1. 16-17), B <‘*>1 dit : 

l_2 aJ L»! 

’ f y ’ ^ } 

jôlyül l^5yU 

«Kitâwa [sur la cote orientale d'Afrique,] Sunda-bârî f =. détroit de Sunda 
ou détroit de la Sonde], Andalüs, Müsâ-bâri et Maluku [lire : Molükü, les 
lies Moluques] sont par 3° des Farakid, d’après les observations astrono- 
miques.» Al-Indalâsl , qui est à lire Al-Andalàsl, et Andalüs désignent ici 
l'extrême Sud-Est de Sumatra. Cos deux leçons sont également en usage en 
malais (cf. Dulaurier, ChraUmathte Malaye , fasc. I, Lettres et pièces diploma- 
tiques en malay , Paris, i855, in-8°, p. 10, n. 3 ; jJlool Pülaw Indàlas 
(aie) et o-poôl jJy Pülaw Indalüs (sic). Cf. ce passage du Sëdjarah Malayu : 
«11 y avait une ville de Tnnah Andalas (le pays de Andalas) qui s’appelait Por- 
lambaii. . .» (apud L. C. Westknenk, Opstellen over Mmanykabaw , dans Tt/d- 
schnft voor Indtsche Taal-, Land - en VolkenkumJc . t. LV1J , iqi 5, p. «5e). 
D’après une communication du professeur Van llasselt, les gens de Minan- 
kabaw appellent Sumatra ; Pulaw Andalc. Au N.-N.-O. du fort Van der Ca- 
pellen, il existe encore un village appelé Andalas ; près de Rankian Lulus, au 
N.-O. de Alahan Pandjan , un hameau porte également ce nom (dans G. P. Rouf- 
faer, art. Sumatra de ÏEncyclopacdie van der Nederlandsch-lndie , t. IV, p. aoo). 

(O La ville de Palemban, capitale de l’ancien état de ce nom, est par envi- 
ron 3° Sud. C’est le royaume de Minaùkabaw qui est situé dans i’hinterland 
de la côte occidentale de Sumatra. 

W Skr. Mahâmeru. Ce nom indien transporté à Sumatra a été appliqué au 
grand volcan Marapi ou Mërapi. Il en sera question plus loin à propos d’un 
extrait du Sëdjarah Malayu . 

(3 ) Vide infra l’extrait du Sëdjarah Malayu, p. 483. 
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sera immédiatement poussée à penser que ceux qui se sent établis 15 
avaient été appelés, d’après la rivière , Orang Malajoe [=0* anJWalayu ] , 
cries Malayu, ou peuple vivant sur la rivière Malayu». D’autres suppo- 
sent, cependant, que cette rivière (également appelée Maltajoe [ = Mal- 
%«], Malladjoe [ Mallndju ] et Maladjoe [= Moladju [[) ]) a été ainsi appelée 
du nom de ce peuple laborieux, industrieux, alerte et diligent, car il 
est toujours occupé quelque part , et les Malais expriment la rapidité et 
l’activité par le mot Maladjoe [= Maladju\ {i) . Mon opinion est que les 
Malays doivent leur nom à cette rivière et qu’ils ont ensuite donné ce 
nom à différents pays et côtes ou ils se sont établis , quoique tout ce 
pays [de Malaka] (où n’habitaient autrefois que des pêcheurs) ait été 
soumis par le Roi de Siam; certains de ces indigènes se sont rendus in- 
dépendants dans la suite. 

Après quelques années d’établissement [à Sumatra], n’ayant aucun 
roi pour les gouverner — c’est une période obscure sur laquelle aucun 
des auteurs précités ne nous fournit d’indication — , mais n’étant pas 
satisfaits de l’endroit où ils n’avaient pas toujours été sans être inquiétés, 
ils pensèrent qu’il était bon d’élire un Roi — d’autant plus qu’ils 
avaient considérablement augmenté en nombre pendant qu’ils étaient 
encore payens. Leur premier roi s’appela Siri Toeri Boœana (3) . Ce prince 
a régné pendant quarante-huit ans; il prétendait être un descendant 
d’Alexandre le Grand {4) , Dcmang Leibur Dawang { *\ qui gouvernait 


M Les leçons Mallayu , Malladju et Maladju ne sont attestées par aucun 
texte et les deux premières ne sont pas phonétiquement possibles en malais. 

(ÿ) Malais lâdju signifie a qui vogue, qui passe vite»; cf. javanais 

ladjn, «poursuivre, continuer»; sundanais ladju;d ayak ladju « rapide» (Favrk, 
Dictionnaire malais-français, sub verbo). Le verbe mëlàdju, que ne 

donne pas Favre, aurait le sens de «voguer, passer vite». 

A peine est-il besoin de dire que mëlâdju n’a aucun rapport avec Malayu 
o wMëlâyu, le nom des Malais. 11 s’agit donc d’une étymologie populaire ou 
d’un rapprochement du à Yalentyn lui-même. 

W Lire Sën Turi Bvwana , forme malaise du skr. Çrï Tnbhuvana. 

Le nom complet de ce prince est San Sapurba Trmurti Turi Buwana (cf. 
Westknenk, Opsiellen over Minangkabau , loc . cit., p. 2 48). 

Ibid. 

( 5 ) Dëman Lehar Daun. Ainsi que l’a indiqué M. Hcrvey, en note de la tra- 
duction anglaise, dëman est un titre javanais. Lebar daun sont deux mots ma- 
lais signifiant «[le chef] à la large feuille». D’après le Sëdjarah Malâyu, ce 
personnage était, en effet, le chef de Palemban, pays javanisé. Ainsi s’explique 
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alors les Malays en prince de moindre renom, abandonna le pouvoir en 
faveur de celui-ci, parce qu’il était d’illustre lignage et descendant d’un 
Prince si célèbre. Ceci se passait vers 1160 de notre ère ou quelques 
années auparavant. 

Sous le règne de ce Prince [ Siri Toeri Bowana], les Malays traver- 
sèrent [la mer] de l’ile de Sumatra [et abordèrent] sur la côte oppo- 
sée, actuellement la côte malaise, et plus particulièrement à la pointe 
nord-orientale (,) [de la péninsule] appelée Hoedjongh Tanah [=*Hüdjoh 
Tânahj , c’est-à-dire «l'extrémité du pays». Elle est connue chez les 
géographes sous le nom de Zier-baad [= Zïr-ûbâd] qui , en persan , signifie 
ff au-dessous du vent» (2) . Ils reçurent également, longtemps après, le 
nouveau nom de «gens au-dessous du vent» ou encore «Orientaux» 
(qu'il faut entendre : au-dessus de tous les autres peuples de l’Orient) de 
la pointe ainsi appelée où ils venaient de s’établir de nouveau. Le même 
nom a été donné également ensuite à certains de leurs voisins [qui 
furent ainsi] d’autres Orientaux. Ce pays a été généralement connu 
depuis sous le nom de Tanah Malayu, c’est-à-dire «pays Malais» ou 
autrement de «côte Malaise», qui comprend, au sens large, tout le 
pays depuis cet endroit, c’est-à-dire depuis 2 0 , jusqu’au n* degré de 
latitude Nord et jusqu’à Tanassery (4) , quoique, en prenant l’expression 
dans un sens plus limité, elle ne s’applique qu’à ce pays qui est actuel- 
lement sous le gouvernement et la juridiction de Maiaka avec ses envi- 
rons. [Tous les gens qui vivent là] sont particulièrement considérés 
comme les vrais et authentiques Malais et ils sont donc appelés Orang 
Maljoo [ = Or«n Malayu \, c’est-à-dire Malais seulement; alors que les 
autres Malais, proches ou éloignés, tels que ceux de Patani, Pahang 

son titre javanais précédant un nom malais (cf. Wbstbnenk Opslellen over Mtr- 
nangkabau, p. 2 * 9 ). 

W Lire : sud-orientale. 

W Cf. Hob*onJobson, s. v° Zirbad. «Les Malais (De Maleyers > aie), dit Va- 
lentyn (p. 3io), sont généralement appelés Orang dt Bawah Angxn = Oraw 
di-bawah ânin ] ou «gens au-dessous du vent», ou encore Orientaux [ Ooster- 
Irngen ); de même que les gens de l’Ouest, et particulièrement les Arabes, sont 
connus sous le nom de Orang Ata* Angin [= Oran di-âtas Mm], c’est-à-dire 
«gens au-dessus du vent» ou Occidentaux (Westerhngen), non pas parce qu’il 
n’y a pas d’autres peuples de ce nom, mais parce que ces deux peuples sont 
les plus célèbres, les plus intelligents et les plus civilisés des deux sortes de 
peuples [au vent et sous le vent].» vide supra , p. *3a-/i33. 

(3) Lire «pays de Malayu» et vide infra à ce sujet. 

W Tenasserim. 
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[=Pahan] (1) , Peirah [=Perak], Keidal; [Kêdah]< a >, Djoh*r< 3 >, Binlam 
[«Bintan] (4) , Lingga [=Linga] <*>, Gampar [*=Kampar], H*roe (6) et 
beaucoup d’autres peuples de ce même pays ou des îles (p. 3i8f de 
Bintang [=Bintan], Lingga (au sud de Malaka) ou de Sumatra, sont 
également appelés Malais, mais toujours en ajoutant le nom du pays 
d’où ils viennent, comme par exemple : Malajoe Djoehor ($ic) [=»Ma- 
l§yu-Djohor], Malayu-Patani, etc. 

.... Après être restés pendant quelque temps en cet endroit, les 
Malais construisirent leur première ville, qu’ils appelèrent Singapoera 
[=Singapura | (7) ; — un petit détroit au sud de cette ville.porte encore 
ce nom. 

Leroi de Madjapahit (un empire de Java) était, à cette époque, le 
plus puissant Prince de cette l égion. Il s’était rendu redoutable par les 
armes non seulement dans l’île de Java, mais il avait encore conquis de 
nombreux endroits à Java Mineure (8) et h Sumatra (9) , et il avait étendu 
son autorité encore plus loin. 

Madjapahit étant l’une des premières et des plus fameuses cités, non 
seulement de Java, mais des îles voisines, l’ambition de son Prince le 
poussa à chasser ce nouveau peuple, les Malais, de leur pays et d’ajouter 
ainsi une nouvelle perle à sa couronne. 11 les attaqua plusieurs fois avec 
d’importantes armées et les força ainsi à fortifier la ville de plus en 
plus. 

0) Sur la côte orientale de la péninsule malaise. 

W Sur la côte occidentale de la péninsule. 

W Au sud de la péninsule. 

W L’île au sud-est de Singapour. 

^ L’île au sud de Singapour. 

Haru, actuellement Aru. Haru et Kampar, sur la côte orientale de Su- 
matra. 

W Skr. Simhapura, «la ville du lion». 

Sans doute l'île de Bail. 

M M. Ilervey dit ici, en note : «Et il avait eu des rapports avec la Chine 
apres avoir battu une expédition chinoise envoyée contre lui.» C’est évidem- 
ment une allusion à l’expédition envoyée, en 1 * 399 , par Kubilai Khan contre le 
roi javanais pour venger l’insulte faite à son ambassadeur (cf. Pararaton of het 
boeh dcr komngen van Tumapël en van Majapahit , éd. et trad. Brandcs, dans 
V erhandelingen de la Société des Arts et Sciences do Batavia, t. XLIX, i re partie, 
p. 65 et suiv., avec la correction indiquée par M. Pkllioî, Deux itinéraires , 
p. 333, note 1 ); mais Java était en relations avec la Chine depuis i3a de 
notre ère (cf. Deux itinéraires , p. a6(> et mon article Ve-tiao , Sseu-tiao et 
]ava> dans hum, asiat ., XI“ série, t. XIII, p. 5a 1 et 53o, note 9 ), 
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Siri Toeri* Bowana [ = Séri Turi Buwana] mourut eu 1208, après 
avoir régné comme un vaillant priuce pendant quarante-huit ans. 
Padocka {]) Pikaram Wira lui succéda comme second Roi. Celui-ci ne 
régna pas aussi longtemps que son prédécesseur : il mourut après une 
durée de quinze ans de i*ègne. Il ne fit rien d’important; il élargit seu- 
lement la ville récemment construite et la fortifia un peu plus , de façon 
à pouvoir résister mieux aux intrigues du puissant prince de Madjapahit , 
qui ne le laissa pas [vivre] en paix. 

II mourut en 122# de notre ère. Le troisième Roi, Siri Rama Wika- 
ram (2) , lui succéda. C’était un jeune et vaillant Roi qui régna pendant 
treize ans avec beaucoup de bonté et qui commençait à être craint par- 
tout lorsqu’il mourut tout à fait subitement, au grand chagrin de son 
peuple , qui l’aimait beaucoup. 

Son successeur fut Sirt Maha Baja [ = Sëri Maharàdja ) (3) , qui fut le 
quatrième Roi. Il fit également bonne figure et développa grandement la 
ville. II régna pendant douze ans et demi avec grand souci [d’être un 
bon roi]; il fut également très aimé de ses sujets et craint de ses 
ennemis. II mourut en 1 2 49. 

La même année , Siri Iskender Sjah [= Sëri Sëkander Sdh] (4) monta sur 
le trêne à la place du précédent; ce fut le dernier Roi de Singapura. H 
îésista au puissant Roi de Madjapahit pendant les trois premières 
années de son règne , mais il fut si vigoureusement attaqué , à la lin de 
1 262 , qu’il dut abandonner Singapura et émigrer plus haut, vers le 
Nord et, de là, dans l’Ouest du pays (5) , 011 il fonda une ville nouvelle 
en 12 53 (fl) . Lui compris, cinq rois avaient régné à Singapura pendant 


9) Malais pâduka, titre royal et princier : rrSa Majesté, Son Allesse». 
Lire Paduka [ Sëri ] Wikramawiva (cf. Pararaton , p. i3i), skr. Çri Vikra - 
mavira, 

Sëri Râma Wikrama (cf. Pararaton , p. i3j), skr. Çri Ramavih'ama. 

W Skr. Çri Maharaja. 

W Ce nom royal malais est un curieux hybride composé de sëri < skr. ni, 
Sëkander <C arabe Iskandar et persan Sâh. 

^ Il semblerait, d'après ce passage, que Séri Sëkander Sâh soit arrivé à 
Malaka par terre. C’est ce qu’indique son itinéraire dans le Nord, d’abord, et 
ensuite dans l’Ouest. 

ffLe texte de Valenlyn , dit M. Pelliot (Deux itinéraires, p. a53, 
note 9), paraît formel en faveur de 12 5 3 (comme date de la fondation do 
Malaka [indiquée dans ce passage]); je ne sais pourquoi Yule, qui dit suivre 
la chronologie de Valentyn, indique î9 5a (Marco Polo, éd. Cordier, t. H, 
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une période de quatre-vingt-onze ans. H embellit graduellement cette 
nouvelle ville au point que, parmi les trois grandes et famotwes cités 
de cette région de l’Orient, elle fut considérée ensuite comme la troi- 
sième après Pasi [=Pâsè] de Sumatra, qui était la seconde après Ma- 
djapaliit. 11 appela cette nouvelle ville Malakka [= Malaka] du nom d’un 
darbre: Kajoe Malakka [ kâyu Malàka , Hit. arbre malâka] ou [l’arbre] de 
Malaka , autrement appelé Mirabolaan {l) ou l'arbre pentagonal (8) . Ceci 
arriva lorsqu’il commençait à faire construire la ville, à l’endroit même 
où il s était reposé sous un de ces arbres , pendant qu’d attendait que 
les chiens aient levé le gibier, un jour qu’il chassait dans les environs. 
Toutes ces circonstances sont longuement racontées dans le livre de 
Hantocwa [ = Han Tuwah] O), 

Les anciens rois de Madjapahit ne se contentèrent pas de la prise de 
Singapura ; ils passèrent sur la côte orientale de Tile de Sumatra et 
s’emparèrent du royaume de Andragiri (4) . Depuis cette époque, ils ont 
toujours nommé Roi de cet État un des princes javanais à eux appa- 
rentés. Nous verrons plus loin qu’un (p. 3 19) des Rois de Malaka fut 
nommé Roi de ce pays et mis en possession de ce royaume par le Roi de 
Madjapahit. 

En même temps, cette ville de Malaka et ce peuple célèbre augmen- 
tèrent beaucoup en importance et en puissance sous ce prince; et ce fut 
ce Roi qui jeta les bases d’un royaume durable. 

Il vécut jusqu’en 137/1 de notre ère et mourut après un règne de 
vingt-cinq ans, dont tiois ans a Singapura et vingt-deux ans comme 
premier Roi de Malaka. [11 mourut] craint de ses enuemis et aimé de 
ses sujets. 


p. a 8 a); M. Blagden (The médiéval chronology of Malacca , p. a 53) donne 
aussi ia5a.» C’est que le texte de Valentyn donne les deux dates : ia53, 
à la p. 358 de la Brschiyving van Malakka (c’est la date reproduite par la 
traduction anglaise) et ia5a à la page 35a du même texte, dans la liste des 
rois de Malaka. Yule et M. Blagden n’ont évidemment consulté que la liste 
royale et ne se sont pas reportés au texte, car l’un et l’autre auraient signalé 
cette différence d’un an. 

0) Le mirobolan, vide supra, p. A 18, note a et A A 7, 11. G. 

W Of te vyj-hoek-boom. 

W Vide supra , p. 45 A. 

( 4 ) Indragiri, sur la côte orientale de Sumatra : «La montagne (javanais 
gu 1) d’Indra jj. 
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Le Sultan Magat lui succéda la même année, comme second Roi 
Malais de Malaka. * * 

Ce prince mourut après un court règne de deux ans. A sa mort, les 
Malais étaient gouvernés depuis cent quinze ans et six mois pa* des 
Rois payens. 

Il fut remplacé en 1276 par Sulthân Mohhammed Sjah [= Sultan 
Muhammad Sàh], le septième Roi des Malais et le troisième Roi de 
Malaka. Ce fut le premier Prince musulman de Malaka. II devint célèbre 
parce qu’il propagea énergiquement la religion nouvelle et qu’il agrandit 
considérablement son empire pendant ses cinquante-sept ans de règne. 

11 semble que ce soit lui qui ait fait passer le nom de Malais dans les 
îles voisines de Lingga [=Linga] et deBintam ou Bintang [^-Bintan], 
situées au sud de la pointe de la côte malaise , et qui en ait rendu le 
nom fameux parmi les indigènes de Djoehor [=Djohor], Patani; Kei- 
dah [=Kédah], appelé également Quedali; Peirah [=Perak], et d’au- 
tres endroits même de la côte [orientale] de Sumatra, de Gampar 
[— Kamparj et Ilaroe [=Haru]; et que les habitants de cette région le 
craignaient tellement que sans doute tous leurs pays lui étaient alors 
déjà soumis. 

Non content de ces conquêles , il épousa , pendant les dernières années 
de son règne, la Princesse d’Arracan [=- Arakau], héritière du Roi. 11 
soumit ainsi ce royaume par [droit] d’héritage, y installa un Prince 
qu’il avait nommé et qui avait été choisi parmi les Mangkoboemi [= Man - 
kubümi , * premier ministre» J Malais, c’est-à-dire Chancelier du Royaume 
de Malaka. 

Il mourut en i333 de notre ère après avoir atteint un âge très 
avancé , laissant à son fils le Sultan Aboc Sjahid [ Abu Sâhid] , hui- 
tième Roi des Malais , quatrième Roi de Malaka et second Roi musul- 
man, un royaume en pleine paix. Mais celui-ci ne régna pas longtemps, 
car il fut poignardé par le Roi d’Arracan en 1 334 , après un règne d’un 
an et cinq mois seulement, laissant le royaume dans le même état où il 
l’avait reçu de son père. 

Il fut remplacé, la même année, par Sultan Modafar Sjah | — Muzafar 
SâhJ, neuvième Roi des Malais, cinquième Roi de Malaka et troisième 
Roi musulman. Ce Roi gouverna son peuple avec beaucoup de sagesse 
et de soin. 

Il montra sa sagesse en laissant à son peuple un livre plein de lois 
et de maximes sublimes, appelé cries institutions de Malaka». Il donna 
également de nombreuses marques de courage pendant un règne de 
quarante ans. 
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Un très puissant Prince, appelé Bubatna (1) , régnait «en i34o au 
Royaum'e de Siam, appelé alors Sjàharnouw ou Sornau W, 

(,) La graphie hollandaise Boebatnja = Bubatna. Dan^ un important article 
récemment paru ( Documents sur la dynastie de Suhhodaya , dans Bull. École 
Franç. d* Extrême-Orient , t. XVIII, 1917), M. Cœdès propose de rectifier ainsi 
la filiation des rois de Sukhodaya ou Siam septentrional (p. 5-7) : Râma Khâm- 
h%ng:>Lo Thâi = Lo>daiya (lecture rectifiée de Sü>â Thâi)^>Lü» Thài =* 
Lidaiya (Hrdaya est un idolum Ixbri). (je dernier, fils et petit-fils des deux sou- 
verains précédents, roi ou peut-être seulement uparâja en i 3 Ao, reçut i'abhi- 
sekaen i 3&7 (p- 8-9 et 33 ). D’après l'inscription de Râma Khàmhfeng qui 
est probablement de 1292 de notre ère, ce souverain «roi de Sajjanâlaya et 
de Sukhodaya, exerçait sa souveraineté sur de vastes territoires, depuis Luang 
Phrabang jusqu’à Ligor ( un peu au sud du 9" parallèle , sur la côte orientale 
de la péninsule malaise) et de Vieng Chân au Pégou (p. 32 - 33 )» (sur cette 
inscription, cf. P. Pethhuguenin, Notes critiques pour sei'vtr à Vhistovre du 
Siam , dans B. É. F. E-O . , t. XVI , n° 5 , 1 9 1 6 , p. 8 et suiv. , en tenant compte 
des rectifications indiquées par M. Cœdès dan& l'article précité). En i 3 /» 9 , 
l’état de Sukhodaya (le j|| Sien des textes chinois = Syâiji de l’épigraphie 
cambodgienne) se soumit au ^ Lo-hou (le Lvo des inscriptions khmères 
— Siam méridional). C’est après cette date qu’apparaît le complexe chinois 
Sienrlo, abréviations de Sien-lo-hou, pour désigner le Siam (cf. Ed. Hubkb, 
compte-rendu dans B. E. F. E.- 0 . } t. IX, 1909, p. 586 ; Rockhill, Notes on 
the relations and trade of China , T oung Pao , t. XVI 191 5 , p. 99-100, notice 
du Tao yi tchv ho sur le Sien; et G. Coedôs, Inc. cit . , p. 33 ). Dans la notice 
du Tao yi tche ho sur le Sien, il est dit ceci : «The peuple [ol Ilsien, northern 
Siam] are much given to piracy; wlienever there is an uprising in any other 
country, tliey at once embark in as many as an hundred junks with full cargo 
of sago (as food) and start off and by the vigor of their attack they secure 
what they want. (Tbus) in recent jears lhey came with seventy odd junks 
and raidcd fp Tan-ma-hsi and attacked the city moat. (The town) 

resisted for a month, the place haying closed ils gates and défending itseif, 
and they not danng to assaidt ît. lt happened just then that an Impérial 
envoy fof the Chinese court] was passing by (Tan-ma-hsi), so the mon of Hsien 
drew off and hid, afler plundering ^ jg Esi-li.n Tan-ma-hsi , dans notre 
transcription Tan-marU , est sans doute Singapour (cf. mes Relations de voyages } 
t. II, p. 663 ) ou Djohor (cf. Pelliot, Deux itinéraires , p. 3 â 5 , n° h). Aucun 
des documents précédents ne fait mention d’attaque des Siamois contre Malaka. 
Ni le nom de Bubatîia, ni celui du roi Cupandan, qu’on trouvera plus loin, 
ne figurent pas dans les textes ou inscriptions qui nous sont parvenus. 

(*) Sjaharnouw = persan Salir-i-nava «la ville nouvelle», désigne Ayuthia, 
la capitale du Siam. C’est sous ce nom qu’il en est question dans les textes 
arabes et persans. Cf. mes Relations de voyages et textes géographiques arabes , 



MAI- J DI N 1918. 


m 

Ce Roi, qui avait vaincu les pays situés autour de son empire , ayant 
reçu désinformations sur la puissante ville commerciale de Malaka, était 
jaloux de son développement II rinvita à se soumettre , et comme le 
RoiModafar f—Muzafâr] ne voulut pas se soumettre, il ordonnai son 
général Awi Tsjakar (l ) de l’attaquer. 

Une terrible bataille s’ensuivit entre ces deux Princes , ou plutôt 
entre leurs généraux. Siri Nara Deridja [=Sëri Nara di-râdja], le gé- 
néral de Malaka, se conduisit si vaillamment qu’il obligea le Siamois à 
battre en retraite avec grandes pertes et honte. Ce Roi de Siam mourut 
peu de temps après et il eut pour successeur un certain Tsjoepandan^\ 
qui n’abandonna pas l’affaire ; il attaqua de nouveau le Roi de Malaka et 
assiégea la ville pour la seconde fois: mais il fut aussi malheureux que 
son prédécesseur et fut également battu par le même général de Malaka , 
qui lui porta un si terrible coup en le chassant de la ville qu'il mourut 
aussi de chagrin peu de temps après. 

Ce fut à cette époque que Malaka fut tenue pour la troisième, après 
Madjapahit et Pasi [=Pâsè], parmi les villes célèbres de cette région 
de l’Orient. 

Ce Prince [le Sultan Abü Sâbid], gouverna ce royaume pendant 
quelques années encore, avec beaucoup de gloire. Il mourut en 1 A. 

U laissa pour successeur son fils, qu’on appelait ordinairement Sultan 
Ahdul (sic), mais qui fut appelé ensuite, quand il devint Roi, Sultan 
Manlsoer Sjah (,i) [— Mansûr Sali]. 11 fut le dixième Roi des Malais, le 
sixième Roi de Malaka et le quatrième roi musulman. Beaucoup d’évé- 
nements importants se produisirent dans cette région pendant son règne 

persans et turks, t. II, Paris, 191/1, p. &7/1, 5 oo, 5oi et 56 o. Cf. également 
Hobson-Jobson , s. v° Sarnau. La traduction anglaise a Sjafiarnan or Soi'nan , 
erreur typographique pour Sjaharnau, Sarnau. 

M La traduction anglaise a par erreur Awi Isjakar. 

W La transcription hollandaise représente un nom Ici que *Éupandan. 

W La notalion hollandaise Manlsoer Mansûr, arabe est intéres- 

sante. Le ^ s arabe a été entendu nou pas comme uue silllante emphatique 
ou une sifflante dentale — c’est cette dernière prononciation qu’elle a en 
malais moderne, — ruais comme une affriquée, s’il faut prendre à la lettre 
la transcription hollandaise Manlsoer = Mantsur. Comme le phonème ts n’existe 
pas en malais, Manlsoer est très vraisemblablement une transcription appro- 
chée pour *Mancur f qui représenterait une prononciation malaise *Manbur de 
l’arabe ce qui donnerait l’équation : arabe > pron. malaise *£> 

transcription hollandaise ts . Je ne veux que noter ici ces alternances, qui se- 
ront étudiées ailleurs. 
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(p. 3âo). Aucun de ses prédécesseurs ne régna aussi longtemps que lui^ 
c'est-à-dire pendant soixante-treize ans. * * 

Le royaume d’Andragiri de la côte orientale de Sumatra était toujours 
vassal de Madjapahit , au commencement du règne de ce Roi. Mais lorsque 
Mantsoer Sjah [= Mansür Sali] eut épousé Radin Gala Tsjindra Ki - 
raan (1) , lille du roi de Madjapahit et Princesse de grand renom, celui-ci 
donna le royaume d’Andragiri à son gendre et de cette façon Andragiri 
passa sous la domination des Rois de Malaka, qui le gouvernèrent jus- 
qu’à ce que nous arrivassions là. 

Le Roi de Madjapahit était à cette époque (i38o)si puissant qu'il au- 
rait dû plutôt être appelé Empereur que Roi , alors qu’il avait tant de 
Rois soumis à son autorité que lorsque ceux-ci prenaient part au conseil, 
il devait montrer à chacun sa place, d’après son rang. 11 donnait la pre- 
mière place, la place d’honneur près de lui, au Roi de Daha; la seconde 
au Roi de Tanjong Poera [=Tandjon PuraJ, à Java, qui avait épousé 
une de ses filles, Nasa Casoetna { * ] o uNjay Casœtna {1) , et qui lui succéda 
comme Roi de Madjapahit; et la troisième au Roi de Malaka, son autre 
gendre. 

Le Roi Mantsoer Sjah [= Mansür Sàh] fit également alliance avec l’Em- 
pereur de Chine et épousa sa tille. Après ce mariage, il déclara la guerre 
au Roi de Pahang [~ Paliaii J et s'empara de son royaume. 

A cette époque, Malaka était la première cité; Pasi [=Pâsè], la se- 
conde et Haru , la troisième de cette région de l’Orient. Ces villes étaient 
fameuses, éminentes par la puissance et l’importance. Ensuite, il dé- 
clara également la guerre au Roi de Pasi|=Pâsè], un certain Saina - 
labdin^\ et le vainquit également. 

Peu de temps après, vers îàao, Krain Samarloe/ca, Roi de Makas- 
sar, envoya à Malaka une flotte de 200 bâtiments avec une puissante 
armée, pour faire la guerre à cette ville. Mais le Lacsamana (6) ou Amiral 
du Roi Mantsoer Sjah j — Mansür Sàh J attaqua l’ennemi si courageuse- 


(*) La traduction anglaise a par erreur hjmdra au lieu de Tsjmdra, Lire 
Raden Galuk Candrakirana (cf. Pararaton, p. 160). 

Sans doute A ata Kusurna. 

(*) Ditay ou IS’aij Kusuma ? 

W La traduction» nglaisc a inexactement Sainalahdtn. M. Hervey pro- 
pose, on note, de restituer «Zetnoddin ou Zmnalàbeddînv. C’est la seconde 
seule qui s’impose : Samalabdm représente sans aucun cloute Zayn 

al'àbidïn . 

(•*) L’amiral de la flotte, vulc supra, p. à a 7, n. *s. 

xi. 3 i 
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ment qu'il l'obligée à se retirer; et il [le roi de Makassar] se rendit à 
Pasi [= Pâsè] , qu’il assiégea, dévastant tout le pays. 

Ce Sainalabdin , Roi de Pasi |«= Pâsè], eut ensuite des querelles avec 
ses deux jeunes frères, qui le chassèrent de son royaume, l’obligeant à 
aller se réfugier chez le Roi de Maiaka [ Mansür Sâh] , qui le prit sous 
sa protection. 

Ce dernier assiégea Pasi [*=Pâsè] par considération pour ce Prince 
[exilé] et reconquit pour lui le royaume et sa capitale. Plus tard, Sai- 
nalabdin ne voulut pas reconnaître la suzeraineté de Mantsoer Shah 
[««Mansür Sâh]. 

Son règne [de ce dernier souverain] se passa en guerres ininterrom- 
pues et en désordres militaires. 

' 11 mourut en laissant pour successeur son fils Alawoddin (1) 

[«'AliVd-dïn] , qui fut le onzième Roi des Malais, le septième Roi de 
de Maiaka et le cinquième Roi musulman. 

Son règne dura trente ans , mais il ne semble pas qu’il ait rien fait de 
mémorable. Il me semble, au contraire, que, pendant son règne, 
Maiaka doit avoir était soumis, pour peu de temps, à la suzeraineté du 
Roi de Siam, 

II mourut en 1677 et eut pour successeur le Sultan MahmudSjah 
[=Mahmüd Sâh], qui fut le douzième Roi des Malais, le huitième et 
dernier Roi de Maiaka et le sixième Roi musulman. 

11 régna pendant trente-six ans, dont vingt- neuf ans à Maiaka n et 
ensuite sept ans à Djohor. Ce fut sous son règne que les Malais s’affran- 
chirent du joug siamois, ce qui eut lieu en 1509 

9 ) La trad. anglaise a inexactement Aleddm. 

W Quelques lignes plus loin, \alenlyn corrige cette date : « L’historien 
malais, dit-il, n'est pas tout à fait exact quand il dit que les Portugais arrivè- 
vèrent dans cette région , et plus particulièrement à Maiaka, au commencement 
de la 3 o c année du règne du Sultan Mahnoüd Sàh; car si on ajoute vingt-neuf 
ans à la date de son avènement au trône en 1 677, les Portugais seraient arri- 
vés pour la première (ois en i 5 o 6 ; il est évident, par ce qui suit, qu'ils n'ar- 
rivèrent pour la première fois que deux ou trois ans après cette date et qu’ils 
ne conquirent Maiaka que cinq ans après cette date, en i 5 n. Le règne de 
ce Prince a donc duré plus longtemps à Maiaka et moins longtemps à Djohor. r> 

En i 5 o 8 , le roi de Portugal, D Manuel, envoya Diogo Lopes de Sequeira, 
avec quatre navires, a la découverle de Madagascar et de MaJôka. Celui-ci par- 
tit de Cocliin le 8 septembre 1909 pour Pedir, d'où il se rendit ensuite à 
Maiaka (cf. Barros, Da Asia, Décade ll,liv. IV, chap. 11, p. 376, et chap. 111, 
p. 397 et suiv.) Vt de supt'a, p. Ù09. 
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Ce fut paiement sous le règue.de ce Roi que les Portugais arrivèrent 
à Malaka pour la première fois et qu’ils conquirent le pays. . . * 

En ce qui concerne ia date de la fondation de la ville et de 
la dynastie qui a régné à Malaka , les textes précédents four- 
nissent les indications suivantes : 

YlNG YAI GHENG LAN. 

L’eunuque Tclieng Ho se rend à Malaka en 1/109 et cette 
ville qui était tributaire du Siam est érigée en royaume vassal 
de la Chine. Ma Houan fait partie de l’ambassade de Tcheng 
Ho qui revient à Malaka en 1 à 1 3 . 

SlNG TCh’a CHENG LAN. 

Fei Sin visite Malaka après Ma Houan, antérieurement à 
i/i 3 6 , date de la composition de sa relation de voyage. Il 
rappelle également que Malaka, tributaire du Siam, fut élevé 
au rang de royaume vassal de la Chine par Tclieng Ho, 
en 1/109. 

Ming che. 

t/io 3 . L’eunuque Yin Tch’ing envoyé en ambassade à 
Malaka, alors tributaire du Siam, apporte des présents impé- 
riaux au chef du pays, Pai-li-[mi-]chou-la = Parameçvara. 

1 4 o 5 . Celui-ci envoie une ambassade en Chine et est 
nommé roi de Malaka par l’Empereur. Ses ambassadeurs de> 
mandent que leur pays devienne tributaire de ia Chine et 
l’Empereur accueille leur requête. 

iho'j. Envoi d’une ambassade en Chine portant le tribut. 

1 U08. Nouvelle ambassade de tribut accompagnant Tcheng 
Ho, à son retour en Chine. 
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i4i î. Lfe roi se rend en Chine avec sa femme, son fils et 
ses ministres. 

i 4 i 2 . Ambassade en Chine du neveu du roi que l’Empe- 
reur fait accompagner au retour à Malaka, par un eunuque. 

(i4i3.) Retour en Chine de l’eunuque impérial avec des 
porteurs de tribut de Malaka. 

i4i4. Muhammad Iskandar Sah, (ils du roi précédent, se 
rend en Chine pour annoncer la mort de son père et demander 
l’investiture impériale. 

1 / 119 . ^e roi, avec sa femme, son fils et ses ministres, se 
relui en Chine. Il annonce que le Siam veut l’attaquer. L’Em- 
pereur prescrit au Siam de ne pas attaquer Malaka et il est obéi. 

1 / 12 4. A la mort du roi précédent, son successeur, Çri 
Maharaja se rend à la cour avec sa femme, son fils et ses 
ministres, 

i43i. Ambassade de Malaka en Chine pour prévenir la 
cour que le Siam se prépare a attaquer. L’Empereur les renvoie 
avec Tcheng Ho qui est chargé d.’inviter les Siamois à vivre en 
rapports de bon voisinage avec Malaka. 

1 433. Le roi se rend a la cour avec sa femme, son (ils el 
ses ministres. 

(i434.) Le jeune frère du roi apporte le tribut. 

i445. Ambassade pour demander à l’Empereur l’investi- 
ture du nouveau roi , Cri Parameçvaradeva Sàh. 

1 456. Le sultan Muzafàr Sàh envoie le tribut avec demande 
d’investiture. 

1459 . Le fils du roi précédent, Sultan Mansur Sàh, envoie 
le tribut avec demande d’investiture. 

i468. Ambassade apportant le tribut à l’Empereur. 

i4^4. Une ambassade chinoise apporte des présents et 
vient réclamer le tribut de Malaka. 

( 1475 .) Ambassade apportant le tribut a la cour de Chine. 

(?) Mort du roi c AlâVd-dïn , fils du précédent. 
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iA8i. Ambassade de Malaka venant demander protection 
contre les Annamites qui ont conquis ie Campa et veulent 
s’emparer de Malaka. 

( iA 82.) Ambassade chinoise venant donner l’investiture 
impériale au nouveau roi Muhammad ou Mahmûd Sâh. 

t5o8. L’ambassadeur de Malaka, Tuan Adji, apporte le 
tribut. 

1 5 1 1 . Les Portugais s’emparent de Malaka et le sultan 
Muljammad s’enfuit. 

Commentaires d’Albuquerqüe. 

Un roi payen de Palemban à Java (sic), Parameçvara, 
s’enfuit à Singapour pour ne pas être pris par son beau-père. 
Singapour était territoire vassal du Siam. Cinq ans après, il 
est obligé de quitter la ville et vient s’établir à Muar où son 
séjour fut de courte durée. II s’installe ensuite sur l’emplace- 
ment où s’éleva Malaka et y fonde la ville de ce nom vers 1 4 20. 
De cette date à 1 5 1 1 , cinq de ses successeurs ont régné : 

îùao. Parameçvara. 

Iskandar Sâh. 

Sultan Muzafâr. 

Sultan Mansür. 

Sultan 'AlâVd-dïn. 

1 5 1 1 . Sultan Muhammad. 

Jean de Barbos. 

Malaka est fondé dans la première moitié du xm* siècle 
par Parameçvara, un chef javanais qui avait émigré de Java à 
Singapour, de là à Muar, et enfin à Malaka. Son fds, Iskandar 
Sâl?, prit le litre de roi et se mit sous la protection du Siam 
dont son père redoutait la puissance. 
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Gaspar Correa. 

Malaka fut fondé au viif siècle (plus de 700 an6 avant 
l’arrivée des Portugais). Vers la fin du xi e siècle, des navires 
de Malaka se rendent sur la côte occidentale de l’Inde avec 
des navires de Chine et du Nord de Formose. 

Diogo de Codto. 

, Malaka fut fondé dans la première moitié du xiv' siècle par 
Rajal Sabu ou Sambu, fils d’un roi de Singapour et petit-fils 
d’un roi de Palemban. Son fils ainé lui succéda et à celui-ci 
succéda son frère cadet qui se convertit à l’Islam en i38ô. De 
la première moitié du xiv' siècle à i5i 1 , régnèrent les rois 
suivants : 

Rajal Sabu ou Sambu. 

Manoar. 

Cacemo = §âh Muhammad. 

Mansür Sâh. 

Muzafâr Sâh. 

'AlàVd-dïn. 

Muhammad Sâh. 

Godinho de Eredia. 

i4i 1 . Parameçvari (sic), fondateur de Malaka et premier 
roi («î'c) musulman. 

Iskandar Sâh. 

Sultan Muzafâr Sâh. 

Sultan Mansür Sâh. 

Sultan 'Ala’u’d-dîn. 

1 5 1 1 . Sultan Muhammad. 
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Valbntt». 

Rois g Mahyu {ile de Sumatra) ; 

Dëman Lebar Daun, chef indigène javanisé, abdique en 
faveur de Sëri Turi Buwana qui se prétend descendant d’Ale- 
xandre le Grand, antérieurement à 1160. Émigration à Sin- 
gapour sous la conduite de Sëri Turi Buwana. 


Rois payens de Singapour : 

DITES Dtl RÈfiNI. DURÉE. 


t . Sëri Turi Buwana 

1160 à 1208 

48 ans 


2. Paduka Wikramawira. . 

1208 à 1223 

i 5 


3 . Sëri Rama 

1223 à 1236 

i 3 


4 . Sëri Maharâdja 

1286 à 1249 

19 

6 m. 

5 . Sëri Sëkander Sali .... 

1249 à 1252 

3 


Total 


91 ans 

6 m. 

Rois payens 

de Malaka 



qui fui fondé en 1 a 5 a ou 1 a 53 

; 


Sëri Sëkander Sâh . . 

1252 h 1274 

22 ans 


6. Sultan Magat 

1274 à 1276 

2 


Total 


24 ans 


Rois musulmans de Malaka : 



7. Sultan Muhammad éâh. 

1276 à 1 333 

67 ans 


8. Sultan Abü Sâhid 

i 333 à i 334 

1 

5 m. 

9. Sultan Muzafar Sâh - 

1 334 à 1374 

4 o 


10. Sultan Mansür Sâh. . . . 

1374 à 1447 

73 


1 1 . Sultan *Ala Vd-dln .... 

1447 à 1477 

3 o 


12. Sultan Mahmüd 

1477 à i 5 n 

34 


Total 


235 ans 

5 m. 


Total général 35 o ans u m. 
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En dernière analyse , Malaka aurait été fondé : au vm' siècle, 
d’après Gaspar Corrca ; dans la première moitié du xm e , d’après 
Barros; en 1 9 5 si ou is 53 , d’après Valentyn; dans la pre- 
mière moitié du xiv“ siècle, d’après Couto; en 1/111, d’après 
Godinho de Eredia; vers îàao, d’après les Commentaires 
d’Albuquerque. 

Barros et Valentyn sont à peu près d’accord. Celui-ci repro- 
duit les indications fournies par le Sëdjarah Malâyu, un texte 
indigène du commencement du xvn° siècle , d’environ 161a, 
dont la chronologie est par ailleurs inexacte (1) . L’auteur des 
Décades , qui travaillait en Portugal sur des documents venus 
des Indes, a évidemment puisé à la même source, c’est-à-dire 
qu’il a utilisé une lettre ou un rapport basés sur la légende 
historique indigène qui a été postérieurement insérée dans le 
Sëdjarah Malâyu. Correa n’indique pas scs sources et il est 
impossible de savoir ou même de conjecturer quelle est l’ori- 
gine de son information. L’auteur des Lrndas da India a long- 
temps vécu aux Indes où il fut secrétaire d’Albuquerquc. On 
ne s’explique pas qu’il y ait une différence de G 00 ans entre 
la date indiquée par Correa et celle que donnent les Commen- 
taires. A quelques années près, Albuquerque et Godinho de 
Eredia fixent la fondation de Malaka aux premières années 
du xv e siècle, mais ils sont tous deux en contradiction formelle 
avec les textes chinois. La première mission impériale envoyée 
à Malaka est, d’après le Ming chc, celle de Yin Tch’ing, en 
là 0 3 . A cette époque, la ville que visita Tcheng Ho en 1/109 
et en iài 3 en compagnie de Ma Houan, est déjà un port 
organisé pour le trafic à l’importation et l’exportation; les 
commerçants chinois y ont des entrepôts spéciaux et on y 
exploite le minerai d’étain. Nous sommes ainsi très loin de 

(1 > Cf. Blagden , The médiéval chronology of Malacca , dans Acte* du XJ 9 Con- 
grès International des Orientalistes, 2 ° scclion, Paris, i8y8, in-8°, p. a/jo 
et suiv f 
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l’époque où, d’après la légende historique, l’ancien chef ou roi 
de Palemban n’avait pour sujets que quelques familtes vivant 
delà pêche et de la piraterie. Au point de vue politique, le 
pays de Malaka est, en i4o3 , administré par un chef vassal 
du Siam. Le Ying y ai cheng lan , le Sing tclia cheng lan et le Ming 
cite sont nettement affirmatifs à cet égard. Si, en 1 Ao3 , Malaka 
est connu déjà de la cour de Chine et d’une importance telle 
que l’Empereur prend l’initiative d’y envoyer Yin Tch’ing, un 
eunuque du palais portant des présents destinés au chef du 
pays avec mission d’élever ce chef au rang de roi et d’en faire 
un tributaire impérial, c’est que l’importance de ce port est 
déjà considérable et que la cour de Chine a intérêt à l’enlever 
au Siam pour y établir son protectorat. L’envoi de Yin Tch’ing 
à Malaka dans ce but n’est pas autre chose qu’un acte de haute 
politique coloniale, politique exclusivement économique, sans 
doute, car il ne semble pas que les Ming aient jamais eu l’idée 
d’acquérir des colonies lointaines dans un simple but d’expan- 
sion territoriale. Si Malaka est déjà, en iio3, un centre 
d’échanges entre les commerçants de l’Est et de l’Ouest, c’est 
que sa fondation est très antérieure au début du xv e siècle, ce 
qui infirme les dates concordantes qu’ont acceptées Albu- 
querque et Godinho de Eredia. 

La conclusion dernière de l’article de M. Blagden : The 
médiéval chronology of Malacca , est la suivante : 

That the foundation of Malacca probably and its importance as an 
emporium of trade in these seas certainly cannot be put back earlier 
than the beginning of the last quarler of the xiv th century, and that the 
establishment of Muhammad anism as a State religion on the western 
coast of the Peninsula must be referred of the same period ( loc . cit. > 
p. a5a). 

C’est à peu près ce que rapporte Couto, et M. Blagden 
aurait pu invoquer le témoignage de l’historien portugais en 
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faveur de sa thèse. Contre [existence de Malaka à plus haute 
époque, M. Blagden fait valoir l’argument suivant : 

The probability that the foundation of Malacca, which Ls usually laid 
in the middle of ihe xm* century, muât be put a century and a half 
later, is supported by a certain amount of négative evidence. Not one 
of the travellers, whose accounts hâve corne down to our day and who 
visited these régions during the period in question, that is to say the 
xiii* and xi v th centuries, mentions Malacca ai ail. Marco Polo, Odoric, 
Ibn Batuta are ail alike silent on the subject. The case of the last named 
is no doubt the strongest argument, as his visit was the latest in point 
of time. Like the other travellers he spent some time in Sumatra, and if 
Malacca had been in the middle of the xiv* century anything like the 
great emporium of Irade which it eertainly was in the xv*, Ibn Batuta 
would scarcely hâve failed to speak of it (/oc. cit. , p. 2A9). 

L’absence de mention de Malaka dans les relations d’Odoric 
et de Marco Polo valait d’élre signalée; j y reviendrai plus loin. 
En ce qui concerne Ibn Batuta, j’ai récemment écrit en étu- 
diant la partie de son récit de voyage qui a trait à l’Extrême- 
Orient: «Des constatations qui précèdent^, on peut, je crois, 
conclure que Ibn Batuta n’est jamais allé en Indochine et en 
Chine et a inventé ce voyage de toutes pièces; ou que soit Ibn 
Djuzay, soit les copistes des manuscrits de la relation, en ont 
modifié le texte au point qu’il est actuellement dénué de toute 
exactitude^.» Au; moment même où paraissait le tome II de 
mes Relations de voyages , M. J. P. Moquette apportait un fait 
nouveau en faveur de ce point de vue. Ibn Batuta raconte en 
détail la réception que lui fit Malik az-Zâhir, sultan de l’état 
de Sumatra, sur la côte nord-orientale de la grande île indoné- 
sienne du même nom^ et les fêtes données en l’honneur du 
mariage du fils de ce prince auxquelles il assista^. Or, on a 


W Dans mes Relations de voyages et textes géographiques , t. II, p. h s 7-^1 3 2 . 
« Ibid., p. 43a-433. 

W Ibid., p. 44o-443. 
t 4 ) Ibid. , p. 457-458. 
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retrouvé la pierre de la tombe du sultan en question et elle 
porte l’inscription suivante : ' * 

JJUI yüaJUJl «Xx^âJt jjkj 

«XjOH JlLxJ vikkkl «X^ Lü<xJî 

(j~* iolx-s**} AjUw gS ^aw (j* jAJi ^jb* 

# â^xa)) 

Ceci est ia tombe du Sa'îd, le témoin de l’Islâm, feu le Sultan fils 
du Sultan Malik oz~Zâbir, soleil du monde et de la religion, Muhammad 
bin Malik as-Sâlih, qui est mort pendant la nuit du dimanche, le ia du 
mois de dzü’l-liidjdja de l’année 726 de l’hégire du Prophète [—9 no- 
vembre i3a6] (1) . 

Comme l’a remarqué déjà M. Moquette, Ibn Batüta,qui 
commença à voyager en i3n5, n'était pas à Sumatra l’année 
suivante et n’a par conséquent pas pu connaître Malik az-Zâhir, 
qu’il aurait rencontré à deux reprises, d’après sa relation de 
voyage. Cette nouvelle et grave inexactitude confirme les 
doutes que j’avais manifestés sur l’authenticité de son voyage en 
Indonésie, en Indochine et en Chine. D’autre part, lbn Batüta 
ne mentionne pas Kalah, un emporium de la côte occiden- 
lale de la péninsule malaise dont il est question dans un grand 
nombre de textes arabes et persans du ix e à la fin du xvf siècle 
et qui est cependant à peu près à la même distance de l’état 
de Sumatra, dans le Nord-Est, que Malaka, dans le Sud-Est. 
On ne peut donc rien conclure du fait que le voyageur arabe 
ne mentionne pas Malaka dans sa relation. 

En somme, les dates de la fondation de Malaka rapportées 


(O De eerste Vorsten van SamoedrarPasè (Noord Sumatra ), dans Rapporten 
van den Oudheikundigen Diemt m Nei'derlandsch-Indie , igi 3 , publiés par la 
Société des Arts et Sciences de Batavia , Batavia, in-6°, 191 4 , p. 11-ta. Cet 
article est accompagné de photographies de la tombe en question» 
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par Albuquçrque et Godinbo de Eredia sont nettement infir- 
mées par ïe Ying yni cheng lan, le Sing tch’a cheng lan et ie Ming 
ehe; il n’y a donc pas à les retenir. Mais aucun témoignage 
historique décisif ne nous permet de choisir avec certitude 
entre Correa, Barros, Valeutyn qui reproduit les données du 
Sëdjarah Malâyu et Couto; c’est-à-dire entre le vin* et le 
xiv* siècles. A s’en tenir aux seuls documents qu’on vient de 
lire, la question est insoluble. On reste dans le domaine des 
conjectures, car on peut fournir d’aussi bonnes raisons pour 
ou contre la date de Correa que celles de Barros, Valentyn ou 
Cputo. Le premier et le dernier ont également vécu aux Indes 
et sont aussi dignes de confiance l’un que l’autre. Il est, je 
crois, possible d’apporter quelque clarté dans la discussion en 
faisant intervenir les informations que nous possédons sur le 
Malâyu. 
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LE MALÀYU DE SUMATRA. 

«Le nom de Mo-lo-yeou, dit M. Pelliot, apparaît pour la 
première fois en 6 44 ou tout au début de 645 : La 18 e année 
tcheng-kouan (644), dit le Ts'ojou yuan kmci(k. gyo, p. ior°), 
«au 12 e mois, le royaume de J$f; $| $$ Mo-lo-yeou envoya un 
« ambassadeur offrir des produits du pays ». Cette information 
se retrouve, en termes à peu près identiques, dans le Tang 
houei yao (k. 100 , p. 1 3 v°) et dans le Sin l’ang chou (k. 321 
T. p- 7 r"). C’est sans doute à des renseignements du 
vn“ siècle que remonte également une notice inadmissible dans 
les termes, mais curieuse par les noms qu’elle fournit, et qui 
se trouve sous sa formels plus détaillée dans le T’ai p’ing houan 
yu ki M : «... On traverse. . . le royaume de % 515 fit 
To-lang-p’o-homng (2) , le royaume de H Mo-lo-yeou les 
royaumes de Tchen-la (Cambodge) et Lin-yi (Campa), et on 
arrive à Kouang-tcbcou ( Canton ) . . . (4) . » 

Yi-tsing rapporte que le religieux Tch’ang-min «alla dans 
l’Etat de gpf Ho-ling— Java. De là il s’embarqua pour l’Etat 
de M Mo-lv-yu. De ce pays, il désirait se rendre dans 

l’Inde du centre 

0) trK. 177, p. îh r°. Le môme texte est donné avec quelques variantes 
dans le Tang houei yao, k. 100, p. 1 h r°-v°. La môme notice moins l’itinc- 
raire se retrouve encore dans le Ts’o jou yuan kouei (k. 957, p. 8 v°) et dans 
le T ai p’ing yu lan (k. 788 , p. 16 v u ). . . » (Pelliot.) 

M M. Pelliot a lu : «Les royaumes de To-lang et P’o-houang», et ajoute en 
note : «Pcut-êlre faut-il comprendre le royaume de To-lang-p’o-houang.i» 
C’est cette dernière leclure qui est exacte. Il s’agit du bassin oriental de la 
rivière de Tulaubawan du Sud-Est de Sumatra. 

( 3 ) Le T ai p’ing houan yu ki a la leçon fautive Mo-lo-che; mais 

le Tang houei yao a la bonne leçon f|É j||l Mo-lo-yeou (Pelliot). 

W Deux itinéraires, p. 3 a a6. 

( 5 ) Mémoire composé à l’époque de la grande dynastie Tang sur les religieux 
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Yi-tsing séjourna lui-même à Mo-lo-yu «au cours d’un de 
ses voyages de Chine en Inde, en suivant l’itinéraire : Canton, 
Fo-chc = Palemban, Mo-lo-yu, 3Ç Kie-tch’a — Këdah , sur 
la côte occidentale de la péninsule malaise, le pays des 
Hommes nus = les Nicobar^». 

«Le pays de Mo-lo-yu, dit encore Yi-tsing dans une note 
ajoutée à la (in du vu a siècle à son N an hai ki kouei neifa tchouan, 
est maintenant le pays de fjî f !l sjj Che-li-fo-che® t , c’est- 
à-dire a été annexé par ce dernier ou en est devenu tributaire. 

Un autre passage du Ta t'ang siyu k’ieou fa kao xertg tchouan 
précise la situation du Mo-lo-yu. «Ou-king, dit Yi-tsing, 
s’embarqua sur un Bateau du roi de Che-li-fo-che ; au bout de 
quinze jours il aborda dans l’île de Mo-lo-yu; au bout de 
quinze autres jours il arriva au pays de Kie-tch’a (3) v ; c’est- 
à-dire, en toponomastique moderne, Ou-king mit quinze jours 
pour aller de Palemban à Mo-lo-yu = Malâyu et quinze autres 
jours de Mo-lo-yu à Këdah. L’itinéraire du T’ai p’ing houan 
yu ki est non moins précis : To-lang-p’o-houang = Tulan- 
bawan dans le Sud-Est de Sumatra, par environ 4°ao' Sud; 
Mo-lo-yeou = Malâyu; Tchen-la=^ Cambodge, Lin-yi = Çampa 
et Kouang-tcheou Canton. Ces informations de sources diffé- 
rentes sont empruntées à des documents de la même époque, 
du vii* siècle. 

D’après ces deux itinéraires dont l’un, celui de Ou-hing, 
est à destination de l’Inde, et l’autre, celui du T’ai ping houan 

éminents qui allèrent chercher la Lot dans les pays d? Occident, trad. Ed. Cha- 
vannes, Paris, 189/1, i n ”8°, p. h 2 . Pour Ho-ling ~ Java, cf. Paul Pelliot, 
Deux itinéraires , p. 279 ot suiy. 

(l > Ibid., p. 116-120. Ce vojage eul lieu eu 671. Pour Fo-che ou Che-li-fo- 
che = Palemban, cf. Paul Pelliot, Deux itinéraires, p. 2 3s et suiv. ; Chc-li- 
foche = Sribuza des textes arabes. Pour ce dernier nom, cf. mes Relation s 
de voyages et textes géographiques » t. il, à l’index, s. v°. Sur l’équivalence 
Kie-tch’a = Këdah , cf. Deux itinéi'aires , p. 35 1. 

^ Cf. Deux itinéraires, p. 3 U 2. 

Religieux éminents , p. i 44 . 
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yu ki, mène en Chine, Maiâyu doit être un port d’escale de la 
côte orientale de Sumatra permettant de se rendre directement, 
à la convenance du navigateur, soit dans le détroit de Mataka 
et de là dans le golfe du Bengale , soit dans le golfe de Siam et 
de là en Indochine et en Chine. Palembafi est exactement au 
point d’intersection de deux lignes partant l’une, de la côte 
orientale de la Grande Andaman et suivant l’orientation géné- 
rale du détroit; l'autre, du cap Varella, sur la côte de l’Indo- 
chine française. C’est ainsi le point de départ ou d’aboutisse- 
ment idéal des navires à destination ou en provenance du golfe 
du Bengale et de l’Indochine. Maiâyu — nous le savons de 
la< on précise par Yi-tsing — est à quinze jours de route plus 
au Nord, mais doit offrir les mêmes facilités à la navigation.il 
faut donc que cette escale ne soit pas trop engagée dans le dédale 
d’îles, îlots, récifs et dangers de toutes sortes qui sont à l’entrée 
méridionale du détroit de Malaka; car les navires à destina- 
tion de l’Indochine et de la Chine en seraient obligés soit à un 
détour dans le Sud pour éviter ces dangers, soit à une naviga- 
tion périlleuse par des passages inconnus aux marins étrangers 
et peu praticables par des bâtiments de haute mer. Au nord 
de Palemban ni le Petit Atlas Maritime (1) (carte 45), ni l’Onen- 
lal Pilot (2) ( cartes à y et 53) n’inscrivent de port avant l’em- 


M Le •petit atlas maritime , recueil de caries et plans des quatre parties du 
monde . Tome ÏII , contenant 1° l’Asie , 11° l’Afrique avec les détails t nteressans de 
ces deux parties, 176 /ï. Sans nom d'auteur ni indication de lieu d’impression. 
Je ne possède qu** ce volume du Petit atlas maritime dont je n’ai jamais vu 
encore les tomes I et IL 

W The Oriental Pilot; or A Select Collection of Ckarts and Plans , both general 
and particulai ; calculaled For the Navigation oj the Country Trade in the Seas 
beyond the Cape of Good Hope : tncludmg the lndtan Sea , with the Arabie and 
Pei'sian Gul/s, the China Sea , the Easlern Sea, etc. Dravm chiejly from the 
last Edition of the Neptune Oriental of Mous, d* Après de Manne vdlette ; with 
lmpoi'tant Additions and severat Improvemenls , extracted from numerous Joumals 
of the Honourab 1 *, the Enghsh East India Company; and From Actual Surveys , 
by OJficers of that Service ; as also , From the Original Drajts oj the Dutch 
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bouchure de la rivière de Djambi (1) . Ces deux atlas de cartes 
marine& situent sur la rive droite de cette dernière rivière, à 
peu près à la môme distance qu’est Palemban de la mer, le 
port fluvial de Djambi. Celui-ci remplit moins bien que Palem- 
ban, mais remplit encore les conditions nécessaires pour pou- 
voir figurer également sur l’itinéraire de Ou-hing et sur celui 
du T ai p’ing houan yu ki. C’est, en outre, un port fluvial pas 
trop éloigné de la mer, dans une situation qu’affectionnent 
les gens d’Extrcme- Orient, identique à celle de Palemban, 
Bangkok et Canton. J’identifierai donc à la ville de Djambi, le 
Mo-lo-yu de Yi-tsing et le Mo-lo-ycov du T ai ping houan yu ki. 
Ces deux transcriptions représentent également Malâyu. Autant 
que nous sachions, la ville de Djambi n’a jamais porté ce nom; 
mais les textes chinois ont dû l’appeler ainsi d’après l’état de 
Malâyu dont elle était le port ou l’un des ports orientaux. 

Dans une communication à la Société des Arts et Sciences de 
Batavia, M. Rouffaer a attiré l’attention sur les faits suivants. 
Près du düsun ou village de Karan Brahi, sur le Ilaut-Méranin, 
un affluent méridional du Batan Hari (le fleuve de Djambi), se 
trouve une très ancienne inscription indienne découverte 
vers 190Æ. Elle mesure 0 m. 6.‘? de large sur 0 m. 78 de 
haut. D’après l’estampage qui lui fut communiqué, Kern 
déclara l’inscription illisible et ne put meme pas se prononcer 


Eu&t India Company, with smling directions. Londres, sans date ni nom 
d’auteur. Chaque carte porte la date du 20 janvier 1778. 

(1 ) Le capitaine Alexandre Hamilton (/I nexv account of the East Indien , 
Edinbourg, 1727, t. II, p. ia 3 ) dit expressément : «From Pallambam 
[= Palemban] there are no Places of Commerce on the Coasl, till we corne to 
Jambee [= Djambi |, which is about 100 English Miles. Herc formerly the 
English had a Factory on ail Jsland near ils River’s Mowth, called Barella.w Je 
cite d’après A geographical account of countries round the bay of Hong al. 1 66g 
to i6jq, by Thomas Bowrey, éd. Sir Richard Carnac Temple, Hakluyt Society , 
2" série, n° XII, 190b, p. 29b, note 2. La carte 53 de YOrienlal Pilot men- 
tionne en face de l'embouchure de la rivière de Djambi, quelques minutes au 
nord de 1 degré Sud : trPulo Varela or Berolas, Ilcre is fresb Waler.» 
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sur la langue dans laquelle elle est rédigée. 11 ajouta, cepen- 
dant, qu’elle était en caraclères wëngi et qu’elle présentait les 
signes extérieurs d’une ancienneté égale à celle de l’inscription 
wëngi de Cangal, dans le Sud de la province de Këdu (Java 
central), laquelle est datée de 65 lx çaka = 73 s de notre ère 
et est la plus ancienne inscription conuue de l’île de Java* 
M. Rouffaer rapproche l’inscription de Karan Brahi qu’un 
meilleur estampage permettra sans doute de lire, d’un autre 
document de ce genre découvert en i 8 9 3 , sur la côte occi- 
dentale de l’île de Baïika et approximativement datée de 
608 çaka = 686 . 

L’inscription de Banka est rédigée en «une sorte de malais» 
et est également écrite en caractères wëngi. Le savant hollan- 
dais rappelle le séjour de Yi-tsing à Fo-che ou Che-li-fo-che 
pour y apprendre le sanskrit, et ajoute être arrivé «à l’absolue 
conviction personnelle» que le Mo-lo-yu du pèlerin chinois — 
Malâju ne peut être situé qu’à Djambi et que le pays dont sont 
originaires les Malais doit être identifié au bassin de la rivière 
de Djambi, c’est-à-dire au bassin du Batan Hari et de ses 
affluents. Dans la même communication, M. Rouffaer identifie 
Dharmmâçraya, litt. «le soutien de la Loi [buddhique] », 
mentionné dans le NàgarnkrëtâgamaW, à la région comprise 
( litre Tëbo. sur le Haut-Djambi, et Minankabaw. R existait là, 
vers le milieu du xiv w siècle, un centre buddhique florissant^. 
On vient de voir que, pour les raisons que j’ai dites, je par- 
tage entièrement l’opinion exprimée par M. Rouffaer, en ce 
qui concerne d’identification de Mo-lo-yu à Djambi. 

Une chronique javanaise datée de i6i3, le Pararaton®\ 

Cf. mes RolaUon s de voyages et textes géographiques , t. il, p. 65 a. 

W Dans Nolulcn van de algemecne en direkhevergaderingen van het Baiar- 
viaasch Genootschap van K . en W., I. XLVIf, 1909. 

O) Pararaton of het boek der koningen van Tumapël en van Majapahtt , éd. et 
trad. Brandes, ’ans Verhandelingen de la Société des Arts et Sciences de Bata- 
via, t. XLÏ\, i Te partie, 1896. 

XJ. 3ÿ 


lUPHltiKMK lAttOim » 
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rapporte ce, qui suit : «Quelque dix jours après [en 1093] 
les troupes [javanaises de Tumapël] qui étaient allées conquérir 
Malayu (1) , revinrent avec deux princesses. L’une d’elles, Raden 
Dara pëtak, devint la binihadji (8 > de Raden Widjaya [alias Çrï 
Kërtaradjasa]. L’aînée, Dara djinga, épousa. . . dewa (3) et fut 
la mère du roi de Malayu, Tuhan Djanaka, appelé également 
Çrï Marmadewa et dont le nom de règne fut Adji Mantrolot. 
La campagne entreprise contre Malayu et la conquête [du 
royaume] de Tumapël eurent lieu en la même année çaka 1197 
[«= 1 3 75 ] ( 4) . «L’expédition envoyée, en 1375, contre Malayu 
par Kërtanagara, le dernier roi de Tumapël, ne prit fin qu’en 
1093, sous le règne de son successeur, Raden Widjaya, alias 
Adji Djaya katon (5) . Au témoignage de l’épigraphie , le Malayu 
s’étendait dans l’intérieur, jusqu’au Minankabaw. «Il a été 
démontré, dit M. Westenenk, que le Malayu [du Pararaton ] 
désignait également les pays Minankabaw depuis que M. Krom 
a pu lire l’inscription du piédestal de la statue de Amogbapaça 
que j’ai trouvée en 1909 à Suney Lansat, dans le Haut-Batan 
Hari (e) , et où on relève la date 1208 çaka = 1286 (7) . » C’est, 


h) Kawi Malayu = malais Malayu , 

W Litt. tria femme du roi», reine légitime, pour la différencier des 
concubines royales. 

W Brandes a traduit le texte : alaki de wa apuputra ratu rxn Malayu , 
«elle épousa (un) dewa f « ekr. dcva] et fut la mère du roi de Malayu» ; mais 
il a ajouté eu note (p. io 4 ) que dewa peut être la finale d’un nom terminé 
ainsi, mais non pas de Marmadewa, l’un des noms du roi de Malayu qui 
s’appelait également Tulian Djanaka et Adji Mantrolot et était le fils de la 
princesse eu question. Cette hypothèse ainsi mise au point me parait extrême- 
ment vraisemblable et je l’ai adoptée dans la traduction. 

W Ibid, , p. 2 h, 1 . 37-31 du texte; p. 76 de la traduction hollandaise. 

M Sur cette expédition, cf. Pelliot, Deux itinéraires , p. 333, note 1. 

Vide supra , p. 48 1. 

M Opstellen over Mmangkabau. U. Panangan-Padang Pandjang m de Larèh 
nan Pandjang . Sang Sapoerba’s Boekit Si Goentang en de Goenong Mahamèroe , 
dans Tijdschnft voor Indische Taal -, Land - en Volkenkunde , t. LVII, 1916, 
p. 2 55 -a 56 . 
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sans doute, le souvenir de jcettc campagne qui * fait désigner 
arbitrairement Me de Sumatra sous le nom de Tanah ri Ma - 
layu, «le pays de Malayu», dans le Nâ^arakrëtâgama^K Ce 
poème kawiest daté de 1 3 6 5 , mais Hayam Wuruk, le souve- 
rain de Madjapahit, en l’honneur duquel il fut composé, est 
mort en î B 1 1 , et bien que la date de son avènement au trône 
ne nous soit pas connue , il régnait certainement au moment 
où l’expédition de Tumapël fut envoyée à Malayu. 

Le Sédjarah Malayu qui a été rédigé en 1 6 1 9 , dit : « II y 
avait une ville dans Tânah Andalas [«le pays de Andalas», 
ancien état du Sud-Est de Sumatra] ^ qui s’appelait Perlèm- 
ban. Deman Lèbar Daun (3) était le nom du roi qui descendait 
de Radja Sulan. La rivière s’appelait Muara Tatan * 4) . La ville 
de Perlèmban est la même que l’actuelle Palemban. Dans le 
bassin supérieur du Muara Tatan, il y avait une rivière qui 
s’appelait Malayu. Sur son parcours (ou dans le pays situé 
derrière, ou : au-dessus de) la rivière, il y avait une montagne 
qui s’appelait Si Guntan Mahamèru. . . » Variante d’un manu- 
scrit : «Derrière (ou : au-dessus de) la rivière, il y avait 
une montagne appelée Si Guntan; plus haut sur la rivière, 
était situé le mont Mahamèru ; plus à l’intérieur, en partant 
de la rivière, il y avait une plaine appelée Padan Pancarinan 
| lire : Pëndjarinan, «la plaine de Pëndjarinan®#] . . . » 

M Cf. mes Relations de voyages et textes géographiques , t. II, p. 65fi. 

Vide supra , p. 455. M. Weslenenk prend Andalas comme désignant 
Tile de Sumatra tout entière. C’est quelquefois ie cas; mais je crois qu’ici il 
désigne seulement l’ancien état de ce nom sur le territoire duquel se trouvait 
la ville de Palembaii. 

(*) Vide supra , p. 457 , n. 5. 

( 4 ) Litt. tf l’embouchure» et, dans le cas présent, le confluent de la rivière 
Tatan. Au lieu de Muara Tatan M. Westenenk propose (1 bid., p. a54, 

note 1 ) de lire Muara Lalan , une rivière qui coule dans «le dédale 

fluvial» situé au nord de Palemban, par environ 2 0 ao' Sud. 

(5-6) 16 ) Cette correction a été suggérée par M. Rouffaer (1 bid., p. a5a , note). 
C’est, en effet, la leçon pPndjarinan que donne un document éma- 

3a. 
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M. Wcstenenk identifie le morjt Mahamèru au Barapi ou 
Marapi (l) ,*le volcan de 2,892 mètres qui est situé par envi- 
ron o" 5 o' au sud de l’Equateur et un demi-degré à l’est 
de ioo° de Greenwich; et le Padah Pëndjarinan au Parianan- 
Padan Pandjan dans le Larèh nan Pandjan oh la tradition 
rapporte que vécurent «les premiers habitants du plus 
ancien établissement» du peuple Minankabaw de Sumatra®. 
Us arrivaient d’outremer et atterrirent sur le sommet du Ma- 
rapi. Leur chef suprême était Maharadjo di Radjo® qui descen- 
dait d’Alexandre le Bicornu®. La rivière Malâyu «du bassin 
supérieur du Muara T«tan» indique nettement la rivière de 
Djambi, c’est-à-dire le Batan Ilari® dont la source est dans 
la même région. De ce qui précède, je veux surtout retenir ce 
fait : une rivière du pays minankabaw est appelée Malâyu cl 
elle prend sa source dans la région où s’établirent, en arrivant 
à Sumatra , les premiers ancêtres de ce peuple. 

( A suivre.) 

nant du roi de Minankabaw publié par Dulaurier ( Chrestomathie Malaye , 
Lettre i et pièce» diplomatiques écrites en malmj , fasc. J, Paris, i845, in-8", 
p. II e .). — Opstellen over Minaiifrkabau. Il , loc . cü. , p. 263 . Ce texte est 
préférable à ceux sur lesquels ont été faites les précédentes traductions de ce 
passage du Sédjarak Malâyu 

«La montagne où il v a du feu pendant la nuit.» Ibid., p. 2 54. 

« JW., p. 243. 

W Forme minankabaw du malais Maharâdia dt râdja > skr. maharajadiraja. 

W Ibid., p. 24a. 

<*> Ibid., p. a53. 
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ET LES FUNÉRAILLES DU BUDDHA. 


EXAMEN COMPARATIF DES TEXTES, 

PAR 

M. PRZYLUSKI. 


I. Les stances de lamentation. 

Le dernier des cent contes qui constituent I* Avndâna-Çataka 
est intitulé : Samgiti «le Concile». Ce récit avait déjà retenu 
l’attention de Burnouf, qui en traduisit la seconde partie, c’est- 
à-dire la légende de Sundara (1) . Plus tard, Feer en donna une 
traduction complète, exécutée sur le texte sanscrit avec le 
secours de la version tibétaine (2) . 

Cet avadâna a une importance particulière dans la littéra- 
ture des contes. Entre tous les récits de \’ Avadâna-Çataka , il 
est le seul qui fasse paraître le roi Açoka et son conseiller 
Upagupta. Tandis que les quatre-vingt-dix-neuf avadâna qui 
précèdent relatent tous «des faits contemporains de Çikyà- 
muni , dont il a été le témoin et à. propos desquels il a donné 
une instruction^ 1 », le centième nous transporte à ufie époque 
plus tardive, et l’enseignement y est donné, non plus par le 
Maître, mais par son disciple Upagupta. D’autre part, la lé-' 


W Burnouf, Introduction à l’histoire du Buddhisme indien, 1 , p. Æ 3 a et suîv. 
(2) Feb% Avadâna-Çataka , Annales du Musée Gmmet , t. XVIII, p* 43 o. 

M Fker, Avadâna-Çataka, J. As., 1879, t. II, p. 981* 
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gende de Sundara, qui termine YAvadâna-Çataka, se retrouve 
au début çl’un autre recueil intitulé Kalpadruma-Àvadâna , où 
elle commence une série de contes qui mettent encore en scène 
Açoka et Upagupta. Le centième récit de Y Avadâna-Çataka mé- 
rite donc d’être examiné attentivement, et il n’est pas sans 
intérêt de déterminer les influences qui ont présidé à son éla- 
boration. 

Nous nous proposons de montrer d’abord que ce conte est 
étroitement apparenté au Vinaya des Mülasarvâstivâdin et que, 
comme ce grand ouvrage, il a vraisemblablement été rédigé 
dans les régions du Nord-Ouest de l’Inde. Puis, élargissant le 
champ de notre recherche, nous grouperons et nous compa- 
rerons entre elles les autres rédactions des stances qui furent 
prononcées par des deva et des disciples à l’occasion de la 
fin du Buddha. Nous espérons ainsi aboutir à une classifica- 
tion d’ensemble des divers textes relatifs au Parinirvàna de 
ÇàkyamuniM. 

L’analyse des principaux faits de la légende de Sundara 
suffit à déterminer ses attaches géographiques. Açoka, roi de 
Pâtaliputra, avait un fils admirablement, beau, nommé Kunàla. 
Le roi ravi s’écria : «Mon fils n’a pas son pareil dans le monde 
pour la beauté!?? Or, des marchands du Gândhâra^, de pas- 

O) Mon intention était d’abord d’étudier dans une courte noie les rapports 
de l’avadana «Le Concile» et du Vinaya des Mülasarvâstivâdin. Puis j'ai élargi 
mon sujet, sur les conseils de mon maître Sylvain Lévi. C’est lui qui m’a 
initié jadis aux études bouddhiques. Cette fois encore, il a bien voulu m’aider 
dans ma recherche et revoir mes traductions. Je ne puis dire en quelques 
mots tout ce que je lui dois. Seuls, (eux qui l’ont approché peuvent imaginer 
l’obligeance et le dévouement dont il a fait prouve à mon égard cl dont je lui 
suis profondément reconnaissant. Je remercie également mon maître A. Fou- 
« lier qui a eu la bonté de lire mon manuscrit et m’a suggéré plusieurs cor- 
rections. 

^ Burnouf avait déjà lu : Gândhâra. Feer écrivit d'abord ainsi ( J . As, f 
1879, t. II, p. ^78), puis, dans les Annales du Musée Guimet, il adopta une 
forme énigmatique : Çàndhara, Les éditeurs de l’ A vadana-Çalaka sont revenus 
«ver raison à la leçon Gandhâra, 



LE PARINIRVÂ’VA ET LES PÜ\ÉRAILLES Dü BDDDHA. ; 487 

sage à Pâtaliputra, dirent au roi ; «Majesté, il y a dans notre 
pays un jeune garçon du nom de Sundara qui dépasse l’écla 
des hommes sans atteindre l'éclat des dieux. A sa naissance, 
un étang dont le bassin est fait de pierres précieuses, dont 
l’eau est remplie de parfums divins, apparut en même temps 
qu’un parc abondant en fleurs et en fruits, grand et mobile. 
Partout où va le jeune garçon , l’étang et le parc apparaissent 
toujours près de lui.» Étonné, Açoka fit venir le jeune Sun- 
dara et il fallut bien reconnaître que les marchands avaient dit 
vrai. 

Interrogé par Açoka sur les causes de ce prodige, le véné- 
rable Upagupta déclara que dans une existence antérieure, à 
l’époque du Premier Concile, Sundara avait acquis des mérites 
extraordinaires en olfrant à Kàçyapa et aux membres de l’as- 
semblée un bain rafraîchissant et réparateur. 

Il est évident que le rédacteur de ce récit prétendait glori- 
fier le Gândhâra en y faisant naître un jeune homme dont la 
beauté et les attributs merveilleux pussent faire pâlir l’éclatante 
et universelle renommée du fils d’Açoka. Un tel conte, sous 
la forme où nous le trouvons dans l’ Avadâna-Çalaka , n’a pu 
être rédigé que dans quelque pays de la région du Nord-Ouest, 
tel que le Gândhâra ou le Cachemire. 

La légende que nous venons d’analyser est précédée d’une 
importante introduction, qui ne présente, à première vue, 
aucun rapport avec la suite. On y trouve un court récit du 
Parinirvâna de Çâkyamuni ainsi que les stances qui auraient 
été prononcées à cette occasion par des deva et des disciples. 
Comment expliquer la présence de ce fragment avant la légende 
de Sundara? 

L’avadâna tout entier est intitulé «le Concile». Le fait es- 
sentiel de la légende de Sundara, c’est le mérite extraordi- 
naire que ce personnage s’est acquis au moment du Concile de 
Râjagrha. Or, dans les ouvrages canoniques ou extra-canç- 
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niques, le compte rendu du Premier Concile est presque tou- 
jours précédé d’une relation de la scène du Nirvana. C’est une 
façon de rattacher en quelque sorte le récit à la biographie du 
Maître et de lui conférer une authenticité égale à celle des 
Sütra. On comprend que le rédacteur de YAvadâna «le Concile» 
ait voulu procéder de même et qu’il ait également commencé 
sa narration par la scène du Nirvana. 

Mais alors il devient possible d’opérer une confrontation de 
textes qui permettra d’éprouver la solidité de notre hypothèse 
en ce qui concerne l’origine de la légende de Sundara. Le 
Vinaya des Mülasaryâstivâdin paraît avoir été composé au Cache- 
mire^ et il contient un récit du Concile de Râjagrha, qui 
s’ouvre précisément sur la scène du Nirvana. 11 y a donc là 
matière à comparaison. 

En fait, les deux rédactions apparaissent presque identiques 
quand on en rapproche les parties versifiées. Pour bien faire 
saisir les analogies, je donne ci-après, en regard de la traduc- 
tion de Fecr, les passages correspondants du Vinaya desMûla- 
sarvâstivâdin, traduits sur la version chinoise de Yi-tsing. 

Avaimna-Çataka. Vinaya i>ks Mülasarvâstivâmn. 

(Trad. Fkkk, Journal Asiatique, (Ghap. 38 , Tripttaka chinois, éd. Tokyo, 
1879, II, p. 275.) XVII, 2, p. 85 b , col. 9.) 

Aussitôt que le bienheureux En ce temps-là, au moment où 

Buddha fut entré dans son Nirvâna le Tatliâgata entra dans le Nir- 
complet, les deux çâlas , les meil— vâna, les fleurs glorieuses des 
leurs des arbres, qui constituaient arbres jumeaux çàla tombèrent 
le bouquet d’arbres formant la éparses et recouvrirent entièrement 
paire , s’inclinèrent et couvrirent le corps couleur d’or, 
de fleurs de çâla la couche de lion 
du Tatbâgata. 

Aussitôt que le bienheureux Alors à ce spectacle, il y eut un 

Cf. Le Nord-Ouest de l’Inde dans le Vinaya des Mülasavvaslivâdin et les 
textes apparentés, J, As,, 1 9 1 ôi t II, p. âgh. 
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Buddha fut entré dans son Nirvana Bhiksu qui récita *a stance sui- 
complet , un Bhiksu prononça & vante : 
cette heure même cette stance : 


lis sont beaux, certes, les deux çâlas 
[de ce bosquet, 
Ces arbres, les meilleurs des arbres, 
Puisqu’ils ont couvert de fleurs 
Le Maître entré dans son Nirvana 
[complet. 

Aussitôt que le bienheureux 
Buddha fut entré dans son Nirvana 
complet, Çakra, le roi des dieux, 
prononça cette stance : 

Oui , les samskâra sont impermanents , 
Étant soumis à la loi de la production 
[et de la destruction; 
Après qu’ils ont été produits, ils sont 
[arrêtés. 

Le bonheur consiste dans leur sup- 
pression (1 L 

Aussitôt que le bienheureux 
Buddha fut entré dans le Nirvana 
complet, Brahma, le maître du 
monde , prononça cette stance : 

Tous les êtres qui sont dans ce monde 
Vont désormais rejeter le corps 
Puisqu’un maître comme celui-ci 
Qui n’a pas son pareil au monde, 
Revêtu de la force d’un Tathâgata , 
Doué de l’œil (de la science) est entré 
[dans le Nirvana complet. 


Au moment du Nirvana de l'Honoré 
[du monde, 

Les arbres çâla, les meilleurs des 
[arbres, 

Inclinant leurs branches , ont abaissé 
[leur ombre 

Et ont dispersé leurs fleurs glorieuses. 

Alors Çakradevendra prononça 
aussi cette stance : 


Les composés sont impermauents ; 
ils sont soumis à la loi de la produc- 
tion et de la destruction. 
La (loi de) la production et de la des- 
truction étant supprimée. 
Le Nirvana , c’est le bonheur. 

Alors Brahma, le roi des deva, 
prononça aussi cette stance : 


Dans l’univers entier, 

Tout ce qui vit aboutit à la mort. 

La force de rimpermanenco est très 
[grande. 

Les composés sont entièrement péris- 
sables. 

Le grand maître, œil du monde. 

Le Daçabala qui n’a pas son pareil , 


M Cf. G. Bûïiler, Three Buddhist Inscriptions in Swat, dans Epigraphia 
Indtca, IV, p. i34 (texte communiqué par M. Sylvain Lévi). Dans le Mahâ- 
parinibbâno-Sutta , VI, io, ce vers est prononcé par Indra au moment de la 
mort de Çâkyamuni. Il se retrouve dans YUdâna-Varga, I, 3 et le Dhamma- 
pada, 1 A 9 , et aussi dans le Jâtaka pâli Mahâsudassana , n° 95 . 
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Aussitôt que le bienheureux 
Buddha fut entré dans son Nirvana 
complet, l’âyusmat Aniruddha pro- 
nonça ces stances : 

11 a cessé de respirer 
Cet ascète au cœur ferme ; 

H est parvenu au calme inébranlable 
Celui qui a l'œil de la science, il est 
[entré dans le Nirvana complet. 

Il y a eu une grande épouvante, 

Il y a eu (un tressaillement d’) borri- 
[pilation 

Quand le Maître, doué des dons^Mes 
[plus variés 

Est arrivé au terme final. 

L’esprit qui ne se laisse prendre A 
[ aucune attache 
Lorsqu’il reçoit la sensation, 

Un tel esprit arrive à la délivrance, 
De la môme manière que s’éteint une 
[lampe 


Sa propagande étant achevée, 
â est éteint au bosquet des arbres ju- 
[meaux. 

Alors le vénérable Aniruddha 
récita aussi ces stances : 


Le Buddha a cessé d’aspirer et d’ex- 

[pirer; 

Son cœur aussi est paisible. 
Maintenant l’œil du monde est fermé. 
11 est entré dans le calme et dans la 
[paix inaltérables. 

L’Honoré du monde qui possède au 
[complet les dix forces, 
Sa propagande terminée, est entré dans 
[ (le Nirvana ) sans reste- 
A cette nouvelle, les êtres 
Ont été horripilés et ont ressenti de la 
[ frayeur. 

Que votre cœur n’ait pas de défaillance 
Et qu’il ne ressente pas de tristesse! 
Le Buddha a réalisé la vraie déli- 
vrance (moksa), 

C’est comme une lampe qui s’éteint. 


0) p eer a j u varüi d’accord avec la version pâlie du Mahàparmtbbàna. 
Speyer a lu bala trforce», qui correspond au chinois. Ce vers, dans le Mahà - 
parmibbâna pâli, est prononcé par Ananda. Les Thera-Gâthâ le placent aussi 
dans la série des vers d’Ànonda (Thera-Gâthâ , io£6). 

W La traduction de Feer est manifestement fautive. Il faut entendre, comme 
l’indique la variante du pâli : «Il avait accepté de subir les impressions 
mais sans y attacher son cœur. La délivrance de son esprit, c’est comme 
l’extinction d’une lampe, » 

Pour l’expression vedanâm adhivâtaym, que Burnouf a rendue par : il a 
souffert l'agonie de la mort (Lotus de la Bonne Loi , p. 33 q), sur quoi les 
autres traducteurs l’ont suivi, il faut comparer les vers dep Thera-Gâthâ , 794 
à 806 , attribués à Malmjkyaputta, 
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(Pa^.89% col* A.) 

Sept jours après que le bienheu- Alors Ànauda décrivant tm pra- 
reux Buddha fut entré dans le Nir- daksina autour du bûcher récita 
vâça complet, layusmal Ananda, cette gâthâ : 
décrivant un pradaxina autour du 
bâcher de Bbagavat, prononça 
cette stance : 

Le joyau du corps avec lequel le guide Le corps merveilleux du Tathâgafo est 
Doué de la puissance surnaturelle est [entré dans le calme parfait. 

[entré dans le monde de Brahma Soudain, les flammes s'élevant ontcon* 
A été consumé par un feu intérieur. [sumé ses restes. 

Il avait été enveloppé dans cinq cents II ne subsiste qu’une paire intacte : 

[paires de manteaux. [l’intérieur et l’extérieur. 

Les mille manteaux ont été consumés 
[dans le9 flammes. 

Oui, c’est dans mille manteaux bien 
[comptés 

Qu’il avait été enveloppé , le corps du 
[Buddha. 

Mais ici deux manteaux n’ont pas été 
[brûlés, 

L’intérieur et l’extérieur. 

On voit que les stances du Vinaya et celles de YAvadâna 
sont étroitement apparentées. Les memes idées sont expri- 
mées dans un texte et dans Tautre; les mêmes gâthâ sont pla- 
cées dans la bouche des mêmes personnages et elles sont 
rangées dans le même ordre. Toutefois ces analogies évidentes 
ne vont pas jusqu’à l’identité. Les deux textes présentent des 
différences de détail et la question se pose de savoir si ces 
variantes sont imputables au traducteur chinois ou si elles 
proviennent du 

vâdin faisant partie du Kandjour tibétain sous le titre de Dul- 
va, il est nécessaire de faire intervenir dans cette discussion le 
témoignage des traducteurs tibétains. 

Le récit de la fin de Çâkyamuni d’après le Dul-va a déjà été 
traduit en anglais par Csonta de Kôrô? dana le vingtième vq- 


Vinaya original. Le Y maya des Mulasarvâsti- 
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lume des 4* wJt'c Researches. Foucaux en a donné depuis une 
traduction française basée sur le travail de Csoma. Ces deux 
traductions ne rendent pas très rigoureusement le sens du 
texte tibétain et elles présentent des lacunes. 11 y manque no- 
tamment les stances d’Ànanda. M. Sylvain Lévi a eu la bonté 
de transcrire et de traduire pour moi, avec sa haute compé- 
tence, les stances du Dul-va, d’après l’édition que possède la 
Bibliothèque Nationale. Pour faciliter la comparaison, j’ai re- 
produit également ci-après le texte correspondant de ŸAmdâna- 
Çataha d’après l’édition de Speyer : 

4 

Avadâna-Çataka. 

(Édité par Speyer, Bibliotheca Buddhica , III, p. 198.) 

Samanantaraparinirvrte bhagavaty anyataro bhiksus tasyàm 

velàyàm gâthâm bhasate : 

Sundarau khalv imau çâlavanasyâsya dnimottamau 
yad avàkïfàtàm puspaih çâstâram pariuirvrtam 

Samanantaraparinirvrte Buddhe bhagavati Çakro devendro gâthâm 
bhasate : 

Anityà bata samskârâ ulpàdavyayadharminah 
utpadya hi nirudhyante tesâm vyupaçamas snkham iti 

Samanantaraparinirvrte Buddhe bhagavati Brahma Sahâmpatir gâthâm 
bhâsate : 

Sarvabhütâni ioke "’smin niksepsyanti samucchrayam 
evamvidho yatra çâstà lokesv apratipudgalah 
Tathàgatabalaprâptah caksusmân parinirvrtah 

Samanantaraparinirvrte Buddhe bhagavati âyusmân Aniruddho gâthâ 
bhâsate : 

Sthitâ âçvàsapraçvâsâ sthiracittasya tâyinah 
, ânijyâm çântim âgamya caksusmân parinirvrtah 

Tadâbhavad bhïsanakam tadâbbüd romaharsanam 
sarvàkârabalopetah çâstà kàlam yadâkarot 
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Asamlïnena cittena vedanà adhivàsayan ^ 

pradyotasyeva nirvâijanfvimoksas tasya cetasa ’ti # 

Saptâhaparinirvrte Buddhe bhagavati âyusmàn Ânando bhagavataç 
citâm pradaksinïkurvan gâthâm bhâsate : 

Yena kâyarataaena nâyako 
Brahmalokara agaman maharddhikah 
dabyate sma lanujena tejasâ 
paficabhir yugaçataih sa vestitah 

Sahasramâtrena hi clvarânâm 
buddhasya kâyah parivestito J bhüt 
dve cïvare taira tu naiva dagdhe 
abhyantaram bâhyam atha dvitïyam 

Dül-va. 

(XI, page 637 b , ligne 1.) 

De'i che dgc slon gzan iig gis chigs su cad de smras pa || 

Çâla (rnams) ni rab mjes pa J i || 

Ijon çin mchog gi chai bu Mir || 
ston }>a mya nau Mas pa la || 
me tog dag gis rab tu gtor || 

Sans Jgyas bôom Idan Mas mya nan las Mas ma lhag tu | lha’i dban 
po brgya byin gyis chigs su cad de smras pa || 

•Kye ma Mu byed mi rlag ste || 
skye zin *jig pa J i éhos èan y in || 
skyes nas ’jig du J gyur ba ste || 
de dag ne bar ii ba bde [| 

Sans rgyas bèom ldau Mas mya nan las Mas ma thag tu | mi mjed 
kyi bdag po chaos pas chigs su cad de smras pa || 

a Byun ba kun gyis ^jjig rien Mir ni bsags pa*i mtha > || 

Moi* 'gyur J jig rten Mir ni gan zag bla med ci la || 
d^ b£iu gçegs pa stobs rnams brnes pa spyan Idan pa |j 
ston pa Mi lia buyan yons su mya nan Mas || 
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Sans rgyas bôomldan Mas yo &s su, mya nan las Mas ma thag tn | che 
dan Idan pa ma 'grags pas chigs su’ôad de smras pa|| 

Brtan pa*i thugs kyis skyobs mjad éiô || 
mi gyo ti ba bsnes gyur pa || 
dbugs dbyun pa dan rnub 'gags nas || 
spyan Idan yons su mya nan Mas || 

Rnam pa thams éad mèhog Idan pa || 
gan cbe ston pa dus mzad de || 
de che rab tu shans gyur èin || 
de che skra yah lans bar gyur |) 

Zum pa med pa J i thugs kyis ni || 
chor ba dag las lhag par gnas || 
de*i thugs ni rnam J grol ba || 
sgron ma de Mra mya nan Mas || 

Stances prononcées par Ânanda devant le bûcher . 

( Dul-va , XI, p. 6&6‘, ligne 5.) 

Rnam par Mren pa rin èhen sku mha* ba || 
rdu *phrul èhen po chahs pa*i J jig rten gçegs || 
sans rgyas sku la ras zun lna brgya dan || 
éhos gos ston shed kun tu dkris gyur pa || 

Nid kyi gzi brjid kyis ni sku gdun dan || 
çin tu bkris par rab tu chig par gyur || 
de la èhos gos ghis ni ma chig pa || 
nan rim dan ni phyir mi Mi rnam ghis || 

TRADUCTION. 

Alors par un autre Bhiksu ce vers fut dit : 

Les çâla dans ce jardin d’arbres excellents extrêmement beaux 

Sur le maître entré dans le Nirvana, ont fait une abondante offrande avec 

[des fleurs. 

Aussitôt après que le Buddha fut entré dans le Nirvâça, par Çakra, 
le roi des dieux, ce vers fut dit : 

Oh ! les composés sont impermanents. 

Liant nés, ils ont pour loi de se détruire. 
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Après leur naissance, ils vont à la destruction; 

Quand ils sont à peu près pacifiés , c’est le bonheur. 

Aussitôt après que le Buddha fut entré dans le Nirvana, par Brahma, 
le maître de l’univers , ce vers fut dit : 

Par toutes les créatures en ce monde, il y aura rejet final de l'accumu- 
Là où celui qui n’a point de pareil au monde, [lation, 
Le Tathâgata qui a atteint les dix forces, qui a l’œil, 

Le Maître, pourtant tel , est entré dans le Nirvana. 

Aussitôt après que le Buddha fut entré dans le Nirvana intégral, par 
l’âyusmat Anuruddha ces vers furent dits : 

Lui qui par un cœur immuable faisait la protection. 

Qui était arrivé à la paix inébranlable , 

En arrêtant le souffle expiré et inspiré, 

Lui qui a l’œil, il est entré au Nirvana intégral. 

Lui qui possédait toutes les espèces excellentes ( sarvàkàrava- 
Lorsque le Maître a fait son temps, fropetah) (1> 

Alors il y a eu panique intense , 

Alors le poil aussi s’est dressé. 

Avec un cœur sans défaillance, 

Demeurant en dehors des perceptions 
Son cœur bien délivré , 

Tout comme une lampe, il est éteint. 

Stances d'Ânanda. 

Le conducteur excellent possédant un corps précieux, 

Ayant de grandes magies, est allé au monde de Brahma. 

Sur le corps du Buddha les cinq cents paires de cotonnade et [tement. 
Les costumes religieux au nombre d’un millier l’enveloppaient complè- 

Par un flamboiement intérieur le corps est échauffé (tapyate) 

Il est brûlé complètement sur toute sa surface. 

Sur lui, deux costumes ne sont pas brûlés, 

L’intérieur et l’extérieur, celui-ci second. 


0) La confusion est constante entre b et v et entre l et r. 
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De la comparaison de ces textes , il résulte que le Dul-va 
reproduit très exactement les stances de Y Amdâna-Çataha . On 
ne constate un léger désaccord que dans les vers d’Ànanda. La 
version tibétaine rend assez fidèlement le sens de ceux-ci, 
mais en bouleversant l’ordre des pâda. C’est ainsi que le troi- 
sième pâda de l’avant-dernière stance sanscrite est devenu en 
tibétain le deuxième pâda de la dernière stance. La compa- 
raison de ces deux éléments de vers est d’ailleurs assez délicate 
en raison du mauvais état des manuscrits indiens, dont la lec- 
ture est sur ce point très incertaine. En somme, si on néglige 
cet unique pâda 4 douteux, on doit admettre que les parties 
versifiées du Dul-va reproduisent très fidèlement le contenu 
des stances de YAvadüna, Les divergences que présente la ver- 
sion chinoise de Yi-tsing sont donc vraisemblablement impu- 
tables à la fantaisie du traducteur ou aux altérations du ma- 
nuscrit qu’il utilisait. 

Si l’identité des stances de Y Avadàna-Çatahi et du Vinaya 
des Mülasarvëstivàdin est maintenant démontrée, il n’en va pas 
de même du contexte en prose. Dans YAvadâna-Çalaka, les 
gàthà d’Anuruddha ne sont séparées de celles d’Ananda que 
par une seule phrase, tandis que le Vinaya présente à cette 
place un développement de plusieurs pages. L’auteur de YAm- 
dâna a-t-il résumé le Vinaya ou bien a-t-il reproduit un texte 
préexistant? Cette question ne peut être tranchée qu’en versant 
'd’autres textes au débat. 

Par une chance heureuse, les deux collections du Tsa-a- 
han - king mm nous fournissent les nouveaux éléments 

de comparaison dont nous avons besoin. Ces deux recueils 
sont des traductions chinoises d’un Samyukta-Agama aujour- 
d’hui disparu, qui correspondait dans l’ensemble au Samyutta- 
Nikâya pâli. L’un de ces ouvrages, le Tua-a-han-king ftjf ^ $£ 
(Nanjio, n a 544), que nous appellerons en abrégé Samyukta A , 
fut traduit entre 435 et Zi/i3 par Gunabhadra, un Çramana 
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originaire de PInde centrale., L’autre, que nouo. appellerons 

Saqiyukta B, est le Pie-i-tsu-a-han- king 

(Nanjio, n° 546), traduit entre 35o et 43 1 par un inconnu. 

Retrouver dans le Saqiyukta chinois un texte du Vinaya des 
Mülasarvâstivâdin n’est pas une trouvaille complètement inat- 
tendue. M. Sylvain Lévi a déjà montré que les principaux 
avadâna de la légende d’Açoka font partie à la fois de P Aço- 
kâvadâna , du Vinaya des Mülasarvâstivâdin et du Sarpyukta 
chinois M. On a signalé également que ces trois ouvrages font 
allusion à un prétendu voyage que le Buddha aurait accompli 
peu de temps avant sa fin dans les régions du Nord-Ouest de 
PInde (2j . Les légendes relatives à Madhyântika et à la conver- 
sion du Cachemire se retrouvent fort analogues dans le Vinaya 
des Mülasarvâstivâdin et Y Açokâvadâna^ . J’espère aussi mon- 
trer ultérieurement que le récit du Premier Concile dans YAço- 
kàvadâna est très semblable au récit correspondant du Vinaya 
des Mülasarvâstivâdin et que, d’autre part, un chapitre impor- 
tant de Y Açokâvadâna sur l’avenir de la Loi bouddhique a été 
inséré sans grandes modifications dans le Samyukla chinois. On 
entrevoit ainsi que ce dernier recueil, Y Açokâvadâna et le Vi- 
naya des Mülasarvâstivâdin forment une série d’ouvrages étroi- 
tement apparentés, rattachés les uns et les autres à la tradition 
de l’Ecole de^ Mülasarvâstivâdin. La comparaison des stances 
prononcées après le Parinirvâna du Buddha fournit un nouvel 
argument à Pappui de cette thèse. Nous donnons ci-après en 
regard la traduction des Sûtra parallèles de Samyukta A et 
Sarriyukta B . 


0) Cf. Sylvain Lrévi , Les éléments de formation du Divyâvadâna , T’oung Pdo , 
1907, p. i 18. 

(*) Le Nord-Ouest de l'Inde dans le Vinaya des Mülasarvâstivâdin, J. As., 
191 4, U, p. .95 et suiv., p. 538 et 558. 
l®) Ibid. } p. 5 18 à 537 et p. 538 à 555. 


iuj>ni«iair ittiomu 
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SAçyom A {1) . 

(ExtraH du Saiflyukla-Âgama, 
XIII, A, p. 5 9 % col. i.) 

C’est ainsi que j’ai entendu. 
Uue fois, le Buddha se trouvait 
dans le royaume de Kuçinagara, 
au berceau des Malla (5) , dans le 
bois des arbres çâla jumeaux. En 
ce temps-là , le Bhagavat était près 
du Parinirvàna. 11 dit au Vénérable 
Ananda : « Entre les arbres çâla 
jumeaux, étends un hamac {,) , tête 
au Nord. Aujourd’hui, au milieu 
de la nuit, le Tathâgata entrera 
dans le Parinirvàna, dans le Nir- 
vana sans résidu.* Alors le Véné- 
rable Ananda reçut les ordres de 
l’Honoré du Monde. Entre les ar- 
bres çâla jumeaux, il étendit, pour 
l’Honoré du Monde, un hamac, 
tête au Nord, Alors l’Honoré du 
Monde se rendit auprès du hamac et 
se coucha , le côté droit contre lerre , 
la tête dans la direction du Nord, 
un pied sur l’autre, les pensées 
fortement enchaînées , la conscience 
en pleine clarté (4) . 


Sàmyüktà B {1) . 

(Extrait du Saipyukta-Agama , 
XIII, î , p. 37% coi. à.) 

C’est ainsi que j’ai entendu. Une 
fois , le Buddha sc trouvait à Kuçi- 
nagara, au berceau des Malla (2) , 
dans le bois des çâla. Alors, pour 
le Tathâgata le temps du Nirvana 
était venu. 11 dit à Ananda : «Il 
faut que pour moi entre les arbres 
jumeaux tu disposes une couche (1) , 
(été au Nord.* Alors Ananda, ayant 
reçu les ordres du Buddha, entre 
les arbres jumeaux disposa une 
couche, tête au Nord. Ayant dis- 
posé cette couche, il revint auprès 
du Buddha. Avec le sommet de la 
tête, il adora les pieds du Buddha, 
s’assit en face de lui et lui dit : 
rr Oh ! Honoré du Monde! entre les 
arbres jumeaux j’ai disposé une 
couche, têteau Nord. Ce que j’avais 
à faire est terminé. * Alors l’Honoré 
du Monde se leva de son siè|çe, se 
rendit à la couche des arbres ju- 
meaux et se coucha, la tête dans la 
direction du Nord, sur le côté droit, 


W Pour Samyukta À, cf. Avadâna-Çataka , n° îoo-, pour Samyukta B, 
cf. Avadàna-Çataka , n° /io. 

W Le mot upavartana , que le sanscrit emploie à propos dos Malla, est 
donné par les dictionnaires sanscrits (cf. Amara , II, î, 8) comme le simple 
synonyme de deçà etviçaya «pays, domaine*. Le chinois semble préciser. Les 
deux versions du Samyukta rendent ce mot par ££ , qui est littéralement 

l'équivalent de^anwa bhümi« terre de naissance*. 

Le sanscrit donne manca, c’est-à-dire ec plate-forme*. Samyukta À donne 
UJ c’est-à-dire crhamac*. Samyukta B dit ^ « siège*. 

W Les deux versions chinoises confirment la lecture des manuscrits sans- 
crits : àlokasamjnï, que les éditeurs de l 'Avadâna-Çataka étaient tentes d’écar- 
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En ce temps-là, THonoré du 
Monde, au milieu de la nuit, entra 
dans le Parinirvàna, dans le Nir- 
vana sans résidu. Quand il fut entré 
dans le Parinirvàna, les arbres 
çàla jumeaux se couvrirent aussitôt 
de fleurs et de tous côtés s’abais- 
sèrent pour rendre hommage à 
l’Honoré du Monde. 

Alors il y eut un certain Bhiksu 
qui prononça cette gâthà : 

Les arbres fermes et excellents 
Ont abaissé leurs branches pour adorer 
[le Buddha. 

Leurs Heurs merveilleuses, ils en ont 
[ fait don 

Au grand maître qui est entre au 
f Parinirvàna. 


un pied sur Faut™, *es pensées 
fortement enchaînées (la conscience) 
en pleine clarté (1) . Suscitant dans 
son esprit l’illumination, il com- 
mença par produire la conscience 
du Nirvana (a) . En ce temps-là, 
dans le royaume de Kuçinagara , il 
y avait un Brahmane nommé 
Subhadra ^ (S) . . . 

. . .Subhadra entra alors dans le 
Nirvâça et le Tathàgata entra en- 
suite dans le Nirvana (4) . 


Alors dans la multitude , il y eut 
un Bhiksu qui prononça celte 
gâthâ : 

Les deux arbres, quand il entra au 
[Nirvana, 

Leurs branches étendues de tout côté , 
S’abais&èrenl et firent pleuvoir leurs 

fleurs, 

Les jelanl à profusion au-dessus du 
[Buddha. 

Ce pourquoi ils firent pleuvoir leurs 

fleurs, 


ter comme rcu'admettant pas d’interprétation plausible» . Avadàna-Çataka, I, 
p. 228, note 1 . 

M Voir page 498 , note 4 . 

W Cette phrase fait défaut dans Sainyukta A. 

Sarnyukta B intercale ici l’épisode de Subhadra , qui fait complètement 
défaut dans Sainyukta A. Cet épisode est identique au texte sanscrit du Su- 
bhadra Avadâna (Avadana-Çataka, n° Ao, depuis I, p. 227, jusqu’à I, 
p. 28 A, 1. 7). 

W D’après ce récit, contrairement à d’autres versions, Subhadra serait 
donc entré dans le Nirvana un peu avant le Buddha Çâkyamuni. 



500 


MAI-JUIN 1918. 


Alors, à cette occasion, Çakra- 
devendra prononça cette gâlhâ : 

Tous les composés sont impermanents; 
Ils sont tous soumis à la loi de la pro- 
duction et de la destruction; 
Bien que produits, ils sont aussitôt 
[ détruits. 

Le Nirvana, c’est le bonheur. 

Alors le Seigneur du monde de 
Sa p o §£ (Saliàmpati), Brahma* 
roi des deva, pronctoca en outre 
cette gâthâ : 

Dans le monde, tous les êtres vivants 
Devront rejeter ce qui était dressé 
Puisqu’un maître si grand et si saint 
Qui n’a pas son pareil dans le monde, 
Qui a obtenu la force d’un Tatbâgata 
Et qui est l’œil du monde, 

A fini par s'anéantir, 

Et est entré dans le Nirvana sans reste. 


Alors Anuruddha prononça en 
outre ces gâthâ : 

Il a cessé d’aspirer et d’expirer, 

Lui le Bienfaisant au cœur ferme. 
Venu de son séjour antérieur 
Dans ce monde, il est entré au Pari- 
[ nirvana. 

Une grande frayeur s’est propagée 
En sorte que sur le corps des hommes 
[le poil s’est dressé 
(Quand,) complèlemcnt doué de toute 
[puissance de pratique M, 


C’est parce que le Buddha était enlié 
[au Nirvana. 

Alors Çakradevcndra prononça 
en outre cette gâlhâ : 

Les composés sont impermanents. 

Ils sont soumis à la loi de la produc- 
tion et de la destruction. 
La suppression de la production et do 
[la destruction. 

CVst ce qu’on appelle le Nirvana. 

Alors Brahma, le deva souve- 
rain, prononça en outre celle 
gâtlm : 

Dans le monde, toutes les catégories 
[d’êtres vivants 
Devront rejeter le corps et rentrer dans 
[l’extinction finale. 
Puisque maintenant l’Honorable grand 
[et saint 

Qui possède au complet les dix forces , 
L’Honoré du Monde qui n’a pas son 

[pareil 

Maintenant est entré au Nirvana. f 

Alors le Vénérable Anuruddha 
prononça en outre ces gâthâ : 

Le Seigneur de la Loi , son esprit s’est 
[arrêté. 

Il a cessé d’aspirer et d’expirer. 

Ce qu’un Tathâgala réalise 
Comme puissance de pratique (caryâba- 
lam) W, il l’a entièrement parachevé. 

Maintenant, il est entré au Nirvana. 

Son cœur, exempt de crainte, 

A entièrement rejeté les attachements 
Ainsi, quand l’huile est épuisée, la 
[lampe s’éteinl. 


^ fr Jj CM'yàbalam, c’est la septième des dix forces d’un Buddha. 
Mahâvyutpatti , $ a6, n° 7 . 
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Le grand maître est entré au Pari- 
[nirvana. 

Son esprit n'était pas paresseux ni 

[lent, 

Et il ne restait pas dans les affections ; 
Son esprit, imbu de la Loi, est délivré , 
De môme qu’un feu s'éteint, faute de 
[combustible. 

Sept jours après le Nirvana du 
Tathâgata, le Vénérable Ânanda se 
rendit auprès du caitya et pro- 
nonça ces gâthâ : 

Le Guide, avec ce joyau de corps, 
Était monté vers le dieu Brahma. 
Lui qui était doué d'une si grande 
[force surnaturelle, 
lin feu intérieur faisant retour bur lui- 
; [môme a consumé son corps. 


Les cinq cents pièces de cotonnade qui 
[enveloppaient son corps 
Ont été complètement brûlées et anéan- 

|[ties. 

Mille vêtements de coton fin 
Revêtaient le corps du Tathâgata 
Deux seulement n’ont pas été brûlés : 
Celui du dehors et celui qui était au 
• [contact du corps. 


S'étant éteint, il est entré auKirvêna. 
Son esprit a obtenu la délivrance. 

Alors la multitude ayant vu cela. 
Le poil de leur corps à tous se dressa < l >. 


Sept jours après l’entrée du 
Buddha au Nirvana, Ananda fit un 
pradaksina vers la droite autour du 
Tathâgata incinéré et prononça ces 
gàthâ : 

Le Grand Miséricordieux W, l’Honoré 
[du Monde de Brahma W 
Dont le corps égalait les matières pré- 
[ ci e uses authentiques et pures 
El qui avait la force des grandes péné- 
[ trations surnaturelles , 
Par le feu qui jaillit, il a lui-même 
[consumé ce corps. 

Avec mille étoffes de coton, on enve- 
loppa son corps: 
Deux (seulement), l’intérieure et l'ex- 
térieure, ne furent pas consumées. 


Tout d’abord une constatation s’impose. Savjfiyukta A est 
très voisin du texte de Y Avadâna-Çataka et du Dwl-va, tandis 

(O La fin de cette stance est séparée du début et confondue avec le texte en 
prose dans l’édition de Tokyo. C’est manifestement une erreur, imputable soit 
au traducteur chinois, soit aux éditeurs. 

( 2 ) Le traducteur a lu ou cru lire: tâyaha «sauveur», au lieu de nâyaka 
«guide» que donnent les autres textes. 

(») Le traducteur a lu : lokabhagavan au lieu de lokam agmmn , La confusion 
du ma et du bha est un fait courant et presque inévitable. 
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que Sarjfiyukta B s’en écarte sensiblement. II est probable que 
le premier traducteur qui fit connaître en Chine cet Agama 
n’était pas aussi capable que l’Hindou Gunabhadra de critiquer 
son texte et de retrouver les meilleures leçons. Il n’est pas dou- 
teux que le traducteur inconnu de Samyukta B ait fait plusieurs 
contre-sens graves. 

Si on écarte ce dernier texte et la version chinoise de Yi-tsing 
qui n’offrent pas des garanties suffisantes d’exactitude, il ne 
reste en définitive que trois fragments à peu près identiques 
dans leurs parties versifiées et appartenant probablement tous 
q l’école des Mularsavâstivâdin : le début du centième conte de 
Y Avadân a- Çatâka > le Nirvâna-Sütra de Saqiyukta A et le pas- 
sage correspondant du Did-va . 

De ces trois textes, les deux premiers sont identiques tant 
dans les stances que dans les parties en prose. Pour achever 
de le démontrer, nous donnons ci-après en regard la traduc- 
tion des premières lignes de l’Avadana «Samgiti» et du Nir- 
vâna-Sütra de Smjiyukta A. 

Samgïti. Samyukta A. 

(Avadâna-Çataha , X, 10 ; trad. Febr, (Extrait du Samyukta- Agamûr, 
Ann. du Musée Guimet , XVIII, p. /i3n.) XIII , A , p. 59®, coi. i.) 

Le bienheureux Buddha. . . rosi- C’est ainsi que j’ai entendu, fine 
dait à Ruçinagara, dans le voisi- fois, Je Buddha se trouvait dans le 
nage des Mallas, dans le petit bois royaume de Kuçinagara, au berceau 
formé par une paire d’arbres sala, des Malla , dans le bois des arbres 

Alors, à ce moment, qui était le çâla jumeaux. En ce temps-là, le 
temps du Nirvâna complet, Bhaga- Bhagavat était près du Parinir- 
vat s’adressa à l’/iyusmat Ànanda : varia. U dit au Vénérable lnanda: 
rrAnanda, lui dit-il, prépare pour cr Entre les arbres çâla jumeaux, 
le Tathâgata, entre les deux sâlas étends un hamac, tête au Nord, 
formant la paire, un lit qui ait la Aujourd’hui, au milieu de la nuit, 
tête au Nord. Aujourd’hui, dans la le Tathâgata entrera dans le Pari- 
veille du milieu de la nuit, aura nirvana, dans le Nirvana sans ré- 
lieu le Nirvâna complet du Tathâ- sidu. Alors le Vénérable Ânanda 
gata dans l’élément du Nirvana, ou reçut les ordres de f Honoré dq 
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il n’y a aucun reste d’Upadhi.» 
<r Oui, vénérable», répondit l’Àyus- 
mal Ananda; et, conformément 
aux ordres de Bhagavat, il pré- 
para, entre les deux arbres sâlas 
formant la paire, un lit qui avait la 
tête au Nord; après quoi, se diri- 
geant vers le lieu où était Bha- 
gavat, quand il y fut arrivé, il 
salua avec la tête les pieds de Bha- 
gavat, puis se tint a une petite 
distance. Se tenant h une petite dis- 
tance, FAyusmat Ananda parla ainsi 
à Bhagavat : «■ Vénérable, le lit du 
Tathâgata est prêt, il est placé 
entre les deux arbres salas formant 
la paire; il a la tête au Nord.» 

Alors Bhagavat se rendit au lieu 
où était le lit; quand il y fut arrivé, 
il se coucha sur le côté droit, pla- 
çant bien ses pieds l’un contre 
l’autre, se rappelant la notion in- 
time de la lumière (intellectuelle), 
rassemblant toute sa science, fixant 
uniquement dans son esprit la no- 
tion intime du Nirvana. Là, pen- 
dant la nuit, h la veille du milieu, 
Bhagavat obtint son Nirvâna com- 
plet dans l’élément du Nirvana, 
où il n’y a aucun reste d’IJpadlii. 

Aussitôt que le bienheureux 
Buddha fut entré dans le Nirvôna 
complet, à cet instant même, des 
météores ignés tombèrent du ciel, 
les tambours des dieux retentirent 
dans les airs. 

Aussitôt que le bienheureux 
Buddha fu 4 entré dans le Nirvâna 
complet, les deux sâlas, les meil- 


Monde. Entre les arbres çâla ju- 
meaux, il étendit pour l’honoré du 
Monde un hamac, tête au Nord. 


Alors l’Honoré du Monde se 
rendit auprès du hamac et se 
coucha, le côté droit contre terre, 
la tête dans la direction du Nord, 
un pied sur l’autre, les pensées for- 
tement enchaînées, la conscience 
en pleine clarté. 

En ce temps-îà, PHonoré du 
Monde, au milieu de la nuit, enlra 
dans le Parinirvâna, dans le Nir- 
vana sans résidu. Quand il fut en- 
tré dans le Parinirvâna, les arbres 
çâla jumeaux se couvrirent aus- 
sitôt de fleurs et de tous côtés s’a- 
baissèrent pour rendre hommage à 
l’ Honoré du Monde. 
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leurs des arbres qui constituaient 
le bouquet (d'arbres) formant la * 
paire, [s’inclinèrent] et couvrirent 
de fleurs de sAla la couche de 
lion du Tathâgata. 

Les compilateurs de YAvadâna-Çataka et de Sarpyukta À ont 
évidemment reproduit la même source c’est-à-dire un Pari- 
nirvàna-Sütra fort court, principalement composé de gâthâ 
sobrement encadrées dans quelques lignes de prose. 

Quant aux fragments que nous avons extraits du Vinaya 
des Mülasarvâstivâdin, ils font partie d’un Parinirvâna-Sütra 
beaucoup plus étéhdu, qui a été incorporé en entier dans ce 
Vinaya et qui relate les divers épisodes du dernier voyage du 
Buddha. Après l’arrivée du Maître au bosquet des çâla, se 
place la conversion de Subhadra. Puis viennent les stances 
du Bhiksu, de (jakra , de Brahma et d’Anuruddha. Celui-ci 
s’entretient ensuite avec Ànanda. Les préparatifs des funé- 
railles sont minutieusement décrits, ainsi que le voyage de 
Mahàkàçyapa vers la cité de Kuça. Le bûcher s’enflamme apres 
l’arrivée de ce dernier et c’est seulement ensuite qu’Ànanda 
prononce ses deux stances. Après quoi, le partage des reliques 
est raconté en détail. Si on confronte ce long sutra avec le 
Mahâparinibbâm-Sutta , on constate que les deux récits suivent 
une marche parallèle, sont construits sur le même plan et 
présentent à peu près les mêmes développements en prose. 

W Le fait que les compilateurs de YAvadâna-Çataka et du Saijriyukta chi- 
nois utilisaient les mêmes sources ne ressort pas seulement de la comparaison 
de TAvadâna «rSamgïti» et du Nirvâna-SEitra de Santyukta A; la même con- 
clusion s'impose si on confronte le 4o a conte de YAvadâna-Çataka et le Nir- 
v$na-Sütra de Sarfiyukta B. Ce dernier sutra se retrouve en effet presque com- 
plètement (sauf les stances prononcées après le Nirvana du Buddha) au début 
de l’Avadâna tt Subhadra» (Av.-Çat., n° ho). De même que le Nirvâna-Sûtra 
de Satfiyukta À a servi d’introduction à la légende de Sundara ( Av.-Çat 
n° too), le Nirvâna-Sütra de Saipyukta B constitue la première partie du 
4o* récit de YAvadâna-Çataka . 
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Il est probable que le Nirvana- Sûtra inséré dans je Vinaya des 
Mülasarvâstivâdin avant le récit du Premier Concile faisait 
partie du Dirgha-Agama des Mülasarvâstivâdin. De même , dans 
le Vinaya pâli , le récit du Premier Concile est précédé d’un 
fragment du Mahâparinibbâna-Sutta extrait du Dîgha-Nikàya. 

Les récits des Conciles relatant des événements postérieurs 
à Çâkyamuni ne pouvaient prétendre d’eux-mêmes à la haute 
autorité qui s’attachait aux Sütra. Par un détour assez habile, 
on leur conféra en quelque sorte une authenticité factice en les 
faisant précéder d’un Sütra ou d’un fragment de Sütra. Les 
textes racontant la fin du Maître furent naturellement désignés 
pour servir de lien et de transition entre les écrits reprodui- 
sant la parole du Buddha et les chroniques des premiers 
siècles de l’Eglise. C’est pourquoi nous trouvons au début des 
récits du Premier Concile des fragments de Parinirvâna- 
Sütra. C’est aussi pour la même raison que l’Avadâna «le 
Concile» est précédé d’un fragment du court Nirvâna-Sütra 
qui nous a été conservé dans le Sarnyukta chinois. 

En somme, le canon des Mülasarvâstivâdin contenait vrai- 
semblablement deux Parinirvâna- Sütra : l’un, très concis, 
presque entièrement composé de gâthâ, a servi d’introduction 
à l’Avadâna «le Concile» et se retrouve encore intégralement 
dans le Sai/iyukta chinois; l’autre, beaucoup plus étendu , com- 
prenant de lpngs développements en prose , devait être inséré 
dans le Dirgha-Agama des Mülasarvâstivâdin et se retrouve 
encore en entier dans le Vinaya de cette secte où il est suivi 
du récit du Premier Concile. 


# 

* * 

La plupart des stances du centième récit de YAvadâna- 
Çataka se retrouvent dans des ouvrages écrits en pâli et faisant 
partie du Canon de la secte des Sthavira. A ce nouveau groupe 
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de textes appartiennent deux sutta de longueur fort inégale : 
fun, très court, inséré dans le Smjfiyutta-Nikâya ; l’autre, le 
Mahàparinibbâna-Sutta , compris dans le Dîgka-Nikàya. Pour 
faciliter la comparaison avec l’Avadàna sanscrit, on a transcrit 
ci-après les stances pâlies originales : 

Samyutta-Nikâya. 

(Sagâtha vagga , 1, p. 1 58. ) 

Parinibbute Bhagavati saha parinibbânâ Brahma Sahampati imam 
gàtham abhâsi : 

Sabbeva nikkhipissanti bhütâ loke samussayam 
yâthâ etâdiso satthâ loke appatipuggalo 
Tatbâgato balappatto sambuddho parinibbuto ti 

Parinibbute Bhagavati saha parinibbânâ Sakko devânam indo imam 
gâlham abhâsi : 

Aniccâ vala sankhârâ nppâdavayadhammino 
uppajjitvâ nirujjhanti tesam vûpasamo sukho ti 

Parinibbute Bhagavati saha parinibbânâ âyasmâ Anaudo imam gâtham 
abhâsi : 

Tadâsi yam bhimsanakam tadâsi lomahamsanam 
sabbükâravarüpete sambuddhe parinibbute ti 

Parinibbute Bhagavati saha parinibbânâ âyasmâ Anuruddho imâ 
gâthâyo abhâsi : 

Nâhu assâsapassâso thitacittassa lâdino 
anejo santim ârabbha cakkhumâ parinibbuto t 
Asallïnena cittena vedanam ajjhavâsayi 
pajjotasseva nibbànam vimokkho cetaso ahü ti 

Dïgha-Nikâya. 

( Mahàpanmbbâna-Suttanta , II, p. 1 67 . ) 

Parinibbute Bhagavati saha parinibbânâ Brahmâ Sahampati imam 
gâtham abhâsi : 

Sabbeva nikkhipissanti bhütâ loke samussayam 
yathâ etâdiso satthâ loke appatipuggalo 
Tathâgato balappatto sambuddho parinibbuto ti 



LE PARINIBV 4 NA ET LES FüNÉRAILLES DU BÜDDHA. * 507 

Parinibbute Bhagavali saha par! libbânâ Sakko devàuçm indo imam 
gâtham abhâsi : 

Aniccà vata samkhârâ uppâdavavadhammino 
u ppajjitYâ nirujjhanti tesam vüpasamo sukho li 

Parinibbute Bhagavati saha parinibbânâ âyasmà Anuruddho imfi 
gâlhâyo abhâsi : 

Nàhu assâsapassàso [hitacittasa tâdino 
anejo santim ârabbha yam kàiam akarï muni 
Asallînena cittena vedanam ajjhavâsayi 
pajjotasseva nibbânam virnokkho cetaso ahü ti 

Parinibbute Bhagavati saha parinibbânâ âyasmâ Anando imam 
gâtham abhâsi : 

Tadâsi yam bhinisanakam tadâsi lomaliamsanam 
sabbâkâravarûpete sambuddhe parinibbute ti 

A ne considérer que la lettre et non la disposition des 
stances, les variantes sont peu importantes. Dans la stance de 
Brahma, Dîgha et Samyutta donnent la leçon Tathügato balap - 
patto à laquelle correspond, dans Avadâmi-Çataka 9 Talhâgata- 
balapràptah W. 

Le quatrième pâda de la première stance d’Anuruddha est 
différent dans Dîgha et dans Samyutta, A la leçon : yam kâlam 
akari muni du Dîgha , correspond dans Samyutta : cakkhumâ 
parmbhuto . Cette dernière leçon semble devoir être préférée^. 
Elle est d’aclord avec le sanscrit : cakmmàn parinirrrtah con- 
firmé lui même par Dul-va , 

Dans la distribution des stances, les différences sont beau- 
coup plus sensibles. La stance d’Ânanda, qui dans Dîgha vient 
après celles d’Ariuruddha, est placée avant celles-ci dans 

0) Gf. Spkyer, Buddhat Todesjahr nach dem Avadânaçataka , Z . D, M, G 
LUI, p. 12a. 

(2) C’est l'avis de Speyer; mais, d’après Oldenberj;, le cas serait douteux. 
Cf. H. Ojdbnberg, Studien zur Gesrhxchte des buddhistitchm Kanon, Nach - 
richtcn der K- Geselhchajl der Wiss. zu Gôlttnffen ( ipia),p. 170. 
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Satflyutta. On remarquera d’ailleurs que la stance d’Ànanda 
dans letf deux Nikàya palis n’est autre que la deuxième gâtbâ 
d’Anuruddha dans l’ Avadâna-Çataka. Tout se présente donc 
comme si la deuxième stance d’Anuruddha de l’original sanscrit 
avait été placée au premier rang par les rédacteurs du Sarpyiitta 
et au troisième rang par les rédacteurs du Diglui. C’est ce que 
montre clairement le tableau de correspondance suivant : 


SAMYUTTA. 

I. tadâsi yam bhimsanakam 
tadâsi lomahamsanam 



sainbuddhe parinibbute ti 

11. nâha assàsapassâso 
ilutacittasa tàdino 
anejo santim ârabblia 
cakkhumâ parinibbuto 

Hi. asalllnena cittena 
vedanam ajjhavâsayi 
paj ôtasse va nibbânam 
vimokkho celaso abû ti 


ATADiNA-ÇATAKA. 

sthitâ âçvâsapraçvâsâ 
sfhiracittasya tâyinah 
ânijyâm çântim âgamya 
caksusmân parinirvrtah 

tadâbhavad bhïsanakam 
tadâbhüd romaharsanam 
sarvâkârabalopetah 
çàstâ kâlarn yadâkarot (1 > 

asamlînena cittcna 
vedanam adhivâsayan 
pradyotasyeva nirvânara 
vimoksas tasya cctasa iti 


DÏGHA. 

nâhu assâsapassâso 
thitaciltasa tâdino , 
anejo santim àrabbha 
yam kâlain akari muni 

asallïnena cittena 
vedanam ajjhavâsayi 
pajjotasseva nibbânam 
vimmokkho cetaso abû ti 

tadâsi yam bhimsanakam 
tadasi lomahamsanam 
sabbâkâravarupete 
sambuddhe parinibbute ti M 


H est également à noter que, dans les deux rédactions 
pâlies, Brahma parle avant Çakra, tandis que l’ordre inverse 
est suivi dans les textes des Müiasarvâstivâdin. 

Enfin, différence essentielle, la stance du Bhiksu anonyme 
et les deux gâthâ prononcées par Ânanda devant le bûcher du 
Buddha font complètement défaut dans Saqiyutta et Diglta* 


On peut encore rattacher aux textes écrits en pâli un ou- 
vrage dont l’original est perdu mais dont on possède une ver- 

W Si, dans la colonne d 'Âvâd-Çataka, onf ait permuter le 4* pâda de la 
stance i et le 4 e pàda de la stance a , on obtient , comme l’a signalé Speyer, 
la stance 1 du Dïgha. 

(2) Les stances d’Anuruddha et d’Ànanda se retrouvent encore dans le recueil 
pâli des Ther<bGâthâ. Les stances y sont identiques à relies du Saijiyutta-Nikâya. 
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sion chinoise : le Ta-pan-nxe-pan- ting (Nanjio, 

n° 1 18), traduit par Fa-hien entre 3i 7 et 4 ao. • 

Cet autre Mahàpanmbbâna-Sutla est très semblable à celui 
du Dïgha pâli. Il n’en est sur bien des points que la copie ou 
la paraphrase. Toutefois, dans le Ta-pan-nie-p an-lctng , est inté- 
gralement inséré le texte d’un autre Suttapali: le Mahâsudas - 
sana-Suttanta , dont le début seulement se retrouve daus le 
Mahâpnrinibbâna . La légende du roi Sudassana est encore 
racontée dans plusieurs Nirvana-Sütra dont nous aurons à nous 
occuper par la suite. Elle doit être considérée comme faisant 
partie en principe du Mahâparinibbâna. C’est sans doute à 
cause de son étendue que les compilateurs du Dïgha pâli Pont 
détachée de ce Sutta et l’ont classée à part. 


Extrait dd Ta-pan-me-p’an-king. 

( Tripit éd. Tokyo, XII, 10 , p. 33\) 

Alors le grand Brahma, le roi ries deva, prononça ces gâthâ : 

Dans le passé et l’avenir , 

Ainsi que daus le temps présent, 

11 n’y a pas d’être vivant 

Qui n aboutisse à l’inipernanence. 

Le Tathâgata lui-même, qui est supérieur aux deva et aux hommes 
Et dont le corps de diamant est ferme et solide. 

N’a pas échappé à l’impermanence. 

A plus forte raison (en est-il de même) des autres hommes. 

Tous les êtres vivants 
Aiment, épargnent et protègent le corps. 

On embaume les restes (humains) avec des aromates et des fleurs, 
Sans savoir qu’ils seront nécessairement détruits. 

Le corps couleur d’or du Tathâgala, 

Les signes et les sous-signes l’ornaient. 

Après s’êtrc uni à ce corps, il a dû aussi le rejeter. 

11 a dû entrer dans le Parinirvâna. 
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1! était à jamais dégagé des kleça; 

, Il avait réalisé toutes les sortes de sagesse. 

Et pourtant il ne put l'éviter. [dans les liens. 

A plus forle raison (en est-il de môme) des autres êtres qui sont engagés 

Alors Çakradevendra prononça ces gàthà : 

Tout ce qui a une nature de samskâra 
Est réellement soumis à la loi de la production et de la destruction (1) ; 
Le plus noble des bipèdes 
Finit aussi par disparaître. 

Les trois venins , comme un feu ardent , 

Consument sans cesse tous les êtres vivants. 

> Sans le grand Compatissant, ce nuage. 

Qui pourrait produire la pluie qui les éteint? 

Alors Anuruddha %. ü IJk prononça ces gatbâ : 

Le Tathàgata, maintenant, 

Ses organes des sens ne sont plus ébranlés. 

Son esprit, après s'être uni aux dharma, 

A quitté ce corps. 

Paisible, il a mis tin à ses réflexions. 

Et il n’a plus d'impressions. 

De même que, dans une lampe épuisée, la clarté s’éteint, 

Telle est l’extinction du Tathàgata. 

Alors Ananda prononça ces gâtliâ : 

Soudain , la terre immense a tremblé. 

Un vent furieux s’est levé des quatre (régions)? 

W Nous n’avons ici que les deux premiers pâda de la stance prononcée par 
Çakra dans les autres textes. Cette stance se retrouve intégralement à une 
autre place dans le Ta-pan-nie^nn-kin^r , et elle est alors prononcée par le 
fiuddba peu d’instants avant son entrée au Parinirvâna : 

«. . .Alors le Tathàgata prononça cette stance : 

Les samskâra sont impermaneuls, 

La production et la dcstruclion sont leur loi. 

La production et la destruction étant supprimées, 

La Nirvana, c’est la félicité.» 

(XII, io, p. 33 â , col. 5.) 
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Les eaux de la mer ont été bouleversées; 

Le Sumeru, ce joyau cfe montagne, a été ébranlé, # 

Les deva et les hommes ont été émus de pitié. 

Leurs larmes sont tombées , pareilles à une pluie. 

Tous ont eu une grande frayeur 

Comme s’ils avaient été saisis par des êtres qui ne sont pas humains. 

Et c’est parce que le Buddha est entré au Parinirvâçia 
Que ces choses se sont produites. 

# H paraît certain que ce fragment se rattache à la tradition 
des Sthavira. La stance du Bhiksu anonyme et les deux gâthà 
de la crémation y font défaut comme dans les Samyutta et Digha 
palis. Brahma parle avant Çakra et lordre des personnages 
est le même que dans le Mahâparimhbâna-Sutta . 

Toutefois le chant des dieux est beaucoup plus développé 
que dans les textes précédents. Brahma récite cinq gâthâ et 
Çakra en prononce deux. Le contenu des stances anciennes 
disparaît presque complètement sous le verbiage des amplifi- 
cations tardives. Seules les paroles d’Anuruddha n’ont pas subi 
de modification profonde. 

Si on écarte le Ta-pan-mc-p an- king comme étant manifes- 
tement altéré, il ne reste, pour représenter la tradition des 
Sthavira, que le Sutta court englobé dans le Samyutta-Nihâya 
et le Sutta plus étendu compris dans le Dîgha-Nikâya 

# 

* * 


L’enquête que nous venons de poursuivre parmi les textes 
sacrés de deux grandes sectes nous a conduit à des résultats 
concordants. Dans le Canon des Sthavira ainsi que dans celui 
des Mülasarvâstivâdin, nous avons discerné en dernière analyse 
deux Parinirvâna-Sütra : l’un, très court, presque entièrement 
rédigé en vers ( Sarfiyukta A et Samyutta pâli), l’autre qui 
reproduit les stances du premier, mais en les encadrant dans 
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de longs développements en prose ( Vinaya des Mülasarvâsti- 
vâdin et • Mahâparmbbâna-Sutta). Il s’agit maintenant de com- 
parer ces quatre textes principaux en vue d’en expliquer les 
différences et d’exposer les enseignements qui s’en dégagent 
pour l’histoire de la tradition. 

Les textes des Mülasarvâstivâdin offrent tous une suite de 
huit stances. Dans les deux Sutta palis ce nombre est réduit à 
cinq ; il y manque la première gâthâ prononcée par un Bhiksu 
anonyme et les deux dernières attribuées à Ànanda. La que#'- 
tion se pose de savoir si ces trois gâthâ, existant dans les textes 
les plus anciens, # ont été retranchées par les rédacteurs de 
l’Ecole des Sthavira ou si, au contraire, ces stances, de date 
relativement récente, ont été ajoutées tardivement dans les 
textes des Mülasarvâstivâdin. 

Le début de Scumjukta A fait défaut dans le Samyultn pâli; 
mais on retrouve à peu près ce passage au commencement de 
la V” partie du Mali àparimb bâna-Sutta . Dans ces deux textes, 
les faits sont d’abord presque identiques : le Buddha se rend 
au bois des çâla; il y fait préparer sa couche par Ananda. 
Puis les deux versions s’écartent sensiblement. Dans Sarnyukla A , 
le Buddha s’éteint; c’est sur sa dépouille que les arbres çâla 
font tomber des fleurs bois de saison, et à cette occasion un 
Bhiksu prononce une stance qui glorifie les arbres çâla et 
relate le miracle. Dans le Ihghn pâli, les fleurs hors de saison 
tombent sur le Buddha plusieurs heures avant son entrée au 
Nirvana. La stance du Bhiksu fait défaut; par contre , le Buddha 
déclare que lui présenter des offrandes n’est pas la meilleure 
façon de rendre hommage au Tathàgata. 11 vaut mieux vivre 
en se conformant à la Loi que de prodiguer des offrandes. 

La rédaction de Sarpyiikta A paraît être la plus ancienne. Le 
miracle des arbres cala se couvrant de fleurs hors de saison 
s’explique mieux au moment du Parinirvâna que lorsque le 
Buddha arrive auprès de Kuçinugara. Dans le très court récit 
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de Sarjfiyukta A > le Parinirvàna est relaté immédiatement après 
l’arrivée du Buddha au bosquet des arbres çâla; ces «Événe- 
ments successifs sont énoncés sans que la narration soit inter- 
rompue, Au contraire, dans le texte beaucoup plus développé 
du Dïgha pâli, une foule d’événements s’interposent entre l’ar- 
rivée du Buddha au bosquet des çâla et son Parinirvâna, 
C’est au début de la V° partie du M ah âparinib bâna-Sutta qu’on 
voit Ânanda préparer la couche du Maître, et l’entrée dans le 
Nirvana n'est racontée que dans la VI 0 partie. Les compilateurs 
de ce Sutta ayant mentionné le miracle des arbres çâla aussitôt 
' après l’arrivée du Buddha dans le bosquet, la stance du Bhiksu 
ne pouvait être maintenue a cette place , puisqu’elle fait allusion 
au Parinirvana comme à un fait accompli : 


y ad avakïratâm puspaih 
çâstàram parinirvrtanï. 

Les rédacteurs du Mahâparinibbâna supprimèrent donc cette 
stance fl) . En revanche, ils crurent devoir insérer un paragraphe 
pour enseigner que les bonnes actions ont plus de valeur que 
les offrandes aux yeux du Tathâgata. Celte moralité, supposant 
un sentiment religieux déjà très afliné, paraît bien être, elle 
aussi, l’indice d’un remaniement tardif. 

En ce qui concerne les deux stances prononcées par Ananda 
dexant le bûcher, les faits, bien que sensiblement plus com- 
plexes, ont évolué d’une façon analogue. Ces slances ont com- 
plètement disparu des textes palis, et les prodiges qu’elles 
relatent n’y sont plus racontés qu’en prose et dans le Dïgha 
seulement. Mais ici un élargissement du texte ne suffit plus à 
expliquer la disparition de ces stances; ce sont les traditions 


0) Cette suppression a probablement réagi sur le Saipyutta pâli. 

3 A 


xi. 



MAI-JUIN 1918. 


, 

anciennes sur les funérailles du Buddha qui, en se transfor- 
mant, ont entraîné la suppression de ces gâthâ. 

Si on consulte les parties versifiées de YAvadâna-Çataka et 
du Vinaya des Mülasarvâstivâdin, on apprend que le corps du 
Buddha aurait été enseveli dans des vêtements de religieux : 
en sanscrit, âvara; en tibétain, chos gos «robe de la Loi». 
Par contre, d’après le texte en prose du Vinaya des Mülasar- 
vastivâdin et du Mahàparinibbàna^Sutta , le corps aurait été en- 
roulé dans des bandes de coton superposées de manière à 
former mille épaisseurs W. La première tradition semble re- 
monter à une haute antiquité. Il nous faut rechercher pour 
quelle raison elle a été remplacée par la seconde. 

Avant qu’il n’eût été divinisé, Çàkyamuni n était pas, aux 
yeux de ses fidèles , essentiellement différent des autres hommes ; 
il était le Bhiksu par excellence. La tradition la plus ancienne 
rapportait donc qu’il Svait eu les funérailles d’un religieux et 
qu’on l’avait enseveli dans des civara. 

Cependant la conscience populaire avait conçu un type de 
rois supérieurs aux plus grands monarques de la terre. La 
royauté fabuleuse des Cakravartin s’enrichissait sans cesse d’at- 
tributs merveilleux. Ce grand mouvement d’idées ne fit pas 
seulement sentir son influence dans l’épopée. Il eut aussi une 
profonde répercussion sur le développement de la légende du 
Buddha Comment eût-on pu admettre en effet que le Buddha 
fût surpassé en gloire et en majesté par les rois de la légende? 
U fallait que Çakyamuni parût leur être égal ou même supé- 
rieur. De là l’obligation pour les fidèles de modifier en les 
ennoblissant les traditions relatives au Maître. Le Dïgha pâli 
laisse apercevoir en maint endroit des traces de ces retouches. 
La légende du roi Mahà-Sudassana en est peut-être l’exemple le 

Mahâparimbbâna-Sutta , VI, S 18 . 

Voir Senart, La Légende du Buddha, p. 437 : ff Ua vie du Buddha n’est 
fias l’épopée de Çàkyamuni, mais l'épopée du Mahâpurusha-Cakravartin.r 



LE PARINIRVÂNA ET LES t ÜNÉRAILLES Dü BUDDfîi^ 5i| 

plus typique. Elle fut insérée tout entière dans le Ta-pan-iw* 
p an-kmg et d’autres Nirvàna-Sùtra , mais les rédacteurs dji Dîgha 
préférèrent l’isoler pour en faire un Sutta indépendant. Cette 
légende a pour but de montrer que Çâkyamuni, dans des 
existences antérieures, fut un puissant roi Cakravartin et que 
l’humble ville de Kuça ou il mourut avait été jadis une capitale 
plus magnifique que la résidence des plus grands monarques. 
Dans un autre passage du Mahâparinibhâna-Sutta , ce n’est pas 
seulement le Maître, mais aussi son dévoué serviteur Ànanda 
qui est égalé aux saints rois Cakravartin. 

L’ancien cérémonial des funérailles du Buddha paraissail 
dès lors trop vulgaire. Le corps sacré, merveilleusement beau, 
ne pouvait avoir été enseveli dans des habits grossiers, usagés 
et malpropres. On admit bientôt que les funérailles de Çakya- 
muni avaient été aussi pompeuses que celles des rois Cakravar- 
tin. On prétendit même que, peu de temps avant sa fin, il 
avait nettement exprimé ses intentions à ce sujet. Voici quelles 
auraient été sur ce point les dernières instructions du Maître 
d’après des passages parallèles du Mahâparmibbâna-Sutta et du 
Vinaya des Mulasarvâstivadin : 

M À HÂ PÀRINIBBÂN A-Su TTÀ. 

(Trad. Rhys Davids, p. 18 a.) 

On enveloppe le corps d’un roi des rois, ô Vasettba, dans une étoffe 
neuve W. Quand cela est fait, on l’enveloppe dans du coton feutré (a) . 
Quand cela est fait, on l’enveloppe dans une étoffe neuve, et ainsi de suite 
jusqu’à ce qu’on ait enveloppé le corps dans cinq cents paires succes- 
sives des deux sortes. Puis on place le corps dans une auge à huile en 
fer qu’on referme en la recouvrant d’une autre auge à huile en fer (8) . 

O ahata trneuf, non lavé». 

(*) vthata rebattu». Voir plus loin, page 5i6, note a. 

(») En pâli tela-doni. On voit nettement dans les bas-reliefs cette double 
«auge à huile». Cf. Foochbk, Art gréco-bouddhique du Gandhâra , ‘I, fig. i83 
et a 86. 
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Puis on construit un bûcher funèbre avec toutes sortes de parfums et on 
brûle le ccgps du roi des rois. Alors à un carrefour de quatre routes ou 
élève un tumulus pour le roi des rois . . . 

Dul-va. 

(XI, p. 64 o% dernière ligne t 1 ).) 

Citoyens, le corps d’un monarque universel est enveloppé d’abord 
dans du coton et du coton feutré, et ensuite il est roulé dans cinq cents 
paires de cotonnade {3) , puis placé dans une boîte 01 de fer remplie d’huile 
végétale, recouverte d’un double couvercle de fer (4; : alors on amasse» 
toutes sortes do bois odoriférants; il est brûlé avec eux et le feu est éteint 
avec du lait, et en fisses os étant mis dans une urne d’or et un cailya 
étant construit pour ces ossements à un endroit oii se rencontrent quatre 
routes, on plante un parasol, des bannières et de longues banderoles 
d’étoffe , on leur rend hommage a\ec des parfums, des guirlandes, 
des poudres parfumées et des concerts de musique, après quoi on célèbre 
une grande fêle. 


VlNAYA DES MüLASARVÂSTIVÂDIN. 

(Trad. Yi-l&ing, éd. Tok^O, X v il, 2, p. 86% col. 1/1.) 

On commence par envelopper le corps avec de l'ouate de coton 
É3 *Ü , puis on enroule complètement le corps dans mille épaisseurs de 

W Nous reproduisons on la modifiant la traduction de Foucaux (Lahta- 
Vislara , appendice, p. 690). 

W Le tibétain dit : cm bal gyi *da bas dlcri cm | çiii bal gyi * da * bas bkns 
nas | ras zuii Ira brgyas bien bar bya’o. Le mot ’ da ' ba qu’emploie le tibétain 
signifie au propre « passer dessus, dépasser». Mais le mot semble ici suscep- 
tible d’une précision technique. Pour désigner Pacte de «fouler pour faire du 
feutre» ( phyin pa), on emploie le verbe \led pa> littéralement «pousser en 
avant». Le verbe ’da’ ba est considéré comme la forme neutre du verbe 'ded 
pa; il est donc très vraisemblable que le mot *da' ba dans notre texte doit se 
traduire par «fouler». Le sens concorderait parfaitement avec le pâli vihata qm 
signifie au propre «battre fortement». 

f3) Tibétain : sgram «a trunk or a portemanteau, a box lhe inside of whicb 
is made of wood or wickerwork and the outside lined with leatlier» (Diction- 
naire de Chandra Das), 

M Tibétain : hha gab gris hyis bkab ste «recouvert de deux couvercles de 
fer». Peut-être est-il fait ici mention d’un double couvercle à cause de la double 
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coton. Ou le place dans un cercueil d’or ( D qu’on remplit d’huile parfu- 
mée et qu’on recouvre d’un couvercle d’or. On entasse \lu bois de c&n- 
dana ainsi que des parfums des rivages de la mer. On le Crule ~ puis on 
arrose le feu avec du lait de vache pour l'éteindre. On emplit un vase 
d’or avec les çanra qui restent. Au carrefour de quatre grandes routes, 
on élève un stûpa. On l’enclôt de toutes parts ; on y suspend des étoffes 
brodées, des oriflammes, des parasols. En brûlant des parfums en poudre 
et des onguents et en jouant toutes sortes d’airs de musique, on le vénère 
et on lui rend hommage; et on fait une grande fête. 


Il n’est plus question en ceci de clvara et la nouvelle tra- 
dition contredit implicitement la première. Pourtant, les idées 
plus récentes, une fois admises, ne réussirent pas à évincer 
complètement les anciennes. Comme il arrive fréquemment 
dans les textes de l’Inde, le passé survécut longtemps dans les 
vers tandis que le contexte en prose reflétait plus fidèlement 
les idées du jour. De ces anachronismes, le Vinaya des Mula- 
sarvâstivâdin fournit un nouvel exemple : il est dit dans les 
stances d’Ananda que le corps du lîuddha fut enveloppé dans 
mille vêtements de religieux; dans le contexte en prose, il 
n’est question que d’étoffes neuves dans lesquelles le corps fut 
roulé comme une momie. 

Les rédacteurs du Ma hâpari n i b bàna-Su I ta se sont montrés 
plus logiques. Ils ont supprimé les deux slances qui contredi- 
saient les idées nouvelles, et il ne reste plus, dans le texte en 
prose, que les indications suivantes : 

VI, S 18. — Alors les Malla de Kusinàrâ enveloppèrent le corps de 
Bhagaval dans une étoffe neuve. Quand cela fut fait, ils l'enveloppèrent 
dans du coton feutré. El quand ce fut fait, ils l’enveloppèrent dans une 


tola-doni. Iæ Dul-va , d’accord avec Yi-tsing, parle d’un cercueil «rempli d’huile». 
C’est probablement un souvenir des «auges à liuile» primitives. Cf. Fouchkr, 
Art gréco-bouddhique du Gandhnra , p. 5 7 0 . 

0) Ici le cercueil 11’est plus en 1 er, mais en or, «pour satisfaire, suivant 
l’expression de M. Fouchor, le goût plus prétentieux des fidèles» (1 buL, p. 676). 
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étoffe neuve, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'ils eussent enveloppé le 
€ corps de Bhagavat dans cinq cents paires. . . 

VI, S a3. — [Après la crémation,] . . .il ne resta que les os. Des 
cinq cents paires d’étoffes , deux étoffes seulement furent consumées : 
l’intérieure et l’extérieure (,) . 


k L'ensevelissement et le miracle des linges non consumés 
sont également relatés en prose dans le Ta-pan-nte-p’an-king : 

(P. 3 col. il.) 

Au bout de sept jours , leB Malla enveloppèrent le corps du Tathâgata 
de ouate neuve et pure et de coton fin. 

4 

(P. 3 h\ col. ao.) 

Après que les flammes eurent spontanément dévoré le corps du Bud- 
dha, les Malla recueillirent les çarïra. Des mille épaisseurs de coton qui 
enveloppaient le corps du Buddha, la couche intérieure et une seconde 
à l’extérieur étaient intactes; elles n’avaient pas été consumées et enve- 
loppaient encore les çarïra. 

Faut-il conclure de ce qui précède que les deux stances 
attribuées à Ananda dans les textes des Muiasarvàstivëdin 
représentent l’état le plus ancien de la tradition et sont 
exemptes de toute compromission avec les idées plus modernes? 
Ce serait aller trop loin. Dans X Arndàm-Çalaka , ces deux gâtha 
sont écrites dans le mètre Ralhoddhatâ, tandis que les six 
autres stances sont des çloka. On peut voir là un* indice de 
remaniement qui est d’ailleurs corroboré par d’autres faits. 

D’après les stances de l'Avad/mn-Çalaka et du Vinayn des 
Mulasarvàstivâdin, le corps du Buddha aurait été enseveli dans 
un millier de civara. Cette prodigalité ne convenait guère aux 

W Ce texte contredit toutes les autres rédactions. Par analogie avec les 
stances des Mülasarvastivâdin et tous les Nirvüna-Sütra traduits en chinois, on 
attendrait ici : <rdeux étoffes ne furent pas consumées : l’intérieure et l’cxlé* 
rieure.i» Il semble qu’il faille corriger ce passage et admettre que la négation 
na est tombée en pâli. 
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funérailles d’un Bhiksu et s’accordait mal également avec la 
qualité de l’étoffe dont étaient faits les vêtements des religieux. 
Tout porte à croire que ce nombre mille a été emprunté au 
cérémonial plus récent, le corpB d’un roi Gakravartin devant 
être roulé dans mille épaisseurs d’étoffe (1) . Quel était donc à 
l’origine le nombre dos civara dont fut revêtu le Buddha? 
Nous nous proposons de reprendre l’examen de cette question 
dans un mémoire ultérieur. 

Un fait semble acquis désormais : les traditions relatives 
à l’ensevelissement dans des civara furent abolies de bonne 
heure dans la secte des Sthavira, tandis quelles persistèrent 
longtemps, malgré certaines altérations, dans la secte des 
Mülasarvàstivadin. Des causes d’ordre général, telles que le 
respect dû à la tradition, ne suffisent pas pour expliquer 
le fait. A cette survivance locale, j’aperçois des raisons locales. 
Les pèlerins chinois nous apprennent que les restes des vête- 
ments du Buddha étaient conservés et vénérés dans des sanc- 
tuaires du Nord-Ouest de l’Inde (2) . S’il était admis à l’origine 

W VA vadâna-Çalaka dit brièvement : pahcabhir yugaçataih sa ventitah cr il 
était enveloppé dans cinq centaines de paires» , et le vers suivant développe 
aussitôt le sens de ce pada elliptique : 

sahasra màtrcna ht cïvarànâm 
buddhasya kâyah pariveshtn ’bhat . 

«CYst en # effet dans un millier exactement de costumes de moine que le 
corps du Buddlia avait été bien enveloppé.» L’insertion de /tt «en effet» entre 
màtrcna et clrarànâm donne un ^relief particulier au détail des civara. 

Malgré l'explication qui la suit, l’expression pancabhir yugaçataih paraît 
avoir embarrassé les traducteurs bouddhistes habitués à l'idée que le Buddha 
avait été enveloppé dens mille épaisseurs de coton. Les lotsava tibétains ont 
glosé d'une manière assez inexacte : «les cinq cents paires [de cotonnade] 
et les costumes de religieux au nombre d’un millier». Les autres traducteurs 
n'ont pas été plus heureux. Gunabhadra écrit : «les cent pièces de cotonnade 
qui enveloppaient son corps». Scmyuhta B ej Yi-tsing ont esquivé la difficulté 
et omis le pâda pancabhir yugaçataih . . . 

Fa-lnen, cliap. xm, et Song Yun. Cf. Voyage de Sang Yun dans h 
Gandhâra , trad. Éd. Chavanncs, B. É. F. 2£.-0., 1903 , p. 5o du tirage à part f 
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que ces précieuses reliques avaient été miraculeusement pré- 
servées des flammes au moment de la crémation, on comprend 
que les écrivains de cette région n’aient renoncé qu’avec peine 
à une légende qui donnait une valeur particulière aux trésors 
de leurs monastères. 

Ën somme, la disparition de la stance du Bhiksu dans le 
Mahâpnrinibbâm pâli parait due au rejet de l’épisode des 
arbres çâla dans une autre partie du Sutta. Quant à la sup- 
pression des deux stances de la crémation, elle serait due à la 
substitution d’un rituel à un autre; enseveli d’abord comme 
up religieux, le Buddha se serait vu attribuer par la suite le 
privilège des funérailles royales. Enfin, par voie d’analogie, 
le Samyutta pâli aurait subi les mêmes transformations que le 
texte du Ihgha. 

On vient d’expliquer pourquoi, sur huit stances appartenant 
au centième récit de Y Amd/ïna-Cttlaka . trois sont maintenant 

e , ** r m 

introuvables dans les rédactions, de l’Ecole des Sthavira. Les 
cinq gâthâ qui sont communes aux textes sanscrits et palis 
n’ont subi, autant dire, aucune modification dans leur forme, 
mais leur ordre et leur répartition ont été sensiblement modi- 
fiés. C’est ainsi que la deuxième stance d’Anuruddha de nos 
premiers textes est devenue dans les Sutta palis la stance 
unique d’Ânanda. Comment expliquer cetle nouvelle distri- 
bution? 

On pourrait répondre que, les stances prononcées par 
Ânanda devant le bûcher ayant été supprimées, comme on 
voulait garder un rôle à ce disciple, on lui fit prononcer une 
des stances attribuées jusqu’alors à Anuruddha. 11 est possible 
que cette considération soit pour quelque chose dans la muta- 
tion observée; toutefois il reste à expliquer pourquoi ce fut 
précisément la deuxième stance d’Anuruddha , et non une autre, 
qui fut assignée à Ânanda. La raison de ce choix nous semble 
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devoir être cherchée dans l’évplution des idées re^jgieuses rela- 
tives au Parinirvâna et à la nature de l’Arhat. 

A la différence de la mort du Christ, qui a tous les aspects 
d’une catastrophe terrifiante tant dans l’ordre physique que 
dans l’ordre moral, le Parinirvâna de Çâkyamuni est une 
délivrance et une apothéose. Chez les disciples qui n’avaient 
point encore la notion exacte des vérités, la fin du Maître pou- 
vait causer du désespoir ou de l’épouvante. Mais un saint qui 
voit toutes choses sous leur véritable aspect ne pouvait en 
éprouver ni étonnement ni frayeur. C’est ce qu’exprime claire- 
ment le texte suivant du Digha pâli : «Quand le Buddha mou- 
rut, parmi les frères qui n’étaient pas encore délivrés des pas- 
sions, les uns tendirent les bras en pleurant , d’autres tombèrent 
la tête sur le sol, se roulant ça et la dans l’angoisse de cette 
pensée : «Trop tôt. . . n; mais ceux des frères qui étaient déli- 
vrés des passions continrent leur douleur à la pensée : «Tous 
les composés sont irnpermanents. . . 5 ? ( Mahâparinibbàna-Sulta , 
d’après la traduction Rhys Davids, chap. V, § io). 

Cette distinction parait logique et conforme à la stricte 
orthodoxie. Peut-on dire qu’elle soit primitive ou seulement 
très ancienne? 

Dans le Vinaya des Mfdasarvâstivâdin, dont la prose est 
pourtant relativement tardive, la distinction entre les deux 
catégories (Je Bhiksu n’est pas encore très nette; Anuruddha 
et Ânanda ont à peu près la même attitude. «Aussitôt que le 
Buddha Bhagavat fut délivré de la douleur, quelques Bhiksu 
se roulèrent à terre; quelques-uns, croisant leurs bras, pous- 
sèrent de grands cris; quelques-uns, accablés de chagrin, s’as- 
sirent sans remuer; quelques-uns qui se reposaient sur la reli- 
gion dirent : Le victorieux qui nous instruisait. . ., le voilé 
disparu, anéanti, détruit, perdu pour nous. Alors l’âyusmat 
Anuruddha dit à 1 ayusmat Ànanda : Si par quelques moyens 
de douceur vous n’apaisez pas les religieux , les dieux qui vivent 
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pendant plusieurs centaines de kalpas diront avec reproche et 
dédain :* H y a là bien des Bhiksu qui ont pris le caractère 
religieux d’après les excellents préceptes de la discipline, mais 
qui n’ont ni jugement ni réflexion» ( Dul-va , trad. Foucaux, 
Histoire du Buddha. . p. 4i8). Ainsi Anuruddha conseille à 
Ananda de consoler les Bhiksu, ce qui implique qu’Ànanda 
est parmi ceux qui sont le moins troublés. 

Dans le Mahâparinibbâm au contraire, les deux catégories 
de disciples sont nettement opposées l’une à l’autre : d’une part, 
«ceux qui ne sont pas délivrés des passions», d’autre part 
ceux qui en sont délivrés , c’est-à-dire les Arhat. Anuruddha est 
parmi les seconds, tandis qu’Ananda en est exclu. Au lieu de 
charger celui-ci du soin de consoler les Bhiksu, Anuruddha 
lui-même réconforte Ananda. D'où vient l’élévation du seul 
Anuruddha au rôle de consolateur impassible? 

En raisonnant sur les données traditionnelles, les théolo- 
giens de l’École des Sthavira trouvaient le caractère d’ Ananda 
déjà bien défini, tandis qu’ Anuruddha moins populaire n’avait 
pas une physionomie aussi nette. On ne pouvait faire un Arhat 
de cet Ananda que sa nature douce et affectueuse portait faci- 
lement à verser des larmes et dont le Maître avait dit qu’il ne 
trouverait la Voie qu’a près la fin du Tathâgata. Sur Anuruddha, 
la tradition ne donnait aucune de ces précisions gênantes. On 
pouvait doitc le changer en un Arhat accompli, incapable de 
frayeur et de faiblesse, doué d’une pénétration merveilleuse, 
tel en un mot que les nouveaux théologiens concevaient le saint 
parfait. 

A ce stage de raffinement philosophique, on devait trouver 
choquantes ou tout au moins déplacées certaines paroles attri- 
buées à Anuruddha par la tradition la plus ancienne; telle 
était la stance qui commence par ces mots : «Alors il y a eu 
panique intense, alors le poil s’est dressé...» Ces exclama- 
tions ne convenaient point à un personnage impassible et 
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complètement délivré des passions; elle ne traduisaient pas 
1 impression d’apaisement et de sérénité que devait produire 
sur 1 esprit d’un Saint la scène du Parinirvâna. Au contraire, 
elle ne seraient pas choquantes dans la bouche d’un disciple 
encore sujet an trouble et aux mouvements du cœur. On re- 
trancha donc celte stance du rôle d’Anuruddha et on la fit 
prononcer par Ananda. En somme, il ne faut voir dans cette 
mutation que l’effort conscient d’une sévère orthodoxie pour 
plier à son dogmatisme des traditions populaires et sponta- 
nées 

Ainsi Ananda qui risquait de rester muet dans le concert du 
Nirvana, par suite de la suppression des deux stances pronon- 
cées auprès du bûcher, reçut en échange dans les textes palis 
une des anciennes stances d’Anuruddha. La question se posait 
alors de savoir quand il prendrait la parole. Chanterait-il avant 
ou après Anuruddha? Question qui n’est oiseuse qu’en appa- 
rence, car l’ordre des personnages révèle leur importance rela- 
tive dans la multitude des dieux et des hommes accourus auprès 
du Buddha expirant. Cette difficulté de protocole ne fut pas 
tranchée de la mémo façon dans les deux Nikâyn palis. Dans le 
Samyalta , Ananda parle avant Anuruddha; dans le Digha , c’est 
l’inverse qui se produit. Ce cas mérite d’ôtre examiné en détail. 

b) Oldenberg a voulu, suivant sa méthode habituelle, prouver que les textes 
palis représentant la tradition la plus ancienne. J 1 suppose, "d’accord avec 
Speyer, que la stance d’ Ananda du pâli, primitivement attribuée à ce disciple, 
aurait été , par la suite, intercalée entre les deux gâthâ d’Anuruddha. Dans 
cotle hypothèse, on ne voit pas pour quelle raison les deux Nihâtja palis sont 
eu désaccord, landis que les stances de Y AvadnnorÇataha et du Dul-va , qu’on 
nous dit être plus récentes, diffèrent à peine et sont en fait mieux conservées 
dans le détail. Dans ces deux derniers textes, la stance frtadahhavadbhlsanakam» 
est la deuxième des gâthâ d’Anuruddha. Si cette stance provenait du pâli, on 
aurait dû la mettre avant ou après les deux stances d’Anuruddha; pourquoi 
l’avoir intercalée entre les deux? On s’expliqua d’aulant moins qu’elle oit été 
mise à cette place que, d’après Oldenberg, les deux stances d’Anuruddha du 
pah seraient étroitement liées l’une à l’autre ; *gehôren uuter einander doutlich 
und eng xusammeu». H. Oldjsnbürg, zvr Getchtchle*. p. *09. 
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Dans les tpxtes de l’École des.lVlulasarvâstivâdin les person- 
nages so*nt toujours groupés dans l’ordre suivant : Bhiksu ano- 
nyme, Çakra, Brahma, Anuruddha et Ânanda. Ils sont rangés 
là, semble-t-il, dans l’ordre d’importance croissante (1) . Le 
Bhiksu anonyme est évidemment le plus humble acteur, et 
Çakra est nécessairement inférieur à Brahma. Partant de cette 
donnée, il faut admettre qu’Ânanda, venant le dernier, était 
considéré comme le plus grand de tous, supérieur aux autres 
disciples et aux dieux eux-mêmes. Si surprenante que cette 
conclusion puisse paraître aux esprits nourris des textes palis, 
ellé est pourtant étayée d’un certain nombre de faits. Qu’on 
relise les derniers entretiens du Buddha et de ses disciples dans 
le Mahâpnrinibbüna-SiUla qui n’est certes pas suspect de favoriser 
Ananda. L’impression qui se dégage de cette lecture est que, 
le Buddha disparu , c’est Ananda qui doit le remplacer. C’est 
à lui que le Tathâgata s’adresse quand il fait ses suprêmes 
recommandations. Quand le maître demande à ses disciples si 
quelqu’un d’entre eux conserve des doutes, c’est finalement 
Ananda qui répond au nom de tous. Ailleurs, le Talhagata fait 
l’éloge d’Ânanda et le compare aux saints rois Cakravartin. Il 
est donc vraisemblable que, dans la tradition ancienne, Ananda 
était le plus grand de ceux qui assistèrent au Parinirvâna de 
Çàkyamuni. Peut-on admettre qu’il fût supérieur à Çakra et à 
Brahma? Pourquoi non? Dans un passage importar).t du Iïirgha- 
Agama chinois (éd. Tokyo, XII, 9, p. 2i b ), le Buddha le 
déclare expressément : «O Ânanda! Les mérites que tu as 
acquis en me rendant hommage sont très grands. Pour ce qui 
est de rendre hommage, les deva, Mâra, Brahma, les Çra- 
manes et les Brahmanes sont inférieurs à toi. » Si nous ne re- 
trouvons pas ces deux phrases dans le passage parallèle du 
Dïgha-Nikâya pâli , c’est ^ans doute parce que les théologiens 

(i) Cet ordre est fréquemment suivi daus les textes bouddhiques. Voir, par 
exemple, dans le Mahàparmtbbana , 111, ai, l’énumération des huit assemblées. 
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de l’Ecole des Slhavira, désireux de rabaisser un peu Ananda 
au profit de l’Arhat Anuruddha, ont atténué i’éloge fait par le 
Maître. D’ailleurs, si les dieux tiennent souvent une place -émi- 
nente dans les textes bouddhiques de basse époque, cela paraît 
bien être un signe de décadence et l’indice d’un abâtardisse* 
ment de la doctrine. On ne saurait donc s’étonner que dans 
un texte ancien les premiers des disciples aient le pas sur les 
plus grands dieux. 

Qu’on se reporte aux stances du Parinirvàna dans les deux 
Sutta palis. On constate que les personnages s’y présentent 
•dans un ordre tout différent. Le Bhiksu anonyme a disparu; 
Brahma chante d’abord; puis vient Çakra. Ici les chanteurs 
sont rangés dans l’ordre d’importance décroissante. Dans ces 
conditions, lequel des deux disciples va chanter le premier? 
Les théologiens, imbus des nouvelles doctrines sur l’excel- 
lence de l’Arhat, voulaient sans doute que ce fut Anuruddha, 
tandis que les conservateurs, respectueux des vieilles tradi- 
tions, voulaient que ce fût Ananda. Les stances du Samyutta 
pâli montrent la tradition, encore puissante, maintenant 
Ananda au premier rang des disciples; dans les stances du 
Mahâparinibbâna, au contraire, on voit le triomphe des nova- 
teurs qui réussissent à repousser Ananda au second plan. 

Résumons à grands traits les principales phases de ce déve- 
loppement (font nous venons d’analyser les causes. 

Dans la plus vieille tradition, celle dont le Samyukla chinois 
paraît être un écho â peu près fidèle, les événements du Pari- 
nirvâna se résument en quelques stances prononcées par les 
spectateurs. C’est d’abord un simple Bhiksu qui glorifie les 
arbres çâla laissant tomber leurs Heurs merveilleuses sur la 
couche du Tathagata. Ensuite les dgmx Çakra et Brahma, 
puis le vénérable Anuruddha prononcent des stances où les 
pensées sublimes se mêlent aux regrets. Enfin Ananda, le dis- 
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ciple préféré du Maître, laisse éclater son désespoir au moment 
où les flammes dévorent le bûcher et il célèbre le double 
miracle de la crémation : le bûcher qui s’est enflammé de lui- 
méme; les deux étoffes qui, malgré l’ardeur de la flamme, sont 
demeurées intactes. 

Avec le temps, le récit s’allonge. Des traditions éparses se 
cristallisent autour de ce noyau. La conscience populaire 
associe à la notion du Buddha celle du Cakravartin, monarque 
plus puissant que les plus grands rois de la terre. Il faut que 
le Buddha égale ou même qu’il surpasse les souverains de la 
légende. Les traditions anciennes, qui représentaient le Tathâ- ' 
gala s’éteignant simplement, puis enseveli sans faste, commo 
un simple moine, vont être transformées. On veut que Çâkya- 
muni ait été incinéré suivant le pompeux cérémonial des saints 
rois Cakravartin. Sous l’action de ces nouvelles tendances, les 
stances de la crémation se modifient ou disparaissent. 

Ananda lui-même, dont la physionomie trop tendrement 
humaine était déjà fixée en traits ineffaçables, ne devait pas 
tarder à passer au second plan, de manière à laisser la place à 
un disciple moins populaire auquel on pût attribuer les qua- 
lités sévères et merveilleuses de l’Arhat. Anuruddha devient 
un Saint parfait et impassible, une sorte de magicien dont la 
pénétration surnaturelle est sans limite. Les théologiens de 
l’École des Sthavira assignent alors à Ananda, qui n’est pas 
encore Arhat, une stance qui les choquait dans la bouche 
d’Anuruddba. Dans le Samyuttn pâli, Ananda, bien qu’il soit 
déjà inférieur aux dieux, est encore le premier disciple; mais 
son prestige est menacé, et dans le Digha pâli la transforma- 
tion est complète : Anuruddha triomphe et repousse Ananda 
au dernier rang des chanteurs du Pari nirvana. 
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La Société orientale allemande, qui fouille le site de Babylone depuis 
le 26 mars 1899, a fait connaître au jour le jour, dans ses Mitfeilungen, 
les résultats de ses efforts. Des monographies détaillées ont décrit certains 
monuments particulièrement importants et complètement dégagés. J’ai 
eu l’occasion d’analyser ici-même ces publications (l) . Bien que les fouilles 
soient encore fort loin d’être achevées, M. Koldewey a eu l’heureuse 
idée de nous en faire, à grands traits, l'historique et de nous résumer 
les données acquises par treize ans de travaux. 

Les limites de Babylone, sur lesquelles on a tant discuté, sont aujour- 
d’hui bien établies, du moins pour la partie de la ville située sur la rive 
gauche de l’Euphrate. Elles sont marquées par le mur qui contourne 
le tell de Babil au Nord et à l’Est, court ensuite, sur une longueur d’en- 
viron 3 ,ftoo mètres, dans la direction Nonl-Ouest-Sud-Est, et fait un 
angle aigu pour revenir dans la direction de l’Euphrate, auquel il sem- 
blerait devoir ê aboutir au sud du village de Jumjuma , si on ne perdait 
ses traces à 2 kilomètres environ du fleuve. 11 est probable que ce mur 
dessinait sur la rive droite de l'Euphrate, qui n’a pas encore été fouillée, 
un angle à peu près symétrique à celui qu’il forme sur la rive gauche, 
de sorte que la surface qu’il entourait avait la forme d’un quadrilatère 
traversé par le fleuve. Le périmètre devait avoir environ 18 kilomètres, 
et non 85 ou 66, qu’il faudrait lui attribuer selon Hérodote ou Ctésias. 
La muraille se composait de deux murs "séparés par un intervalle de 
îa mètres environ, Le mur extérieur, vraisemblablement précédé d’un 

0) Cf. J. As., $ept.-oct. 190/1, a/i 6 -a 48 ; nov.-déc. 1906, ûûo- 444 ; mars- 
avril 1909, 179-189; mai-juin 1909, 3 & 9 - 36 i. 
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fossé qu’on n’a pas encore dégagé , était construit en briques cuites et 
avait 7 nj. 8o r d’épaisseur; il était doublé par le mur du fossé, épais 
de 3 m. 3 o. Le mur intérieur, construit en briques crues, avait 7 mètres 
d’épaisseur; des tours cavalières, larges de 8 m. 37, distantes de 5 i m. 5 o 
d’axe en axe, le renforçaient. L’intervalle entre les deux murs , jusqu’à 
la hauteur du mur extérieur, était rempli de terre, ce qui formait une 
largeur de près de 27 mètres , suffisante pour donner passage à deux qua- 
driges. Suivant Ctésias, il y avait 36 o tours, qui, si on les suppose éga- 
lement espacées, doivent correspondre à un périmètre de 18 kilom. 900. 

Du Nord au Sud, trois collines ou tell marquent, dans la partie de la 
ville comprise entre la rive gauche de l’Euphrate et l’ancien mur d’en- 
ceinte, la place des ruines les plus importantes: ce sont Babil, el-Kmr et 
Tell-imràn. — BdbiUe st un monticule carré, de 22 mètres de hauteur 
et d’environ 2Ôo mètres de côté à la hase. Les briques, à l’estampille de 
Nabû-kudurri-usur, montrent que la ruine est celle du palais de ce roi : 
un carrelage de mortier à la chaux témoigne de réparations faites à 
l’époque perse ou grecque. Cette colline n’a pas été fouillée par l’expé- 
dition allemande et n’est connue que par les travaux des Arabes, qui 
l’ont exploitée comme carrière de briques. 

Le Kasr, au contraire, a été en grande partie exploré. A l’angle 
Nord-Est commençait la voie sacrée, qui conduisait à I’K-Sagilà, temple 
de Marduk; elle était pavée, au milieu, de blocs calcaires de 1 m. oh de 
côté et, sur les côtés, de plaques de brèche de om. 06 de côté: les 
inscriptions des blocs et des plaques nous apprennent que la voie était 
destinée aux processions de Marduk. Elle conduisait en pente douce à la 
porte d'Istar; elle était bordée de deux murs, flanqués de tours à faible 
saillie, qui en facilitaient la défense et qui étaient déco.és de cent vingt 
reliefs longs de 2 mètres, en briques émaillées, représentant des lions 
passant, à pelage blanc et crinière jaune, ou à pelage jaupe et crinière 
rouge (devenue verte), sur fond bleu. — La porte àlstar, avec ses 
murs de 12 mètres de haut, en l’état actuel, est jusqu a présent le mo- 
nument le plus grandiose trouvé à Babylone. Elle est formée de deux 
portes laissant entre elles un espace vide où pouvaient jouer les battants, 
qui s’ouvraient vers l’intérieur. Chaque porte est flanquée de deux tours 
très saillantes, et décorée de rangées alternant de taureaux et de dra- 
gons, la plupart en briques émaillées. M. Hilprecht estime qu’il y avait 
au moins cinq cent soixantq-quinze de ces animaux; cent cinquante- 
deux ont été trouvés en place. Le dragon est un quadrupède, à tôle de 
vipère cornue; le corps est couvert d’écailles, le cou très long, la queue 
terminée par un dard recourbé; les pattes de devant sont celles d’une 
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espèce de guépard, les pattes de derrière, celles d’un oLeau de proie. 
Les inscriptions nous en donnent le nom: sirrus ; c’est uîi de§ monstres 
créés par Tiamat pour former l’armée de Khigu, Les fouilles éclairent 
donc un point de la mythologie figurée des Babvloniens, encore si mal 
connue. — Au sud de la porte d 'Istur, la voie sacrée se continue, paral- 
lèlement au front Est de ce que M. Hilprecht appelle la forteresse Sud 
(Südburg), jusqu à l’extrémité du lell, traverse ensuite ce qui fut peut- 
être le canal Libil-kegalla , passe entre les maisons du Merkes et l’enceinte 
du temple E-temenanki, puis entre cette enceinte et I’E-sagila, jusqu’à la 
porte d’Uius (?). 

Au sud-est de la porte d'Istar, les fouilles ont dégagé le temple 
de Nin-mah, en briques crues, où l’on distingue le vestibule, la cour, la 
cella, précédée d’une autre pièce, et presque entièrement fermée par le 
piédestal de la statue, ainsi qu’on le remarque dans la plupart des 
temples babyloniens; beaucoup de détails de la distribution intérieure 
restent encor einexpliqués. La statue de la déesse a naturellement dis- 
paru, mais on peut s’en faire une idée assez exacte par les innombrables 
statuettes de terre cuite qui représentent la déesse debout, nue, les 
mains croisées sous les seins. 

Au sud-ouest de la porte d'Istar, séparé du temple de Nin-mah par la 
voie sacrée, est le * Sudburg* , quadrilatère délimité à l’Est par un mur 
à tours cavalières courant parallèlement à la voie sacrée, sur laquelle 
donnaient accès une porte flanquée de deux tours (porte de Bêltu?) et une 
porte cintrée, murée à une certaine époque; au Nord, par une triple 
muraille allant de la porte d'Htâr jusqu’au mur Jmgur-Bêl;a l’Ouest par 
le mur appelé Imgur-Bêl. C’est dans cet espace de 190 mètres sur 
3oo mètres que M. Koldewcy place irait Babili, la primitive Babylone; 
c’est là que s’élevèrent les palais de Nabû-aplu-mvr et de Nabû-kudurri- 
usur. La partie actuellement fouillée comprend un ensemble important 
de constructions groupées autour de quatre cours, désignées de l’Est à 
l’Ouest par les lettres 0, M, H, W, sur le plan de M. Koldewey. Au 
nord et au sud de la cour 0, M. Koldewey reconnaît les demeures des 
fonctionnaires; toutes ces demeures groupent leurs chambres autour 
d’une ou plusieurs petites cours , qui se reconnaissent à leur forme carrée . 
C’est dans ce coin sud-est du Kasr que se rencontrent les briques les 
plus anciennes du Nabû-kudurri-usur. Autour de la porte qui mène dans 
la cour M, M. Koldewey place les bureaux £l tribunaux; au nord et au 
sud de la cour M, les demeures de fonctionnaires supérieurs. La cour H, 
de 55 mètres sur 60 , est proprement celle du palais de Nabûrkudurri- 
umr; au sud est la plus grande pièce du château, la salle du trône, 
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a 7 mètres sur 5a , à laquelle trois portes donnent accès; en face de celle 
du miiiey, dans l'épaisseur du mur de fond, est une niche qui doit 
marquer l'emplacement du trône. La façade sur la cour était décorée de 
briques émaillées où, sur un fond bleu, se détachaient des colonnes 
jaunes avec chapiteaux en bleu clair formés de deux doubles volutes; 
au-dessus, entre deux bordures de briques jaunes, noires et blanches, 
courait une frise de doubles paimettes blanches. A l’ouest de la cour H , 
en conlre-bas, autour de la cour W, sont les restes, dégagés en partie 
seulement, de ce que M. Hilprecht appelle le palais de Nabû-aplu~usur ; 
cette dénomination n'est point fondée sur des textes trouvés in situ , mais 
seulement sur des déductions , qui seront peut-être contredites par la 
suite des travaux , car une partie seulement de ces constructions a été 
dégagée. Au nord-ouest de ce palais, il a retrouvé une sépulture violée, 
qu'il croit pouvoir être celle de Nabû-aplu-usur. — Dans l'angle nord- 
est du Südhurg, donc tout près de la porte A'istar, ou a découvert une 
série de chambres voûtées qui , d'après M. Koldewey, ont du supporter 
les fameux jardins suspendus; Nabù-kudurri-usvr aurait le premier 
construit des voûtes au-dessus du sol, problème bien plus difficile que 
celui d’un arc dans une muraille ou d'une voûte souterraine, puisque 
la poussée de la voûte doit être supportée par les pieds-droits seuls. Ces 
voûtes sont construites en pierres de taille. Or, d'après les textes, seuls 
le mur nord du Kasr et les jardins suspendus étaient construits avec 
ces matériaux. 

Entre le palais de Nabu-aplu-usur et le mur Imgur-BêL on a découvert 
les traces d’une construction perse, d’un Apuddna, c’est-à-dire d'une salle 
à colonnes précédée d'un vestibule à colonnes, encadré de deux tours 
de façade ; parmi les débris , des restes de plinthe avec des traces du 
nom de Darius, des fragments de bases de colonne reproduisant les 
formes de Persépolis, des briques émaillées, faites non, plus d'argile, 
mais de chaux et de sable , comme celles de Persépolis. 

La partie du kasr située au nord du «Sudburg» et à l’ouest delà 
première partie de la voie sacrée représente ce que M. Koldewey appelle 
le «Hauptburg». On y trouve les traces de nombreux remaniements et 
changements de plan dans les constructions qu’y éleva Nabû-kudurri - 
usur. La décoration est plus riche que dans le palais Sud : on y a trouvé 
des restes de reliefs d'une belle pète bleue, imitant le lapis-lazuli , dans 
lesquels chaque détail, une, boucle de cheveux, par exemple, constitue 
une pièce séparée. Les fouilles sont très peu avancées dans cette région. 
On y a pourtant découvert un lion de basalte, en ronde bosse, une stèle 
de Samais-res-usur, ot une stèle hittite dans le style de la porte de Zin- 
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djirli, et qui peut dater du xj # siècle, un fragment d’une copie de l’in- 
scription de Behistun, et d’autrerf documents qui semblât indiquer la 
présence d archives conservées en cet endroit. Le palais encore enseveli 
est celui que Naburlcudurri-usur se vante d’avoir construit en quinze 
jours. 

Le ffNordburga du Kasr a été très peu exploré; un mur de grosses 
pierres calcaires, long de q 5 i mètres, est, suivant M. Koldewey, celui 
auquel une inscription attribue une longueur de 490 aunes; Faune 
babylonienne aurait donc une longueur de 0 m. 5 1 2 ; d’autres constata- 
tions mèneraient à un résultat assez différent : 0 m. 533, ou o m. 544. 

Le Tell- Amran-ibnr Ali contient les mines de I’E-temenanki et de I’E-sa- 
gila. L’E-temenanki est une tour dont le noyau en briques crues est re- 
couvert d’un mur épais en briques cuites; cette tour est logée dans le 
coin sud-ouest d’un quadrilatère formé par les dépendances du temple 
(habitations des prêtres et des pèlerins, magasins) et contourné è l’est et 
au sud parla voie sacrée qui aboutit à la porte d’Uiiâ.s(?); elle n’a pas 
encore été fouillée. Douze portes donnaient accès à l’intérieur du qua- 
drilatère, que des murs recoupaient en trois glandes cours. C’est au 
sommet de la tour que se trouvait le sanctuaire de Zeus Bêlos décrit par 
Hérodote et Ctésias. Nous ignorons quelle hauteur elle pouvait avoir; le 
périmètre du quadrilatère dépasse 1,600 mètres. 

Au sud de I’E-temenanki , sous une couche de 11 mètres de débris, 
sont les ruines du fameux temple de Marduk, I’E-sagila, formé d’une 
construction principale, presque carrée, et d’une annexe dont le pour- 
tour seulement a été dégagé. La construction principale a 85 m. 80 sur 
79 m. 3 o; la cour intérieure, 3 i m, 3 o sur 37 m. 60. M. Koldewey y 
retrouve trois cella, dont celle à'Ea , reconnaissable aux empreintes 
laissées sur le sol par le trône carbonisé (vase, tête de dragon, etc.) Le 
mur extérieur est décoré de tours distribuées par groupes de trois, une 
grande entre*deux plus petites; chaque face est percée d’une porte. 

A l’extrémité de la voie sacrée, qui sépare I’E-temenànki de I’E-sagilà, 
à l’ouest de la porte d’ÜRAé, les fouilles ont mis à jour sept piles d’un 
pont en briques cuites réunies par de l’asphalte. Ces piles, épaisses de 
9 mètres, longues de 21, sont séparées par un intervalle de 9 mètres; 
la longueur du pont actuellement reconnue est de ia 3 mètres. C’est le 
pont décrit par Hérodote et Diodore, bien que les dimensions ne con- 
cordent nullement. L’Euphrate coule aujourd’hui à l’ouest de ce pont. 

A lest du Tell-Amrân sont des ondulations moins élevées appelées 
Ism-Aswad. Dans la dépression qui sépare ces hauteurs, on a découvert 
les ruines d’un temple qu’on n’a pas encore pu identifier et qu’on dé- 

35 . 
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signe par la lettre Z. Le temple retrouvé h 7 stn-A&wad est celui de Ninib , 
rÈ-PATüTiLA ; iî a trois entrées et trois cclla; c’est une construction de 
Nabu-aplu-ufur, dont on a retrouvé les cylindres sous les portes dos 
cella et ailleurs. 

Au nord de YIsin-Aswad, el à la hauteur de I’E-temenànki, est la région 
appelée aujourd ’huj Merkes. (l’était dans l’antiquité un quartier occupé 
par les maisons des bourgeois de Babylone; on y retrouve en couches 
successives les ruines des époques parthe, grecque, perse, néobabylo- 
nienne, puis des époques de Marduk-aplu-iddin , Bêl-nàdin-sum et Mrli- 
sipak, enfin de la première dynastie babylonienne avec les noms de 
Samstt-iluna , Annni-ditana et Samsu-diUmu. Les couches antérieures, à 
partir de FJammurapi , sont en dessous des infiltrations de l’Euphrate, 
aux plus basses eaux.^On retrouve dans le tracé des rues la régularité 
signalée par Hérodote (iOéon, I, 180). Au nord du Merkes , on a dégagé 
le temple Al star d’ I gade, oii se reconnaissent trois périodes de con- 
struction. A l’est-nord-est de ce temple était le théâtre grec, avec la 
palestre adossée à la scène. Le Tell-IIomera , que l’on trouve en conti- 
nuant dans la mémo direction, ne contient aucune construction; il est 
formé de déblais, que M. Hilprecht croit provenir de la restauration de 
I’E-temenanki par Alexandre (Strabon, XVI. i, 5 ). 

A l’est de Bornera , sur une longueur de i,(>oo mètres, court du 
Nord au Sud un mur intérieur qui, prolongé, aboutirait à Bâbif et for- 
merait avec le mur extérieur de Babylone un triangle. Il est formé de 
deux murs à tours cavalières, séparés l’uu de l’autre par un intervalle 
de 7m. 20. Le mur de l’ouest a 6 m. 5 o d'épaisseur; ses tours, distantes 
de 18m. 10, ont alternativement une épaisseur de 1 1 m. 60 et de 
8m. 6. Le mur de l’est a 8m. 79 d’épaisseur: ses tours, à intervalles de 
20m. 5 o, ont 5 m. 80 d’épaisseur. Entre les deux murs, 011 a trouvé des 
cylindres d 'Aiur-bani-aplu , qui, s’ils avaient été in situ, auraient permis 
de déterminer lequel des deux murs s’appelait Nimitti-BêL 

L’histoire de l’architecture n’est pas seule à profiter des fouilles de 
M. Koldewey. D’intéressantes constatations sur l’évolution de la sépul- 
ture ont été faites (p. 212 et suiv., 266 et suiv.); à côté des tablettes 
couvertes d’écriture, la céramique est représentée par des vases el des 
slatueltes d’époques et de factures très variées. 

Les textes grecs d’Hérodote, de Diodore, de Strabon, de Josèphe et 
un passage de Quinte-Curcc , # relatifs à Babylone, terminent le volume. 
L’illustration abondante est très réussie. 


C. Fossev. 
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0. A. Babton. The Mirent 4 ivd deveuipmext of Babylonian y* ’tug. Parti : 

A getwalotfteal table of Babylonian and Assyrmn si ((ne with indices. "Part JJ : A 
classtfied lut of simple ideographs with analysis and discussion ( Beitrâge zur 
Assyriologie und Semitischen Sprachmssenschaft , IX). — Leipzig, Hin- 
richs, 191 3 ; XXIV-J96 et 3 00 pages in-8°. 

L’origine pictographique de récriture cunéiforme a été affirmée par 
Opport dès 1 859 il) dans le second volume de son Expédition scienti- 
fique en Mésopotamie. Sa théorie a été généralement admise et les textes 
archaïques découverts depuis une trentaine d’années tendent nettement 
à la confirmer. Pourtant elle demeure encore une théorie, une vue de 
l’esprit, une anticipation, car, sauf pour un très petit nombre de signes, 
nous ne possédons pas encore une forme assez voisine du pictogramme 
primitif pour reconnaître l’objet représenté, et la polysomie des signes 
est telle que, même si le sens de chaque équivalent accadien était rigou- 
reusement déterminé, nous aurions encore le plus grand besoin d avoir 
sous les yeux un dessin moins sommaire que la plupart de ceux aujour- 
d’hui connus, pour déterminer la nature de la représentation primitive. 
Aussi 11’est-il pas incompréhensible que Delitzsch ait cru pouvoii cliei- 
cher dans une autre voie /J) . Partant de la formation de signes composés 
au moyen de l’addition du gunnu, signe abstrait et conventionnel de la 
répétition, de l’intensification, il a cherché à ramener les signes a un 
petit no mbit 1 de dessins, de figures exprimant surtout des abstractions. 
Aidé par le caractère géométrique et schématique d’une écriture qui . 
dès l'époque <1 ’Uk~Ninâ, a éliminé presque complètement toute ligne 
courbe et se compose en dernière analyse de lignes droites ou brisées, 
d’angles , de triangles et de polygones, il a cru ponvmr ramener les 
quatre cents signes «le IVcri.nre cunéiforme à qoarante-cim, ou «cinquante 
signes primitifs. Cette théorie n’a pas eu grand succès. Lest h la léfutei 
définitivement, à établir solidement la théorie de longine piclogra- 
nhiaue que M. Barton a consacré son ouvrage. 

1 M Barton rejette même la partie qui semblait la plus solide dans la 
théorie de DeliUsch. Pour lui les signes où les scribes assyriens ont < tu 
n. r., finition d'un punu ne sont que des variantes du signe 

gsèsss « 

C’est pa. erreur que M. Barton rapporte le fait àl’annéc .863 : )e second 
volume de {'Expédition a para avant to premier. 

M Die Eut 7ehv% des altesten Schnfisystems (*»t» 7 >- 
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veut arriver à un résultat scientifique? il faut remonter aux formes les 
plus anciennes de chaque signe, réunir et classer toutes les significations 
connues de chaque signe, supposer un pictogramme capable de suggérer 
un objet concret tel qu’un primitif pouvait en employer, et d’où les 
formes connues peuvent se dériver suivant les analogies paléogra- 
phiques, tel aussi que les significations secondaires attachées à f idéo- 
gramme puissent en dériver naturellement. Aux difficultés déjà signalées 
il faut encore ajouter que : i° certaines valeurs idéographiques ont pu 
être attachées à un pictogramme tout à fait étranger à l’idée exprimée , 
et en raison d’une simple identité phonétique ; ainsi le signe qui repré- 
sente une flèche , ou une plante appelée mu , exprime aussi le pronom 
de la première personne mu; s° des pictogrammes représentant des 
objets différents mais désignés par des homophones ont échangé et par- 
tiellement confondu leurs significations (1) ; 3 ® le dépouillement des 
textes bilingues et des fragments de lexiques suméro-accadiens ne nous 
a pas encore fait connaître toutes les significations des idéogrammes; la 
signification primitive peut encore nous manquer. 

En appliquant cette méthode, M. Barton estime qu'il a expliqué 
619 signes sur 719. Il reconnaît d’ailleurs qu’un grand nombre de ses 
explications sont conjecturales et sujettes à révision. Voyons donc quel 
est le progrès accompli depuis le jour où Dehtzsch déclarait que l’origine 
idéographique a été établie pour 1 9 signes seulement. 

L’ouvrage de M. Barton comprend deux parties. Dans la première, 
l’auteur a d’abord réuni les formes marquant les étapes principales de 
l’évolution de 537 signes, depuis le texte le plus ancien jusqu’aux épo- 
ques assyrienne et néobabylonienne, puis, dans les appendices A et B, 
les formes de 89 signes rares ; dans l’appendice G les signes de numéra- 
tion; dans les appendices D et E un supplément à la première liste. 
Dans les pages 17 A- 186, il a essayé un classement des pictogrammes : 
parties du corps humain, mammifères, oiseaux, poissons, insectes, 
arbres , cieux et corps célestes , terre et eau , maison , bateaux , meubles , 
feu, objets de culte, costume, armes, instruments agricoles, filets, 
vases, tablette à écrire, instruments de musique, lignes et cercles, 
objets inconnus. Enfin , il a donné six tableaux de l’écriture cunéiforme 
par périodes : d 'Ur-Ninâ h Manistusu, deSargon à Gudea, la dynastie 
d’ZTr, la première dynastie de Babylone, la période cassite, l’époque 
néobabylonienne , l’époque assyrienne. Ces tableaux ne préparent pas la 

M Cf. J. As., janv.-fév. 1905, p. 110, et Hilpreckt Amiversary volume , 

p, io 5 . 
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démonstration qui est le but de J 1 ouvrage et peuvent êVe considérés 
comme des hors-d œuvre, mais M. Barton a pensé qu'ils constitueraient 
un instrument commode pour la lecture des textes de chaque période. 
Dans la seconde partie de sou travail , M. Barton a réuni sous chaque 
signe, avec la traduction en anglais, les valeurs accadiennes fournies 
par le dépouillement des textes bilingues, telles qu'on les trouve dans 
les répertoires bien connus de Brûnnow et de Meissner; puis il a rappelé 
les explications proposées par ses devanciers pour l'origine du signe, 
indiqué ce qui lui paraît être la forme et le sens primitif du signe et 
expliqué la dérivation successive des sens secondaires. 

La liste de formes que M. Barton a réunies pour chaque signe ne me 
parait pas répondre complètement aux conditions qu'il a lui-même défi- 
nies comme nécessaires h la solution du problème des origines. La forme 
la plus ancienne n’a pas toujours été enregistrée ; j'cn citerai quelques 
exemples pris parmi les deux cents premiers signes de la liste ; n° 37, 
pour lequel TSA, 1 f, VH, 4 , donne une forme de l’époque de 
Lugal-anda, antérieure à Gudca cité par Barton, et dans laquelle est 
encore extérieur à n° 4 a, forme de l’époque de Lugal - 

anda , antérieure à Sargon, dans RTC, 3 a r 11 , 3 ; n° 48 , >{^ 7 , forme 
anterieure à Entemena dans Déc. ép. , XLIX, m, 1 2; n° 5 a , , 

forme à'Eannatum , Galet A, VI, 17, postérieure h celle d 'Ur-Nind, mais 
d’aspecl plus archaïque; n° 54 , forme iïUr-Nind antérieure à 

Ih-ukagina, dans Déc., pl. 2, n° 1, 1 , 3 ; n° (>6, formes 

antérieures à l’époque assyrienne dans RTC, 3 o 6 , V, 8 et TU, 11* 3 ; 
n # 67, formes antérieures à Mattislusu dans TSA,- îorl, 3 ; 

RTC, 53 f, I, •-> , etc.; n“ 7a, «- 0 *, forme de Mesilim, antérieure à Ur- 
Nuui . dans Déc. ép., XXXV; n” 78, >-<*, formes antérieures A Gudca 
dans Lugal-anda, RTC, 08 f, I, a; Urukagina, Déc. ép., Ll, m, 3 et 
TSA -27, I, *; Urumus, RA VIII, i 36 , iv, 7; Sargon, RE, I, 1, a 3 ; 
ii° yt, ►yyy-, forme À'Ur-Ntnà, antérieure à Eannalum, dans Déc. ép., 
Llli, n" îa, II, 7; 11“ 99, -III, formes antérieures à Sargoü, dans 
Enlitarzi, Nik. 67 f, I, 3 ;’ ' Lugal-anda, TSA, ai f, I, 6; Urukagina, Am- 
hcrst Tablets, 9. 1, 2, etc.; n" io 3 , fo'me antérieure à 

Sargon dans Urukagina, Déc.cp.. La, A, i 4 ; n° 1 oi , — , 
forme antérieure à Gudea dans Urukagina, DP, 4 a 7, I, 3 : n° io 5 , 
T’ forme anlé, ' ienre au Sb (lans ITT . 1 4 ti 8 , 4 ; n° 1 1 6 , — VT . 
formes antérieui'es à Eannalum dans Lugid-iarsi , CT, III, 1 ai 55 , a , Lv 
Enlil, BE, 1 . 94, 1: Ur-Nmd, Déc. ép., XXXVII, n” 10, II, 7 et Dec., 
pl. I hic, n" 1; n° îao, SA- forme peut-être antérieur à £WVtwd, 
4 ans NET aaa, II, 4 ; n” îaa, SAP^' antérieures à Manié. 
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tusu dans RTC^isa f, IV, 3 et dans I)P, 75, IV, 5 ; n° 128, 
formes antérieures à Manistusu dans CT, V, 22606, m, 6; Eannatum, 
Galet E, III, 1 3 ; Déc.ép ., XLIX, I, i 4 , etc.; n° i 3 i,^ysj- ^fr, forme 
dans Urukagina, DP, 1 35 , îv, 17, et RTC, a 5 i, 4 (M. Barton ne 
connaît que la forme assyrienne); n° i 5 o, forme antérieure à 

Narâm-Sin dans Urumus, RA VIII, i 36 , 11, 7; n° t 54 , Eîjdf, formes 
antérieures à Sargon dans Ur-Ninâ, Déc. ép., LIII, n° i 4 , y, 4 ; Enli- 
tarzi, DP, 110, IX, 5 ; Urukagina, DP, 128, I, 9; n° 175, jEÿ, formes 
antérieures à Eannatum dans Déc. ép., XXXIV, 2 , vi, 1; Ur-Ninâ, ibid ., 
LUI, n° 12, v, 5 ; n° 180, forme antérieure à Eannatum, dans 

Ur-Ninâ, Déc . ép. , LUI , n° 1 2 , 11 , 5 ; n° 181, , formes antérieures 

a Eannatum, dans Ur-E 7 ilil, BE, I, 94, 1; Ur-Ninâ, Déc., pi. 2 ter, n° 2 
m, 7; n° i 83 , ra. formes antérieures à Manistusu dans CT, XXXII, 
8 , 1 o 44 1 8 , 1 ; Lugal-anda, TSA , 10 r m , 1 6 ; n° 190, Èr ffi !¥>»¥- , 
formes antérieures à Manistusu dans CT, V, 2 2 5 o 6 , 111, 10 et Déc. ép., 
LV, n, 5 ; n° 193, forme antérieure à Manistusu, dans Eanna- 

tum, PSBA, XIII, 60, n°ni 4 , coi. ni ; n° 199, £r^«<y, forme anté- 
rieure à Lugal-kigub-nidudu dans Eannatum, Vaut. rev. I, 38 ; etc. 

Si M. Barton a voulu ranger les formes enregistrées par lui suivant 
l’ordre chronologique, il n’a suivi ce principe de classement que d’une 
manière fort peu rigoureuse. Ainsi, pour le n° 5 o, Urukagina est placé 
avant Entemena, placé lui-même avant Eannatum, et deux formes d'Enle- 
mena sont séparées par une forme de Manistusu. Si M. Bartoil s’est 
moins occupé de chronologie que de l’aspect plus ou moins archaïque 
des signes, je ne vois pas pourquoi, n° 59, une forme d 'Ur-Ninâ vient 
après une forme de Manistusu, absolument identique, ni pourquoi, 
n° 169 , une forme à' Ensagkus-anna vient avant des formes de Mesilim et 
à'Ur-Ninâ certainement plus archaïques. Il me p^piît aussi regrettable 
que M. Barton ait entremêlé les formes de signes pii mi lavement dis- 
tincts et que récriture moderne a confondus : par exemple, n° 57, les 
différents signes qui aboutissent a n° 70, ceux qui aboutissent à 
n° 77 , ceux qui aboutissent à +{-; n° 99 , ceux qui aboutissent à 
Il arrive que M. Barton enregistre deux fois la même forme sous deux chefs 
différents : ainsi, n°* 5 o et 5 i une même forme de Sargon est rapportée 
à ^ et à „ Sffif. Les formes fantaisistes ou étrangères à l’écriture sumé- 
rienne, que M. Barton a empruntées à TSBA, VI, par exemple pour les 
n w 1 5 1 et 4 oo, et à CT, V, pouf le n° 207, ne peuvent être d’aucun secours 
pour une démonstration scientifique. Enfin un certain nombre d’identifi- 
cations admises, sans hésitation semble-t-il , par M. Barton me paraissent 
ou fausses ou contestables. Exemples : n° 2 , la première forme donnée 
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pour le signe serait plus vraisemblablement rapportée à les 
formes groupées sous le n° 47 n’ont pas abouti à mais à 

(cf. RA, VI, 28 n. 3 ); les formes groupées sous le n° 64 sont des 
antécédents de ►-J, non ou n* 124 , la forme empruntée au 

monument Blau et rapportée à me paraît être celle d’un signé 
assez différent; n° 3 n, les formes 2 et 3 se rapportent â plutôt 
qu’à .g; n° 35 1 ferait supposer une forme moderne d’ailleurs 

inconnue, plutôt que ; n° 355 , la première forme semble bien 

arbitrairement rattachée à et on ne voit pas pourquoi M. Barton 

l’a retournée; n° 4 1 1 , forme empruntée à l’obélisque de Manié - 

tusu , est en réalité + ^; 4,6 et 417, la première forme n’a 

guère pu passer à { y et ^ÿgEy : n° 482, la forme empruntée à Lugal • 
zaggisi n’esl pas JgT, mais n° 565 n’est certainement pas 

{ff ( ft dd. P* 298) , mais peut-être . En revanche, j’ai 

plaisir à signaler quelques identifications nouvelles et assez vraisem- 
blables.: n° 266 n° 3 1 6 n ü 363 n° 396 Cdf*. 

L’enregistrement des formes n’est que le travail préparatoire à la 
recherche de l’origine des signes. Voyons maintenant comment M. Bar- 
ton s’est acquitté de la seconde partie de sa lourde tâche. J’ai dit qu’il a 
donné dans l’ordre alphabétique les équivalents indiqués par les ouvrages 
de Brünnow et de Meissner. Si grande que soit la valeur de ces réper- 
toires, peut-être eut-il fallu en faire un examen critique avant de les uti- 
liser. Ainsi pour le signe 176, M. Barton admet, d’après Brünnow 
4422, une valeur édru rrwander*; or c’est à esêru trse lancer contre* 
qu’il faut rapporter la forme isiru dans IV R, 1 5 a, 47; M. Barton a 
d’ailleurs donné aussi l’équivalent esêru, d’après Meissner 2954, mais il 
l’a traduit faussement trcollect, harvest* et ne s’est pas aperçu que 
IV R, 1 5 a, 47 de Brünnow et CT, XVI, 44 , 1 1 o de Meissner renvoyaient 
à deux éditions du même texte et qu’on ne pouvait pas rapporter le 
même mot à deux racines différentes ; de même, n° 1 46 , ne signifie 
pas abdtu trperish* , mais lapâtu tr toucher* ; n° t, ►— lanu . . . . doit être 
complété en tanûkâiu et se confond avec l’article suivant; n° 5 , 
azâzu crdisappear* , lire zâzu tr partager* ; n° 9, ussatu rrout- 
going (?)* doit se lire uzzatu tr colère* ; n° 55 , uêéu trfoundation* 
doit se lire sursudu; n° 68, kup issuri creage of birds* doit se lire 
ÉlJTT kup usure ( Cat . Sup n° i 36 i, p. i 33 ) (1) ; n° 69, *TTI sammQ), 
lire dannu; n° 70, < asîu trproud, wic&d*, lire aèbu ; n° 93, »-y|<y 

W Ce texte a été publié après l’ouvrage de M. Barton; mais les éditions 
antérieures de S b indiquaient uuc lacune avant ku-up. 
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sutatû «a pit» 0, se rattache à une racine nnK; tarasu doit se corriger 
en taru; n°n 1 4 , ^ nadu «throw down» , lire natû; snhdtu , lire esêpu ; 

n # 196, *£zT[ kuppuru ne signifie pas «overthrown» , mais « purifier*; 
n* i 43 , au ^ eu ™b a PV û > ^ re ùkiliw; n° iy 5 , au lieu de 

ahddu , lire hddu « donner »; au lieu de asdhu , lire sapdku «verser» ; 
n* 194, ba’àsu «stink (?)» , lirepa'oiîi « piler» ; n° 307, ataru 
«cover, protect», doit se lire satâru «écrire» ; asâbu fr habiter» doit se lire 
aru «aller», de même que ramdmu, corrigé par M. Barton en ardmu 
ffcast down» ; n° 9 1 4 , maldku , lire malù «remplir» , etc. Il me serait 
facile d’allonger celte liste, mais je crois la démonstration suffisante. En 
négligeant ce travail de critique préliminaire, M. Barlon s’est condamné 
à enregistrer des valeurs inexistantes et on ne saurait dire s’il est plus 
fâcheux pour sa méthode qu’il ait dû renoncer à les expliquer ou qu’il y 
ait parfois réussi. 

L'ordre alphabétique, suivi par M. Barton dans le classement des 
équivalents accadiens de chaque signe sumérien, ne me paraît «pas le 
mieux adapté au but qu’il poursuivait. L’ordre de filiation sémantique 
eût été préférable, puisqu’il aurait préparé et résumé la démonstration 
que M. Barton a donnée dans son commentaire. Surtout il me semble 
que, dans une pareille discussion, on ne pouvait pas négliger de grou- 
per ensemble tous les équivalents accadiens d’un signe pour lesquels les 
«syllabaires» nous donnent une même lecture sumérienne; par exemple, 
pour le signe les mots accadiens correspondant à une lecture kud, 
tàr, h ah ou sila. En l’absence de tout autre indice qui nous permette 
d’établir la* sémantique sumérienne sur des bases historiques , il y a là 
uue source d’information qu’on n’a pas le droit de négliger. 

U est vrai que M. Barton semble ne pas connaître de difficulté quand 
il s’agit d’expliquer la filiation des sens exprimés jpr un idéogramme. 
Ainsi le signe le plus simple du syllabaire, signifiant 4 ’unité, puis 
«parfait, être d’accord, sceller (bardmu?)„ temple ( asru ), pays», etc., 
voici comment M. Barton rend compte de cette multiplicité de sens 
divergents: «That which is a unit is complété or perfect. To corne into 
unity is to hâve agreement or harmony. An agreement was sealed. The 
shrine was where men came into harmony witli a god, hence asru . An 
extension of the meaning of asru gave land; a modification of its vocali- 
zation gave Ahir . Ont of the various ideas and practices connected with 
worship came the meanings bé favorable, hostile , give, cry, shout, stretch 
out (the hands), etc. Son was an extension of the meaning mmwi.» De 
même, sous le n w 9, ►^ft, dans la forme primitive duquel M. Barton 
croit reconnaître un foudre, on lit : «This would suggest the meaniags 
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dêstroy , pull down, break (hwn, humble , oppress, be hotf'h, change . . . 
As the thunderbolt was accompanied by rain it suggested pour oui, ot 
which draw water and sprout were extensions.. . From the meaning 
humble came the meanings be low, jntdenda (1 \ etc. Speak came from the 
sound of the thunder ...» Sous le n° i o , , double pointe de lance : 

ff . . . Another sériés of metaphors made it represent enemy, strength in 
its various manifestations, fear, friait, and cry oui , also veall, caetle , 
and impiements of war. War involves comradeshtp, hence it expressed 
that idea. . . Path , road , way> was attached lo it because it opened 
these in its victim ...» Sous le n° 57, . .From the meanings 

beget, conceive , etc., the sign came to suggest sickness , dcstroy, and 
then whirhvwdf on account of venereal disease ...» ! D'où il faudrait 
conclure que, toute idée ayant toujours un rapport plus ou moins 
étroit avec une autre idée, on peut toujours l’exprimer par un idéo- 
gramme quelconque. Et je ne nierai pas qu'il y ait là une part de vérité. 
Mais ak>rs il eût suffi d’inscrire ce principe en tête du recueil , car toute 
l’ingéniosité dépensée pour l’appliquer ne peut conduire qu’à des fan- 
taisies invérifiables. 

Ces critiques préalables ne nous dispensent point de rechercher si 
M. Barton a atteint le but essentiel de son travail, c’est-à-dire s’il a 
démontré l’origine pictographique de récriture cunéiforme , en présen- 
tant pour chaque signe, ou pour la plus grande partie des signes, une 
forme où se reconnaisse l’objet primitivement désigné. Car au fond, 
sans tout ce déploiement de formes plus récentes et d’équivalents acca- 
diens, il suffisait de présenter les trois ou quatre formes les plus 
archaïques et de les comparer aux équivalents accadiens désignant des 
objets concrets. Pour avoir erré dans tout ce qu’il a ajouté à ce travail 
fondamental, M. Barton a pu néanmoins réussir à démontrer sa thèse, 
et c’est ce q Je je vais examiner, en partant de l’index des pictogrammes 
dressé p. 17/1-186 de la première partie. Ne pouvant les discuter tous, 
je me bornerai aux quatre premières colonnes, en laissant de côté les 
signes pour lesquels les devanciers de M. Barton ont proposé une iden- 
tification couramment acceptée. 

Les trois premiers signes, ^TÎT^HËf’ et HH’ 011 M. Barton 

reconnaît un homme portant la coiffure primitive, debout, une main 
étendue et l’autre reposant sur sa hanche; un homme debout, le coude 
plié, une main sur la hanche; une phalange de soldats, ne nous sont 

(1) dette interprétation repose sur un contre-sens que M. Barton a lui-même 
corrigé dons ses Additions and Correction, 
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connus que sous une forme beaucoup trop schématique pour qu’on 
puisse déterminer l'objet figuré primitivement, et pour les deux pre- 
miers nous n’avons pas de sens concret qui puisse nous mettre sur la 
voie. Le signe es ^ ex pliq u é * à la suite de Ogden , comme repré- 

sentant une tête couverte d’uue coiffure ; l’explication est vraisemblable 
et, si elle est juste, peut-être le mot encore inexpliqué l,lbat patinnu (?) 
est-il le nom de cette coiffure. Il n’est pas probable que <*v|]ë]= soit 
une simple variante de , mais il est exact que la tête» et 

bouche» se^ sont composés avec un signe ( pour former deux 
signes nouveaux signifiant kubsu rr turban» et muhhu rr crâne. Iront» ; il 
est donc vraisemblable que primitivement ^ désignait une espèce de 
calotte et on s’étonne que M. Barton n’ait pas indiqué cet objet comme 
un des modèles du ( primitif. Le signe ^ contenu dans rr manger» 

avait été expliqué comme représentant la nourriture; M. Barton précise 
heureusement en disant rrdish (bowl)». Ni le dessin ni le sens ne m’en- 
gagent a reconnaître dans ^]| rra rude représentation of a lace»», C’est 
tout à fait gratuitement que M. Barton prétend qu’à l'origine JT] repré- 
sentait une langue dans la bouche ; en l’absence de toute forme archaïque, 
nous devons considérer le comme identique A celui où M. Barton voit 
la représentation d’un enclos. Il est extrêmement douteux que ait 

jamais représenté crthe body and head of a magician, either covered with 
some official headdress or with taloo marks». Je ne puis rien trouver 
dans les formes anciennes de É^LT]] qui suggère l’idée de ronère» et je 
doute que ce soit là le sens primitif du signe. Je n’arrive pas davantage 
à voir danstf^^a man stretched upon lus face with hands out- 
spread each side of ready for scourging» ; comme Dhormc l’a reconnu 
(TSA, LXV), le signe contient une variante de - Il me paraît extrê- 
mement douteux que ►-< ait jamais pu représente^les veines. La pre- 
mière des deux formes données pour le signe me paraît plutôt un 
des ancêtres de J ]*~ , comme l’a dit Thureau-Dangin , BEC, 3o2. L’expli- 
cation proposée, avec réserve d’ailleurs, pour le signe n’aura pas, 
je crois, grand succès : rrperhaps the original picture represcnted an 
arm bent bearing a shield attached to the elbow». De même pour les 
signes ^<] et i]^<], qui seraient respectivement rra drawn how with 
an arrow and the arm which held il» et cran arm holding a stretched 
bow aiming an arrow at a mark» ; dans l’état de nos connaissances paléo- 
graphiques, il est bien difficile de ne pas rapprocher ces signes de 
11 n’est pas impossible que ait représenté les jambes d’un homme, 
mais aucun sens actuellement connu ne vient appuyer cette interpréta- 
tion d’un dessiu assez énigmatique. J’en dirai autant de où 
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M. Barton accepte de reconnaître le « bacbmder , , en s’aidant de l’équiva- 
lent accadien arku «dans la suite» ; les deux signes sont d ailleurs net- 
tement apparentés et si l’explication était confirmée pour l’un .-die le 
serait pour l’autre. L’analyse de «esclave» paraît exacte matériel- 
lement, mais le sens me paraît péniblement déduit : «It was a membrum 
virile representing man, plus a mountain range whicb represented a 
foreign country, and thon , because foreign relations were so generally 
hostile, capture . Naturally, therefore, it meant slave.» L’interpretation 
de «pénis witli testicles» aurait besoin d’être confirmée par des 

valeurs accadiennes; elle serait plus vraisemblable pour «père», 
mais le dessin est encore moins probant. Celle de « uncircumcised 

phallus» n’a chance de se vérifier que si celle de est exacte et si le 
signe est vraiment composé de < + ce qui est d’ailleurs vraisem- 

blable; le seul sens actuellement connu est kîru «verger» (non «outside, 
ouler wall» ). La forme la plus ancienne de ^E^-TTT peut être tout autre 
chose qu’un phallus; en tout cas, ce n’est sûrement pas «an erect phal- 
lus* , mais précisément le contraire; le> différentes acceptions du signe 
n engagent pas à chercher dans cette voie. On serait tout disposé à recon- 
naître dans «époux», «the generative organs of the male and 

female in juxtaposition», mais si ou reconnaît le xreis dans la partie 
supérieure du signe, le reste peut dilîicileinent passer pour un pénis. 
Enfin, il est très douteux qu’aucune des former de ►- JJ représente une 
main tenant un sceptre ou un bateau avec des voiles. 

Sans aller plus loin dans cet examen , je crois pouvoir conclure que 
les recherches de M. Barton n’ont pas sensiblement élucidé l’origine des 
signes cunéiformes pris isolément. Mais les quelques identifications nou- 
vellement acquises confirment la théorie d’Oppert et ruinent celle de 
Delitzsch. Une explication totale et définitive du syllabaire ne sera pos- 
sible que le jour où nous posséderons des formes moins altérées et une 
connaissance plus complète des sens concrets. 

C. Fosse y. 


F. DeUï/.SGII. klhlNE SintEUIbCHI' Si' Il iCIlLKHRE Fl R JSlCIU \SSY RIOLOGEN (Gram- 
malili , Vuhabular , Trrlpi oben). — Leipzig, Hiuriclis, 191^1; vm-i Aa pages 
in 8°. 

Apres la publication de Lenormant sur La langue primitive de la 
Chaldée (1875), personne n’a osé toucher à la grammaire sumérienne 
pendant de longues années. Le doute jeté par Halévy sur l’existence d’une 
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langue sumérienne est probablement la raison principale de cette absten- 
tion ; car, depuis que la théorie antfeumériste semble condamnée, les 
études de grammaire sumérienne redeviennent nombreuses. Nous avons 
vu paraître en ces dernières années celles de Brummer, Langdon , Thu- 
reau-Dangin, Pœbel. M. Delitzsch, qui fut un moment ébranlé par les 
arguments de Halévy, mais qui, dès 1896, était revenu à la doctrine 
d’Oppert, a donné à son tour une grammaire sumérienne ( Grundtuge 
der sumerischen Grammaùk), dont il a publié en même temps une réduc- 
tion , sans caractères cunéiformes ni références , à l'usage des linguistes 
étrangers à l'assyriologie. C’est un excellent exposé des faits acquis, 
avec quelques vues personnelles qui pourraient bien être justes. Ainsi, 
M. Delitzsch ne croit pas que I’eme-sàl, I’kme-ku, I’eme si-di, etc. 
soient a proprement p^ler des dialectes , mais y voit plutôt des manières 
de parler, des styles, poétique ou prosaïque, relevé ou vulgaire, etc. 
Sur la question capitale, celle du verbe sumérien, je ne crois pas que 
M. Delitzsch soit arrivé à débrouiller l’énigme. Il voit dans les préfixes 

E, EUE, EHA (iMMÀ ellNGA); NE, NI Z BÀ ( BI ) ; MU , Mà(mi); NEN, NEB; BAN, 

bab ; mun , man , mi b ; in , an ; ib , ab : im , am , al , de simples préfixes sujets , 
de la 3 e personne, dont quelques-uns, mu, ma, mi, im, seraient en même 
temps préfixes de la i re personne du singulier, taudis qu’aucun texte actuel- 
lement connu ne nous a encore révélé de préfixe sujet pour la 2 0 per- 
sonne du singulier. Cette surabondance d’une part, opposée à une disette 
absolue d’autre part, et l’emploi au moins partiel des mêmes préfixes 
pour la i re et la 3 e personne, me font croire que nous avons dans ces 
préfixes tout autre chose que des préfixes de la 3* ou de la 1 re personne. 
Ils doivent indiquer des nuances ou des modalités que n’expriment ni 
le verbe sémitique ni même le verbe indo-européen. De là vient que des 
formes sumériennes absolument différentes sont rendues par une même 
forme accadienne, et que les traductions accadienîks sont un guide si 
insuffisant pour l’analyse du mécanisme verbal sumérien ; tant que l'on 
cherchera à retrouver dans les formes verbales sumériennes les catégories 
exprimées par les langues à flexion , je crois que tous les efforts seront 
stériles. Page 53, M. Delitzsch appelle racines élargies (Wurzelerweite- 
rungen) les formes verbales dans lesquelles entrent les éléments dà, si, 
ta, bara; il les compare aux verbes grecs ou latins formés avec une pré- 
position, tels que adosse, ccnjicore, extra, etc., et remarque que les 
verbes sumériens ainsi compqsés n’adrnettenf aucune afformante entre 
les éléments composants. 11 considère donc comme complètement iden- 
tiques leB formes da, dan et dàb; si, sin et sib; ta, tan et tab; baba et 
baran. Ici encore nous trouvons trop de formes équivalentes et nous 
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devons supposer qu'elles* ne sont telles que pour une analyse incomplète. 
D'ailleurs la comparaison avec lés verbes composés du ‘grec et du latin 
ne me parait pas heureuse et je crois qu'il faudrait chercher dans une 
tout autre direction. Il me semble que le verbe sumérien, rejeté à la 
fin de la phrase, la résume tout entière et qu'une partie au moins des 
préfixes agglutinés sont, en quelque manière, un rappel ou un écho des 
régimes directs et indirects, compléments circonstanciels et autres, 
énoncés dans la première partie de la phrase. Ainsi le préfixe verbal ta 
correspondrait toujours à une postposition ta «hors de», exprimée ou 
sous-entendue avec un des régimes du verbe, et une phrase telle que 
kur-ta im-ta-e ( 1 VR, kb, 1 4 ), devrait se traduire littéralement rrdes 
montagnes elle ïen a fait descendre». 

G. Fossey. 


A. T. Guy. Personal nam es from CuneiForm inscriptions of tue Cassite pe- 

riod. Yale Oriental Sériés , I. — New-Haven, Yale University Press, 1912; 

t vol. 208 pages in-8°. 

Les noms propres babyloniens de la première dynastie babylonienne 
et de l'époque néobabylonienne ont été recueillis dans les ouvrages bien 
connus de Ranke et de ïallquist. La période intermédiaire , appelée cassite , 
du nom des envahisseurs qui, pendant près de six siècles, occupèrent le 
Irène de Babylone (1750-1 173 l>) ), est encore assez mal connue, caries 
documents 'qui en proviennent sont proportionnellement moins nom- 
breux. C’est une raison de plus pour que tout ce qui peut en faciliter 
l’étude et l’interprétation soit bien accueilli , et le livre de M. Glay sera 
considéré par tous lep assyriologues comme un précieux instrument de 
travail. 11 es^ même appelé à sortir de leur cercle étroit, car il contient 
beaucoup de données sur des langues autres que le babylonien et même 
étrangères à la famille sémitique. Si les Gassites en effet n’ont pas réussi 
à imposer leur parler aux vaincus, ils ont néanmoins conservé beaucoup 
de leurs noms, souvent composés, comme ceux des Sémites, avec un 
nom de divinité , et dont les fragments du lexique cassite-accadien , autre- 
fois étudiés par Delitzsch, permettent d’interpréter du moins une partie. 
Les Hittites, dont nous savons seulement qu’ils ravagèrent Babylone, 
à la lin de la première dynastie , et qu’tfs renversèrent peut-être cette 
dynastie, sont aussi très largement représentés dans les documents de 


0) D’après Kimg, Histovy 0} Babylon , 1760-1185. 
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la période cassite. Leurs noms forment un appoint importent pour l'étude 
de leur langue?, étude qui est sortie "de la période des fantaisies avec 
la publication des fragments de lexique sumérien-babylonien-hittitc. 
M. Holma a récemment donné de bonnes raisons pour rattacher le hittite 
a la famille indo-européenne (1916). M. Clay avait relevé dans son 
recueil vingt-trois noms propres hittites qui semblent contenir le même 
élément que certains noms cassites. C’est encore fort peu de chose, 
d'autant que l’origine d’un nom, cassite ou hittite, reste souvent dou- 
teuse, et que dans les ressemblances il faut faire la part des coïncidences 
purement fortuites. Il y a là néanmoins, si réservé que l’on doive être, 
un commencement de preuve en faveur d’une parenté entre le hittite et 
le cassite et, si l’on adopte les conclusions de M. Holma, d’origine indo- 
européenne du cassite. On peut prévoir que les cunéiformes nous 
apporteront encore d’autres révélations sur les langues indo-européennes. 

A la suite de la liste alphabétique des noms propres, qui comprend 
cent pages sur deux colonnes, M. Clay a donné une liste des éléments 
composants, dans laquelle il reconnaît lui-même que son analyse a pu se 
trouver souvent erronée, mais qui facilitera beaucoup les recherches sur 
le hittite et le cassite. Le tout est précédé d’une classification des noms 
théophores accadiens contenant une forme verbale, suivant le nombre et 
la place de leurs éléments, d’une liste des aflixes servant à formel* les 
hypocoristiqijes, et de deux listes spéciales des noms hittites et cassites 
pour lesquelles il faut admettre qu’une assez bonne part d’attributions 
peuvent être fausses. 

J’ai noté en parcourant le livre de M. Clay quelques détails sur les- 
quels on pourrait lui chercher chicane. Page 16, Bêl-étir-Sumas ne me 
semble pas composé avec deux noms de divinités; je traduirais ; **Samtis 
est un seigneur qui épargne» ; page 29, KerJcuk e^Üi 45 o kilomètres au 
S.-E. de Weyran-Sehr ; c’esl peut-être trop pour que l’on puisse direcrWy- 
ran-shehir near Kerkuk»; page 3 o, Durar , dans le nom hittite Durar- 
Tesup , est peut-être sémitique, comme nur dans Nur-Tesup, sadi dans 
Sadi-Tcsup , et abu dans A-bu-Tesup ; page 1/19 , igv, dans Sin-apri-igisu , 
ne serait-il pas un substantif plutôt qu’un verbe : erSin coiffe sa tiare», 
la forme correcte étant peut-être sin-apir-ag'üu. 

II ne nous manque plus maintenant qu’une liste des noms propres 
pour la période allant de f époque cassite à l’époque néobabylonienne 
( 1 1 85 - 668 ) ; espérons que M. Clay nous la donnera bientôt. 


C. Foshky. 
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S. A. B. Mbrceb. Thb oath ,» IUbyiohuk and Assybiah utbbatubb, vnth an 
appandxx on the goddc, E.h-ghanna by Fritz Hohmzz. _> Paria, Geutlmer 
191a; îao pages in-8°. 8 ’ , 

Le serment a joué un rôle très important dans les sociétés primitives. 
De nos jours il ne serl plus guère qu’à rendre plus solennel un engage- 
ment ou une affirmation, et un faux serment n entraîne pour celui qui 
en est convaincu que le déshonneur et, dans certains cas énumérés limi- 
tativement par la loi, une sanction pénale assez douce. Dans l’antiquité, 
a violation du serment était considérée comme entraînant automatique- 
ment un châtiment terrible delà part des dieux invoqués dans la presta- 
tion. Le serment augmentait donc beaucoup la valeur d’une affirmation 
ou d une promesse, et c’est pourquoi on le voit paraître dans beaucoup 
d actes on nous le trouvons aujourd’hui superflu. M. Mercer en a 
releve la mention dans les contrats contemporains de la dynastie d’ü/r, 
de la première dynastie de Babyione , de l’époque cassite et de l’époque 
assyrienne; dans les traités (Stèle des vautours, Lettres d'el-Amama, 
Annales des rois d’Assyrie); dans le code de Hammurapi. Il a discuté les 
termes techniques ( mamitu , tomv, ni*); indiqué la nature du serment 
a Babyione ( plus souvent attaché à une promesse qu’à une assertion ), et 
décrit le rituel babylonien et assyrien, dans la mesure très restreinte 
ou les textes nous le fonL connaître, (là et là quelques aflirmations ris- 
quées et inutiles, par exemple (p. 39), que pûln, rr front w est le féminin 
de pû rr bouche» ; ou des traductions inexactes : pûln sarri bêlia namhu 
(Thomson, Reports , n° a 7 a., rev. 1 3 ) ne peut pas signifier tri guarantee 
to my lord the king» , mais rr je 111e porte garant pour le roi m/m maître» ; 
page /it, .sir zag ne signifie pas cr phallus*, mais rr cuisse droite» 

( innttu , ef. Holma, Nnmen ( 1 er Korperteilc, p. 1 3 1 ). Ce ne sont là que des 
erreurs de détail. On pourrait plus sérieusement reprocher à M. Mercer 
de n’avoir pas pénétré plus avant dans son sujet, de n’eu avoir guère 
que réuni les matériaux , et de s’étre souvent borné à dresser une sta- 
tistique sans la faire parler. C’est ainsi qu’il a complètement négligé 
l’étude juridique du serment décisoire, du serment supplétoire et du 
serment in iitem. Les textes sont pourtant assez nombreux et l’on peut 
exquisser au moins le cadre de cette étude : dans quels cas est déféré le 
serment, à qui, par qui, quels en sont les effets , comment doit-on inter- 
préter l’accord qui parfois intervient entre les parties après la délation 
du serment ? • 

L’appendice ajouté par M. Hommel à la thèse de son élève en double 
le poids sans en augmenter la valeur. La déesse nouvelle que M. Hommel 
nous présente sous le nom de Esh-ghanna est tout simplement la déesse 
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NwÂ, bien connue par les textes de Telloh. J atone que je suis de, ces 
ffvoraichtrg^ und angslliche Gemüter, die gewôhnlich erst dann zu uber- 
zeugen sind, wenn eines Tages eino direkle keilschriftliche Gieichung, 

. . .auftaucht* , et je ne suis pas du tout convaincu que la lecture pro- 
posée par M. Ilommel pour le signe E-<3ET so ^ k bonne. La lecture 
traditionnelle, Nina, a au moins pour elle la lecture certaine du nom de 
lieu Ninâ ki . Au contraire, sauf exceptions rares el discu- 

tables, la lecture d’un signe composé n’est pas celle des composants : 
►tjS] ne se lit pas ka-a, comme JJ ; ne se lit pas ka-gar comme 

<J V; nous n’avons donc aucun droit de lire ks-gha, comme 

m 8 * m pl e fait montre Tinanilé do ces hypothèses. Toujours 

suivant le même principe, M. Hommel (p. 5i-5a) proposait pour le 
signe T^jJ, composé de iub 4 - sig (et pour les besoins de la cause 
rud ou buhld!), la lecture habrid. Trois ans a près la publication du 
travail de M. Hommel, le syllabaire de Yale nous donne la vraie lecture : 
c’est sara. Il y a là de quoi consoler les gens prudents des railleries de 
M. Hommel. 

Je ne discuterai pas les fantaisies de mythologie astrale ni les étymo- 
logies inattendues que M. Hommel a semées à pleines mains dans son 
opuscule. Deux exemples sullironL pour on donner une idée. rSomit 
clürfte es zur grossten YVahrscheinlichkeit erhoben sein, dass das Vor- 
bild de6 stufenlbrmigen Pbarus, der sich 111 den Minareten der agyp- 
lischeo Moscbeen fortsetzte , in den babylonischen Stufenturmen, spe- 
zieil m dem als Leurhtturm an den Himmel versetzlen Slufenturm beim 
Sternbild des Widders, zu suclien isl* ( p. 96). — Au sujet de P-u-r-t 
dans la liste égyptienne de mots crétois, que M. Hommel bl en assyrien 
pî nardti rrAlûndung der (Leiden) Strome * : crDer letztero Naine ist 
hàngen geblieben am Namen des kilikisch-syrischen Grenzflusses Pina- 
ros, der lykischen und kilikisclien Stadt Pinaria mm der altlalemischçn 
(ui’Sjir. gewiss etruskischen ) Gens Pinaria* (p. 73 ). 

Cl. Fosse*. 


Fr. Bohl. Kanaanaeü und Hebiueh. Untersuchungen zur Vnrgeschichte des 
Volkstums und der Religion Israël* auf dem Roden Kanauns (Reitrage zur 
Wissenschaft vom alten Testament herausgegeben von R. Kittel, llelt 9). — 
Leipzig, Hinrichs, 1911 ; 1 volî vm-i 1 H pages in-8°. 

Quels peuples el quelle civilisatiou le*. Hébreux onl-ils rencontrés lors 
de leurs premières incursions dans le pays de Chanaan ? Qu’étaient les 
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Ilebreux pux-ménu's et dans quelle mesure leur religion a-t-elle subi 
l'influence des religions plus ou moins teintées de ba'bylonismc^vec , 
lesquelles ils se sont trouvés en contact après leur établissement en** 
Palestine? Telles sont les questions que M. Bohl a étudiées. 

Le nom de Chanaan ne nous apprend rien ni sur l’origine du peuple 
ni sur la délimitation de son habitat. Les lettres (l'ef-A marna ne permettent 
pas non plus de ([(‘terminer les frontières du mdtu Kinahhi ou Kinahni 
et cest arbitrairement quon a voulu Je réduire A la côte phénicienne et 
a la Palestine septentrionale , ou au contraire à la partie méridionale du 
pays, par opposition à Amurru, qui serait le Liban, ou le nord du pays. 
Les sources égyptiennes, toutes plus récentes, ne sont pas plus précises. 
Une monnaie phénicienne d’époque hellénistique donne Laodicée (sud 
de Tyr) comme une ville de Chanaan, et les sources gréco-phéniciennes 
semblent comprendre la Phénicie dans le pays de Chauaan. Dans l'an- 
cien Testament, Chanaan désigne tantôt tout le pays à l’ouest du Jour- 
dain, Janlôt le plat pays et la côte. II faut donc admettre ou bien que les 
Chananécns sont le peuple primitif, possesseur de tout le pays, repoussé 
postérieurement par les Amorrhéens qui s'emparèrent du haut pays, 
ou bien que les Chananéens sont les envahisseurs qui ont en partie sou- 
mis, en partie refoulé dans la montagne une population primitive amor- 
rhéenne. C’est cette dernière solution que M. Bohl adopte. Mais pour- 
quoi la Bible fait-elle de Chanaan un fils de Chain et le père de Heth, et 
le sépare-l-olle du groupe des Sémites, alors que les Chananéens et les 
Sidoniens étaient si étroitement apparentés aux Hébreux et aux Phéni- 
ciens? Ce fait nous conduit à rechercher si, dans le Chanaan préisraélite , 
il n’y a pas eu des couches de populations non sémitiques, et à aborder 
la question hittite. 

M. Bohl réserve le nom de Hittites aux Haiti des textes cunéiformes, 
Cheta des swirces égyptiennes, JJittim de l'ancien Testament, et appelle 
Héthéeus le groupe de peuples qui, partis d’Asie Mineure et des pays du 
Taurus, font irruption dans l’histoire de l’Asie antérieure depuis le début 
du troisième millénaire. Les lettres d' A marna nous présentent deux 
langues non sémitiques, celle de Mitanm et celle d'Arzawa, Bork a rat- 
taché la première au groupe caucasique. La seconde, dans laquelle sont 
rédigés tous les textes non babyloniens de Boghaz-kcui , a été déclarée 
indo-européenne par Knudtzon. Le roi de Mitanm , Tusratta , a tenu 
JNinive sous sa dépendance ; les plus anciens souverains d’Assyrie, Ampia 
et Kikia , ont des noms mitanniens; les contrats babyloniens delà pre- 
mière dyjnastie, et plus encore ceux de l’époque cassite, renferment une 
forte proportion de noms mitanniens, qui témoignent de rétablissement 

• 30 . 
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d'un contingent putannicn important en Babylonie. L’examen des lettres 
, d’d marna nous conduit à la même conclusion pour la Syrie et la Pales- 
tine. La langue de ces lettres contient des éléments non babyloniens 
qui apparliennent en partie au sémitique occidental, en partie à une 
langue non sémitique. D’une manière générale, les éléments non sémi- 
tiques sont plus nombreux dans les lettres provenant de la Syrie du 
Nord ; mais on en trouve aussi une forte proportion dans les lettres 
d'Abimilki de Tyr, d 'Aziru le chef amorrhéen, tVAbdihiba de Jérusalem. 
Il ne peut donc plus être question d’une population préisraéliLe pure- 
ment sémitique en Chanaan. Nous pouvons mémo y distinguer des élé- 
ments mitanniens, et, jusque dans l’extrême sud, des éléments nrzawiens, 
c’est-à-dire hittites au s ns étroit. D’autre part , le peuple aryen, (pie l’on 
voit dans les textes de liofihaz-kruî pratiquer de culte de Mitra, Varuna, 
Indra , Nàbutya, et dont Winekler bl le nom ljur-ri (---- Aryd , aryen??), 
se retrouve aussi dans de nombreux noms propres des lettres d' A marna, 
tels que Smvardata , Jasdata , Rividasja (~ sanscrit lirhad-aswa ) , et<. 
Toute la Syrie, jusqu'au désert, est submergée de bandes aryennes. Les 
Hittites de Bnyfhazrkvm-Arzami ne sont indo-européens ni de type ni de 
langue. Nous trouions donc tiois couches de peuples qui ont laissé des 
traces successivement en Syrie, Phénicie et Palestine, savoir les Mitan- 
niens, les Hittites et les Aryens. La couche mitanmenne doit-elle être 
identifiée avec Chanaan? Cela expliquerait le caractère non sémitique de 
Chanaan dans la Bible. Quoi qu’il en soit, il est sûr que l'ethnographie 
préisraélile de la Palestine est quelque chose de beaucoup plus compli- 
qué qu’on ne pouvait le supposer il y a quelques années. 

M. Bohl énumère les sources égyptiennes (de Thoulmosis III h Psam- 
métik), cunéiformes (spécialement lioghaz-he ut , malheureusement inédit; 
dans les textes assyriens, ainsi que je l’ai autrefois dÉnontré, IJatti peut 
désigner toute la Phénicie, la Syrie et la Palestine), et bibliques. Dans 
l’ancien Testament, Hittite désigne ou bien le royaume hittite du nord, 
a\cc ses raini beat ions et ses débris syriens; ou bien une population non 
sémitique dans la Palestine même : ou bien tout le pays de l’ouest. Les 
Hittites paraissent dans le sud , jusqu’à Hébron et au pays d’Edom. 

Les Amorrhéens sont désignés dans les textes cunéiformes soit par le 
mot amuiru (lecture désormais incontestable d’un groupe de signes lu 
d’abord « harru), soit par l’idéogramme mar-tij, qui, tous deux, désignent 
aussi l’occident (1) . A l’époque Tic la première dynastie babylonienne, 

* 

(I) On sait que, dans les textes astrologiques » les quatre quartiers du cosmos 
sont représentés pnr Ahhad( le sud), Klam (l’est), Subap'tu (le nord), Amuvru 
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nous voyons que les Atoorrhéens forment une partie importante de la 
population en Babylonie; la dynàstie elle-même est amorrhéenne, donc 
plus étroitement apparentée avec la population sémitique de*la Palestine* 
quavec les Sémites de la Babylonie. Dans le** lettres d 'Amama, nous 
voyons que Rib-Addi de Byblos considère son royaume comme pays 
amorrhéen, et ce royaume comprend Sumur (Simyra), Ammia (Est de 
Tripoli), lrqata {'arqa, Nord de Tripoli), Datruna ( Balrün , près Byblos- 
Djebail). A l'époque cassitc , un roi amorrhéen Banti-sinni pille le terri- 
toire babylonien pour s’indemniser dune créance de 3o talents d’argent 
qu’il ne peut faire rentrer. Les Amorrhéens s’étendent donc depuis la 
côte de la Méditerranée jusqu’à la Babylonie. Dans les textes des rois 
d’Assyrie, Amurm, comme Haiti , désigne tout le pays à l’ouest de l’Eu- 
phrate. Parfois les deux termes s’opposent, IJatli désignant le nord et 
Amurru le sud. Les lextes égypLiens nous renseignent surtout sur la fin 
de la puissance amorrhéenne qui, comme la puissance hittite, succomba 
sous les invasions des «peuples de la mer» (indo-européens) à la fin du 
second millénaire (xn e et xf siècles), et qui se survécut dans les villes 
phéniciennes et leurs colonies. 

L’ancien Testament entend par Amorrhéens tantôt toute la population 
de la Palestine, tantôt les habitants de la montagne. Mais tandis que les 
Chananéens (au sens large) sont limités à l’est par le Jourdain, les 
Amorrhéens s’étendent aussi sur le pays transjordanien. 11 n’y a pas lieu 
de distinguer les sources de l’Hexateuque suivant quelles désignent la 
population préisraéiite comme cliauanéenne ou comme amorrhéenne. 
Mais, d’après ce qui précède, , les Amorrhéens sont des Sémites et les 
premiers habitants que ITiisloire nous fasse connaître en Palestine. Une 
invasion venue du nord et de l’est introduit un élément non sémitique, 
les Chananéens, qui refoulent les Amorrhéens dans la montagne et le 
Nejeb. . 

Outre, les Chananéens , les Hélhéenset les Amorrhéens, l’ancien Testa- 
ment nomme encore comme ayant précédé les Israélites en Palestine : 
les Pheréziens, les Deviens, les Jébusiles et les Girgasiens. Les Jébusites 
n’apparaissent qu’à Jérusalem , oii ils se maintinrent longtemps à côté 
des Juifs: on ne saurait dire s’ils représentent un mélange des Hittites 


(l’ouest). Page 3 h , M. Bohl dit que l'absence de l’Assyrie «montre un archaïsme 
en partie naturel, en partie artificiel». Il #nt été plus simple de dire que 5u- 
bartu-- Astérie; nous le savons par une glose, et c’est une preuve de plus que 
la composition des traités d’astroJ igie babyloniens est antérieure à l’existence 
du royaume assyrien. 
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et des Amorrhéens ou une branche de l’un de* ccs deux peuples. Les 
Héviens sont certainement une sous-division des Amorrhéens. 

Dans l’ancien Testament , Hébreu et Israélite ne sont pas deux termes 
identiques, bien qu’ils soient équivalents dans la plupart des textes. 
Hébreu est un terme plus large : tous les Israélites sont des Hébreux, 
mais la réciproque n’est pas vraie. En second lieu, c’est surtout <îans la 
bouche des étrangers que les Israélites sont appelés Hébreux. 

Le peuple des 'prjw ou * pvorjw , dont il est fait mention dans plusieurs 
textes égyptiens, doit-il être identifié avec le peuple Hébreu? Ce peuple 
étranger habite l’Égypte au xm* et au xn e siècle; sons Ramsès II, il est 
employé à des corvées pour la construction de temples et, sous HamsèsIV, 
travaille dans des carrières de pierre. Mais s’il est , à la rigueur, possible 
que *13^ ait été transcrit t 'pr, prj, ceta n’est guère vraisemblable. Resle 
la question cbronotogique. L'opinion traditionnelle qui \oyait dans 
Ramsès II (1990-1225) le Pharaon de l’oppression, et dans son (ils 
Mernephtah 1 1 2 25-1 2 1 5) le Pharaon de l’Exode, a été fortement ébran- 
lée parla découverte delà stèle de Mernephtah, qui célébré l’expédition 
victorieuse du monarque à travers la côte philistiue ( Âxkalon et Gezer ), 
la montagne du pays de Judo (source de Mernephtah (HÏPDJ 'D PtfD, 
Jos., xv, 9 = atn lifta, N.-O. de Jérusalem?) jusqu’au sud du Liban, et , 
dans la strophe finale, nomme expressément le peuple d’Israël. Ce peuple 
était donc déjà établi en Palestine à l’époque de Mernephtah. M. Bohl 
conclut que l’identification des 'pr avec les Hébreux, séduisante à certains 
égards, est linguistiquement invraisemblable et chronologiquement im- 
possible. 

Les lettres d 'Amarna mentionnent un peuple Habiru qu’on a de suite 
identifié avec les Hébreux, mais où l’on pourrait aussi reconnaître 
d’autres peuplades palestiniennes, les les ou les 1DH. D’autre 
part, les lettres A ' Amarna parlent aussi des meursioft des §a-gaz, dont 
l’identité avec les Habiru , parfois contestée, est maintenant établie par 
un texte du Boghaz^keui. Or, ces sa-gaz forment un groupe important, 
qui menace la puissance égyptienne en Syrie et Chanaan depuis le nord 
jusqu’au sud. On ne peut donc plus songer a reconnaître dans les Habiru 
les petits clans des Heber , des 'Epher ou des Ij epher, mais seulement les 
Hébreux. Dans quelle mesure ces Hébreux correspondent-ils au peuple 
d’israél? Les données de l’ancien Testament ne contredisent pas l’hypo- 
thèse d’une immigration d’Isrypl en Chanaan quelques dizaines d’an- 
nées avant l’époque des lettres A' Amarna. 11 n’y est nulle part question 
d’une domination égyptienne en Palestine pendant ou après l’immigra- 
tion d’Israël, mais il n’est pas davantage fait mention des Philistins à 
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cette époque et à la première partie de l’époque des Juges. Le silence 
des textes sur le premier point nous engage à retard' r J’épcWjue de 
1 exode et de l’immigration ; sur le second point il nous engage au con-’ 
traire à l’avancer, de même que la mention d’Israël dans la stèle de 
Mernephtah et celle des ÏJabiru = s^-uaz des lettres à'Amarna. M. Bohl 
penche pour cette dernière solution, mais n’ose pas la considérer comme 
détinitive, 

La population de la Syrie et de la Palestine à l’époque de l’immigra- 
tion d’Israël est un mélange des races les plus diverses, sémites, hé- 
tliéennes, iraniennes , indo-européennes. C’est la civilisation babylonienne 
qui en forme le lien. Le babylonien est la langue diplomatique, c’est en 
babylonien que la femme du roi hittite Hattusil correspond avec la 
femme de Ramsès IL Les Hittites et les Mitauniens empruntent les cunéi- 
formes pour écrire leur propre langue. Les Chananéens portent des noms 
babyloniens. Mais sous ce vernis babylonien subsistent les caractères 
propos de chaque peuple. La religion d’Israël est née en dehors des 
centres du syncrétisme syro-babyiouicn et indépendamment de lui, et le 
babylonisme seul ne peut pas en expliquer la naissance. Elle suppose 
un homme tel que Moïse, et si l’existence de celui-ci n’était pas connue 
par la tradition, elle devrait être postulée. Elle se rattache non pas à 
Babylone ou à Mernphis, mais au Sinai ou h Cades. Le principal pro- 
blème est de savoir si ia religion d’ïsrael en Chanaan représente ^déve- 
loppement normal de la religion d’Israël dans le désert, ou si au contraire 
la religion, le culte et la civilisation d’Israël depuis l’immigration se sont 
trouvés sous des influences étrangères. M. Bohl estime que l’immigration 
en Chanaan, en territoire d’influence babylonienne, donna lieu k une 
rupture de la tradition religieuse d’ Israël (religion du peuple), mais que 
cette tradition survécut cependant et finalement aboutit h la législation 
judaïque. Qn ne pourra déterminer l’influence de chacun des facteurs du 
syncrétisme chananéeu sur la religion populaire d’Israël que lorsque les 
milliers de tablettes trouvées à Bogkaz-kem auront été publiés. 


G. Fossey. 
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SEANCE DU 10 MAI 1918. 


La scance est ouverte à 4 heures et demie, sous la présidence de 
M. Smart. 


Étaient présents : 

MM. Huart et Gorrier , vice-présidents ; M lla Gktty; MM. Allotte de 
h K Fin k, Archambault, Bourrais, Bouvat, A.-M. Boyer, Paul Boyer, 
Cabaton, Casanova, Dumon, Dupont, Foucher, Gaudefroy-Demombynes, 
Ghate, Mayer Lambert, Marrolle, Moret, Przyluski, Scheil, Sidersky, 
Vernes, Vinson, Zalitzky, membres . 

Le procès-verbal de la séance du 12 avril est lu et adopté. 

Ksi élu membre de la Société : 

» 

M. Ghate, professeur à Elphinstone College, présenté par MM. Senart 
et Foi CHER. 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 

Par M. Vernes. La rive (fauche du Jourdain et l f assainissement de la 
mer Morte d'après la prophétie d’EzcchicL 

Par M. Foucher, au nom de M ,,c Getti, la série des Rapports annuels 
du Service archéologique de Ceylan parus depuis 1890. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Sur la proposition du Bureau, M. Macler est élu, à titre provisoire, 
membre du Conseil, en remplacement de M. Casanova, nommé membre 
de la Commission des fonds. 
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M. Archambault fait connaître à la Société les conclusions auxquelles 
l’ont amei^é ses recherches sur les monuments calédoniens. Les auteurs 
de ces monuments . contemporains de l’égyptien le plus primitif, seraient 
de race caucasienne, sauf quelques-uns, d’origine tartare-mongole. 
Habiles ciseleurs, ils ont, presque toujours , représenté des personnages 
de race blanche; les figures de couleur sont rares dans leurs œuvres. 
Parmi les animaux qu’ils ont représentés figurent, avec la plupart de 
nos animaux domestiques, le lion, l’éléphant, le buffle, l’auroch. Un 
camée et de nombreuses photographies de monuments calédoniens sont 
mis sous les yeux des membres. 

M. Sidersky fait une communication sur V Inscription cleSilohc , relatant 
le percement du canal de ce nom pour amener l’eau dans la Cité de 
David, travail accompli sur l’ordre d’Ézéchias, roi de Judée (vm* siècle 
av. J. C.). Cette inscription hébraïque contient un mot (zeda) qui ne se 
trouve pas dans l’Ancien Testament, et que M. Sidersky traduit par 
«boursouflure* (poche), en le faisant dériver d’un verbe hébreu connu. 

MM. Allotte de la Fuye et Zalitzky font quelques remarques. 

M. Vinson expose que les cérébrales, propres aux langues de l’Inde, 
sont en décroissance dans celles du N. E.‘, et au contraire en pleine pros- 
périté dans celles du S. O. En outre, dans les idiomes aryens du Nord 
où elles sont d’origine relativement récente, / a disparu, r s’est déve- 
loppé; en dravidien où les cérébrales sont primitives et organiques, r 
n’existe plus; M. Vinson démontre qu i! y a existé: il est représenté par 
un caractère dont la prononciation est incertaine en tainoul, en toda, en 
badaga et en vieux cauara. 

Après quelques observations de MM. Casanova et Bourdais, la séance 
est levée à 6 heures. 


ANNEXE A IJ PROCÈS-VERBAL. 


L'INSCRIPTION DE 8IL0HE. 

*> 

Parmi les monuments figurés de l'hébreu archaïque, l’inscription 
commémorative du percement du canal de Silohé, sous le règne d’Ezé- 
chias ( vui e siècle avant J.-C.), est assurément la plus intéressante, tant 
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au point de vue paléografhique qu’au point de vue historique et litté- 
raire. Le fait auquel se rapporte cette inscription est nfentionué briè- 
vement dans la Bible, ou il est représenté comme une œuvre importante 
réalisée par le roi de Judee. Voici les deux passages de l’Ancien Tes- 
tament : 

I. Pour lés autres faits concernant Ezéchias, tous scs exploits, la piscine et 
1 aqueduc qui! a fait établir pour amener l\»,au dans la ville... (II Bois , 
xx, 3o). 

II. Ce fut Ezéchias qui boucha l'issue supérieure des eaux du Ghihôn et 
les dirigea par en bas, du côté occidental, vers la Cité de David..- (II 
Chron. f xxxii, 3o). 

• À la réunion générale de la Société Asiatique du 18 juin 191 A, 
M. Raymond Wcill a fait une intéressante communication sur les fouilles 
qu’il venait d’opérer à Jérusalem , sur l’emplacement de la Lite de David, 
en donnant de nombreux renseignements sur le canal de Silohé et sur 
son é ta laisseraient au temps du roi Ezéchias. 

C’est au-dessus de IVnlrée de la piscine de Silohé qu’en 1880 on a 
découvert, accidentellement, l’inscription de la percée du canal, dont 
nous reproduisons ci-après le texte, suivant la lecture faite par M. Cler- 
mont-Canneau (Recueil d f Archéologie Orientale , t. I, 18887 p. 2q3, et 
pl. XVI, p. 821). 

L’inscription comprend six lignes d’une écriture très voisine du phé- 
nicien et les mots y sont séparés par des points. Il y a une remarquable 
analogie entre cette inscription et celle de la célèbre stèle de Mésa, dont 
les caractère.- sont identiques, sauf de très légères différences’ dans les 
lettres S et 2. 

[ .oaxnn . inepi . spiP] . 1123 . mp:n .131 .mn . nn . rop:n 1 

p.tfK . *?p . 2 [dî 2J . m pnb . ddx . . 112m . tin . toc . «nc . pin 3 

n . D'3l[ . tocDtTOl] • P'D . 123 . HIT . rPH . **3 , 121 . ^S . NI 3 
. «toi . p[i] . *?2 • jna . 121 . mp 1 ? . vs . D32nn . I3n . mpj 4 
KOI . hdn . qtovi . cnnKD3 . hdish . toc . cc2ion . p . D'on 5 
. [a]32nn . vsi . ^2 . isn . mi . rr»n . nns . n 6 

j percée. Voici l’histoire de la percée. En [abattant, les mineurs 

avaient porté] 

s le pic l’un vers l’autre; et lorsqu’il n'y avait plus que trois coudées [A 
abattre, on entendit] les gens 

3 crier l’un à l’autre, car il y avait une zéda dans le rocher, de droite fet de 
gauche]. Et au jour * 
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h de la percée, les mineurs frappèrent l’un contre I autre, pic contre 
pic , et alors les 

5 eaux coulèrent de la source à la piscine , sur une espace de mille deux cents 

coudées , 

6 et de cent coudées était la hauteur du rocher au-dessus de la tête des 

mineurs. 

Le texte de l’inscription , assez lisible dans son ensemble , sauf quelques 
petites parties effacées qu'on a pu facilement compléter, offre un intérêt 
littéraire très important, en raison de l'époque de sa rédaction qui est 
celle des prophètes Hosée et Isaïe. Sa langue est l'hébreu pur, mais 
l’orthographe y est caractérisée par l’absence des lettres quiescentes, par 
exemple «homme*; IX (TlX) «rocher*; {D'D (j'DJD) «de 

droite*; D32nn (O'iSlnn) «les mineurs*, au pluriel. H n'y a que le 
vav de suffixe: UH «son voisin*. Cette absence des lettres quiescentes dans 
un texte remontant au vm° siècle avant J.-C. ne nous surprend point, le 
même phénomène se retrouvant dans les inscriptions phéniciennes d’une 
époque bien plus récente (1) . 

Au point 'de vue linguistique, l’inscription de Silolié présente un 
terme hébreu nouveau qui ne se trouve nulle part dans l'Ancien Tes- 
tament, source exclusive de nos vocabulaires hébreux. C’est le mol mt 
zèda , placé au milieu de la troisième ligne de, l'inscription , dans la phrase 
rnt (nn'n) D'H '2 «car il y avait une zédad ans le rocher*. 

Ce mot niT a été expliqué de façon plus ou moins plausible par divers 
savants; M. Germon t-Ganneau l’a identifié avec un certain mot arabe. 

A notre avis le mot, m? ( HTT) veut dire «■ boursouflure* , mot dérivant 
du verbe Ylï «bouillir, bomsoufler, déborder*, d'oii les mots "Pîj 
« bouillon* ( Genèse , xxv, 29 ), DUmn D'Dn «les eaux impétueuses* 
( Ps . cxxiv, 5), et, par extension au figuré, le molFaraméon nijn «arro- 
gance* (Daniel, y, 20 ). — Ce mol iTIT (îlTî) «boursouflure*, sub- 
slanlif féminin dérivant du verbe llî, a pour paradigme le mot HTX 
«provision de vivres* , dérivant du verbe "HS «chasser* ; exemples : nix 


W Voir D.Ghwolson, Die Quiescentes m der aUhebraisc.hen Orthographie, 
in-8°, Lejde, 1878 (Travaux du Troisième Congrès International des Orienta- 
listes, t. 11). — D’ailleurs, l’absence des lettres quiescentes dans le texte du 
Pentateuque ressort nettement d'un passade de la Mischnah (Yadaim, 111, 5), 
disant que les deux versets placés entre parenthèses ( Nouns renversés ), qui sont 
ceux de Nombres , x, 33 et 36, ne renferment que 85 lettres , soit les mots 
defocta yfc32, pXH, 1XEPÏ , ÎC^Ï, nîUin , etc. 
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^-n 1 ? «provision pour & route» (Genèse, xlii, a5) t Cn^ nfttf *TÏV\ «il 
leur envoya des vivres» ( Ps . lxx* 2 5). , 

Ainsi s’expliquerait fort bien la phrase contenue dans for* troisième* 
ligne de notre inscription. Lorsque les mineurs n’étaient plus séparés 
l’un de l’autre que de trois coudées , il s’aperçurent que le rocher avait 
une partie creuse, une boursouflure, laquelle rendra plus facile la percée 
complète’, et ifs s'entendirent crier Vun à Vautrée : “)SD rni rPH *0 ('D 
" 11 X 3 rnt nrv^n) tr parce qu’il y avait une boursouflure dans le rocher». 

Partant de la phrase du Psalmiste citée plus haut, notre savant 
confrère M. Maurice Vernes estime que le mot zéda signifie * bouillonne- 
ment ou jaillissement d’eau». Les ouvriers se seraient crié, d’un groupe 
à l’autre, qu’il y avait à droite et à gauche (du centre de forage) des 
signes de présence ou d’arrivée de l’eau, qui pouvait commencer à 
suinter et à jaillir par quelques fissures. 

D. SlDERSKY. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 13 JUIN 1918. 

La séance est ouverte à 3 heures , sous la présidence de M. Senart. 

Etaient présents : 

MM. Hüart et Cordier, vice-présidents ; Allotte de la Fuÿe, Archam- 
bault, Basmadjian, Bourdais, Bouvat, A.-M. Boyer, Paul Boyer, Gabaton, 
Casanova, Damn, Delphin. Gaudeeroy-Demombynes, Mayer Lambert, 
Meillet, PArier, Przyluski, Bavajsse , Roeské , Segalen, Sidersky, Vinson, 
membres . 

Le procès-verbal de la séance générale du îk juin 1917 est lu et 
adopté. 

M. Cordier donne lecture du rapport de la Commission des censeurs. 
Des remerciements sont votés à la Commission des fonds. 

Le projet de budget de l’année 1 91 9 est adopté. 

La Société donne pleins pouvoirs à M. Gàudefroy-Demombynes, membre 
de la Commission des fonds, pour toucher toutes sommes allouées à la 
Société ou qui pourraient lui être allouées à l’avenir, et en donner quit- 
tance. * 

xi. . 37 
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Est élu membre de la Société : 

M. Bigarré (Hené), présenté par MM. Clermont-Ganneau et Gaude- 
froy-Demombynes. 

M. le Président présente à la Société au nom des auteurs : Le Vedànta, 
étude sur les Brahma-Sütras et leurs cinq commentaires 9 thèse de doctorat 
ès lettres à TUniversité de Paris de notre confrère M. V. S. Ghàte; 
La fin du moyen Empire égyptien , de M. Raymond Weill, qui a tenu à 
en accompagner l’envoi d’une lettre dans laquelle il remercie vivement 
la Société d’avoir, en l’accueillant dans le Journal asiatique } assuré libé- 
ralement la publication de ce travail. 

If. le Président est heureux de pouvoir profiter de cette séance géné- 
rale pour faire connaîtrê à la Société qu’il vient précisément de recevoir 
la réponse la plus favorable aux ouvertures que, officiellement, au nom 
commun de la Société Asiatique et de la Royal Asiatic Society, il avait 
reçu mandat de soumettre à l’American Oriental Society. 

Cette réponse nous parvient par l’intermédiaire de notre éminent et 
excellent ami , le professeur Lanman , président de la Commission améri- 
caine. Elle nous apporte le témoignage des soins attentifs qu’il a pris 
pour la préparer en adressant à tous les membres, avant la réunion 
annuelle, une lettre circulaire destinée, -en expliquant nos vues, à assu- 
rer leur adhésion. 

Mon premier devoir, ajoute M. le Président, est de communiquer à 
nos confrères de Londres les termes des résolutions qui ont été votées. 
Il m’est du moins permis — et je m’en félicite bien vivement — d’annon- 
cer ici qu’elles consacrent avec un empressement cordial la pensée d’un 
rapprochement tout semblable à celui qui a été conclu entre la Royal 
Asiatic Society et notre Société. 

C’est pouÂous une double satisfaction : une garantie précieuse pour 
l’avenir de nos études , une manifestation nouvelle de la sympathie pro- 
fonde qui nous unit si étroitement à nos grands alliés d’outre-AÜan- 
tique. 

M. Sidersky fait hommage à la Société, delà part des éditeurs, MM. Vie 
et Amàt, de l’étude de M. l’abbé E. Dàmbrine , Créteil (Seine) , les premiers 
monuments de son histoire . 

M. Henri Cordikr lit un travail sur les Études chinoises en France sous 
1$ Premier Empire. Après avoir rappelé Étienne Fourmont, De Guignes 
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et Leroux-Deshauterayês , il dit qu’au commencement du xix* siècle nous 
voyons apparaître trois sinologues : Hager, de Viende, ftjontucci, de 
•Sienne, et Klaproth, de Berlin. Hager, tout d’abord chargé par le Gou- 
vernement français de rédiger un dictionnaire chinois , attaqué par Mon- 
tucci, est remplacé par De Guignes le fils, ancien agent à Canton, qui 
fît paraître en i 8 i 3 un dictionnaire qui avait pour base un manuscrit 
du P. Basilio Brollo de Gemona. L’œuvre de De Guignes fut critiquée par 
Abel Rémusat, le véritable fondateur des études chinoises en France, 
pour lequel une chaire fut créée en 181 5 au Collège de France. 

M. Mayer Lambert, partant du fait que récriture assyrienne était usitée 
en Palestine avant l’invention de l’alphabet, démontre la vraisemblance 
de la thèse qui fait dériver les écritures alphabétiques de l’écriture assy- 
rienne (voir l’Annexe au procès-verbal). 

MM. Vinson, Boürdàis, Meillet, Hüart Sidersky, Archambault et 
Danois prennent part à la discussion. 

• Il est procédé au dépouillement du scrutin. Tous les membres sortants 
sont réélus. Sont nommés, en outre : 

Vice-président, M. Cordikr, désigné par le Conseil, en remplacement 
de M. Ghavannes. 

Membre de la Commission des fonds, M. Casanova, désigné par le 
Conseil , en remplacement de M. Schwab. 

Membres du Conseil pour 1918-1921, MM. Macler, désigné parle 
Conseil, en remplacement de M. Casanova, et Mayer Lambert, proposé 
par le Bureau , en remplacement de M. Cordier. 

Censeur, M. Meillet, proposé par le Bureau , en remplacement de 
M. Cordier. 

Membre de la Commission de la Bibliothèque, M. Mayer Lambert, 
désigné par le Conseil, en remplacement de M. Schwab. 

La séance est levée à à heures et demie. 


ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 

L'ORIGINE DE L’ALPHABET. 

On pose le problème de l’origine de l’alphabet d’une manière beau- 
coup trop simpliste quand on se borne à chercher une ressemblante 

3 7 . 
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entre l’alphabet phénicien et une écriture donnée (égyptienne, assyrienne, 
égéenne, cypriote), sans parler des théories qui voient dans l’alphabet 
une imitation du zodiaque ou une invention originale. En dehors de la* 
ressemblance possible, qui peut être fallacieuse, des caractères, il y a 
un fait dont il faut tenir compte, c’est que l’écriture assyrienne était 
employée en Palestine avant l’invention de l’alphabet , comme le montrent 
les lettres de Tell EI-Amarna. Il y a donc une présomption en faveur de 
l’origine assyrienne de l’alphabet. Les objections d’ordre chronologique 
faites jadis contre cette hypothèse n’ont plus de portée, car, si l’alphabet 
vient de l’assyrien, il a dû être puisé dans l’écriture de textes analogues 
à ces lettres palestiniennes. 

L’objection, beaucoup plus grave en apparence, tirée de ce que l’al- 
pliabel est acrophonique et l’écriture assyrienne syllabique, non seule- 
ment n’a pas de valeur, mais se retourne en faveur de l’origine assy- 
rienne. En effet, dans les idées phonétiques des Sémites, le son simple 
il est pas le son acrophonique (consonanlique) pur, mais la consonne 
accompagnée de la voyelle a. La preuve en est fournie par l'éthiopien, 
qui, lorsqu'il a rétabli l’écriture syllabique, a laissé sans modification 
les signes marquant la consonne avec a. On peut donc être certain que 
l'inventeur de l’alphabet n’a pas voulu isoler les consonnes, mais 
réduire le nombre des signes en choisissant entre les groupes de signes 
tels que ba, bi , bu, ab, ib , ub le signe le plus simple, c’est-à-dire ba , 
dont il a généralisé l'emploi pour toute syllabe contenant la labiale 
sonore. Par contre, un son b(e) aurait paru difficile à prononcer et, par 
conséquent, ce n’est pas ce son que l’on a dû chercher à exprimer. 

Mais y a-t-il réellement ressemblance entre les signes assyriens et les 
signes alphabétiques? Celte question même est plus compliquée qu’il 
ne semble : i° Comme on l’a remarqué, beaucoup de sons sémitiques 
avaient disparu en assyro-babylonien bien avant le %v < ’ siècle : il no 
reste que deux gutturales sur quatre ou cinq, trois sifflantes sur quatre 
ou cinq, etc. En tout, l’assyrien n’a pu fournir que 16 signes sur les 22 
à 29 qu’il fallait. On a donc été contraint d’inventer des signes supplé- 
mentaires. a 0 Les sons qui, au point de vue étymologique, se corres- 
pondent en cananéen et en assyrien, n’étaient point similaires peut- 
être pour l’oreille du Palestinien, parce que les Assyro-Babyloniens 
n’avaient pas la prononciation nette des autres Sémites. Par exemple l'as- 
syrien Sar-ukin a été transcrit ftarffon dans la Bible. Donc l’auteur de 
l'alphabet a pu confondre les sourdes et les sonores, la chuintante el la 
sifflante simple, etc. On s’expliquerait ainsi que le sabéen H b ressemble 
suHoul au fl p grec. 3 ° L’aiphabet phénicien n’est pas nécessairement 
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l’alpliabel primitif. Le grec, qui lui est très apparent, peut avoir lui " 
# même des signes plus archaïques, et ie sabéen, qui fournit, avec le 
safaitique et le lihyanite , une autre variété de l’alphabet, peut avoir (les 
signes plus primitifs que le phénicien. Cette étude comparative des 
alphabets , qui n’a pas encore été poussée à fond , devrait être faite au 
préalable, si l’on voulait insister sur la question de ressemblance des 
caractères. 

Malgré toutes ces réserves, et en attendant qu'on trouve l’alphabet 
primitif, si jamais on y arrive, nous nous bornerons à signaler quelques 
similitudes de signes assez frappantes, à savoir: ass. 3 a , phén. 

sab. h , grec A; ass. ^ za , pli. ^ , sab. H ; ass. ka , pli. ^ sab. ^ î 

assyr. v sa. ph. W, sab. S, grec E. 

Mayer Lambert. 


ANNEXE AU PROCES-VERBAL 
DE LA SÉANCE DU 8 MARS 1918. 


L’BGRnTRR SÉMITIQUE ARCHAÏQUE ET LE DÉCALOGUE. 

Dans une précédente communication ( Journal asiatique , t. IX, 
mars-avril 1917 , p. 36 1 -363), nous avons expliqué par la ressemblance 
de certaines lettres de Y alphabet sémitique archaïque , les erreurs de 
transcription en caractères araméens de certains passages de l’Ancien 
Testament. Il y a également, dans ce texte hébreu, d’autres passages 
enonés dus au mauvais état des vieux manuscrits que les rédacteurs de 
l’époque d’Esdras avaient compulsés, et dont les caractères archaïques, 
plus ou moins altérés, avaient donné lieu h des lectures inexactes. Ces 
erreurs sont donc antérieures à l’époque oii s’est, opéré le changement de 
l’écriture hébraïque. C’est surtout dans les passages parallèles contenus 
dans l’Ancien Testament que nous pourrons découvrir ces erreurs, et 
nous essayerons de les expliquer au moyen des alphabets sémitiques 
archaïques que les importants travaux d’épigraphic et de numismatique 
ont fait connaître. • 

L’un de çes passages parallèles de l’Ancien Testament est le Décalogue 
de Moïse (Exode, xx; Deutéronome , v), que la critique biblique moderne 
considère comme l’une des parties les plus anciennes du Pentateufjue , 
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sinon dans sa forme actuelle, mais dans, sa rédaction primitive abrégée, 
celle qui existait avant l’introduction des gloses qui accompagnent les 
cinq premiers et le dixième commandements. Or, le quatrième com- * 
mandement, celui qui est consacré à l’observation du repos sabbatique, 
nous qffre deux leçons différentes , difficiles à concilier. Dans le Deuté- 
ronome ( v, îa), il est dit : natfn Ol*» DK «observe le jour 

n du Sabbat pour le sanctifier* ; dans YEæode (xx, 8), on lit : DV ntf “tàî 
rDtfn «souviens-toi du jour du Sabbat pour le sanctifier», 
étrange rédaction, le verbe “)DÎ «se souvenir» étant généralement em- 
• ployé pour un fait du passé, et rarement pour un fait à observer dam un 
temps futur . D’ailleurs, dans ce même livre de Y Exode, les autres passages 
relatifs 4 l’observation du Sabbat se servent du seul verbe «obser- 
ver», par exemple : naüîl DN omDETï «vous observerez le Sabbat» 
(xxxi, 1 4 ) ; nwn nu '33 VîDÜI «et les enfants d’Israël obser- 

veront le Sabbat» (Ibid., 16). La leçon du Décalogue de Y Exode, 1DT 
«souviens-toi», semble donc erronée. Du reste, le Pentateuque samari- 
tain contient la phrase HWn DI' TN («observe le jour du Sabbat») 
dans chacun des deux passages parallèles ; il n’y connaît point le verbe 
")3ï employé dans le texte massorétique de Y Exode. Ce verbe est mieux à 
sa place dans la glose qui accompagne ce quatrième commandement dans 
le Deutéronome (v, i5), laquelle s’exprimê ainsi : *132? '3 msn 

□nXD y3N3 «et tu te souviendras que tu fus esclave au pays d’Egypte». 

Nous estimons que le texte primitif du Décalogue de YEæode contenait 
bien le mot IDE?, comme celui du Deutéronome , et c’est l'altération de 
l’écriture archaïque qui a donné lieu à la lecture erronée 1DT. En effet, 
voici les lettres anciennes représentant le zain, le caph, le mêm, le resch, 
et le schin, tirées des alphabets des inscriptions sémitiques des ix e , vin* et 
vu* siècles av. J.-C., reproduits par M. A. Lévy (l) et paAl. Lidzbarski (8) . 

Le zaxn est bien celui des inscriptions phéniciennes, placé verticale- 
ment; le caph et le mêm ne diffèrent pas beaucoup des lettres correspon- 

M Voir M. À. Lévr, Geschichte der Jüdischen Münzen (Leipzig, 1862), 
p. 1 36 -i 37. 

(*) «Voir LiDzfiARSfti, article Alphabet dans le tome 1 de la Jewtth Encyclopédie 
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dantes de l’alphabet phénicien, le resch conserve sa forane bien connue 
d’un p grec vu dans une glace, tandis que le schin ressembfoau W latim 
mot ‘‘îDttf des manuscrits archaïques du Décalogue y était tracé avec 
ces lettres anciennes, représentées dans la ligne i de la figure ci-dessous. 
Mais, par suite de l’état défectueux du vélin, le trait gauche du schin et 
la petite ligne verticale du me ni s’y trouvaient plus ou moins effacés 
(représentés en pointillés dans la ligne n de notre figure), de sorte 
qu’un copiste y a lu le mot "OT (ligne m), ayant pris le schin pour un 
znin et le mêm pour un caph , le resch y étant resté inaltéré. 


S 1 w 
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Évidemment, notre explication repose sur une conjecture qu’il nous 
serait bien ditïicile d’étayer par un témoin graphique. Mais, a défaut de 
monuments figurés du Peutateuque primitif, la paléographie des in- 
scriptions sémitiques d’une époque antérieure au retour de l’Exil nous 
autorise h formuler cette conjecture, au moyen de laquelle nous sommes 
parvenus à expliquer les deux leçons du Décalogue massorétique. 

Cet exeAple caractéristique suffira, croyons-nous, pour démontrer 
l’intérét qu’offre l’épigraphie sémitique pour l’étude critique de l’Écri- 
ture sainte. 


D. Sidersky. 



RAPPORT 


DE LA COMMISSION DES CENSEURS 

SUR LES COMPTES DE L’ANNÉE 1917. 


Messieurs, 4 

La Société Asiatique regrettera que , par suite de la morl de son libraire 
Ernest Leroux, les cotisations, les abonnements, et la vente de publica- 
tions ne figurent dans les comptes que pour mémoire, les sommes dues 
n’ayant été versées qu’en 1918; si le libraire ne paraît pas dans ses 
honoraires et dans ses frais , la Société n’en a pas moins subi une légère 
perte d’intérêt. 

En 1917, par une heureuse fortune, quarante obligations du P.-L.-M. 
ont été remboursées avec un bénéfice de plus de 6,000 francs, et une 
obligation de l’Est sortait au tirage; une somme de 6,1 7 4 francs a été 
souscrite à l’emprunt de 1917 et les revenus de la Société sont aug- 
mentés de 385 francs de rente; un petit bénéfice de 1 9.5 francs a été 
réalisé par un placement temporaire en Bons de la Défense nationale. 

La situation financière de la Société continue d’ailleurs à être bonne. 


E. Guimet. 


Henri Coadikr. 



, RAPPORT DE M. GAUDEFROY-DEMOMRYNES 


AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS 

ET COMPTES DE L’ANNÉE 1917. 


Les comptes, qui sont présentes cette année à la Société, ne sont pas 
normaux, un peu du fait de la guerre, beaucoup par suite du décès de 
M. Leroux, libraire de la Société. En effet, c’est seulement à la fin de 
mai 1^18 que les comptes de la maison Leroux pour 1917 ont été 
communiqués à la Société, qui n’est entrée qu’au mois de juin en posses- 
sion des sommes qui lui étaient dues. 11 en résulte, outre une perte d’in- 
léréts pour la Société, deux lacunes parallèles dans les comptes de 1917, 
aux recettes et aux dépenses. 

En 1917, la Société a bénéficié d’un hasard heureux : quarante obli- 
gations P.-L.-M. lui ont été remboursées , et leur remploi a laissé un 
bénéfice de plus de 6,000 francs. En rnéme temps, une obligation Est 
sortait au tirage. Devant l’incertitude du budget, il a paru sage de ne 
souscrire à l’emprunt de 1917 que pour une somme de 6,176 francs. 
Les revenus de la Société se sont accrus de 335 francs de rente. 

Les dépenses de la Société ayant été normales, le déficit des recettes, 
qui provient de la situation de la maison Leroux, a été couvert par un 
prélèvement de s, 5 oo francs sur les grosses disponibilités de 1916. 
Un petit bénéfice de 12 5 francs a été réalisé par un placement tempo- 
raire en Bons de la Défense : on aurait pu oser faire davantage. 

En définitive, la situation au 3 1 décembre 1917 reste favorable, et la 
Société peut, sur ses ressources annuelles, subvenir aux frais d’impres- 
sion des numéros retardataires du Journal asiatique . 
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co\tprE s 
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Honoraires du libraire , frais d’envoi du Journal, port de lettres, frais de bureau 


du libraire Mémoire. ! 

I 

Honoraires du bibliothécaire 1,80000! 

Service et étrennes 3 80 5 o] 

Chauffage, éclairage, frais de bureau a 4 a koi 

Impression et envoi des lettres de convocation 363 i( 

Entretien du mobilier 307 3 o l 

Reliure et achat de livres nouveaux 87/1 9] 

Abonnement aux journaux et revues 44 8| 

Contribution mobilière et taxes municipales a 56 8S\ 

Contribution des portes et fenêtres . . 35 if 

Assurance contre l’incendie, 

w » 
Frais d’impression du Journal aêiatique io,a8o 60 

Photogravure Reymond 496 60 * 

Indemnité au rédacteur 600 oc 

Honoraires des auteurs 760 6' 

Société générale. Droits de garde, timbres, etc i 34 a< 

Achat de 4 o obligations Paris-Lyon-Méditerronée 1 3 , 33 a 3 - 

5 bons delà Défense nationale à 6 mois 4,876 or 

Souscription a la rente 6 p. 0/0 1917 6,174 00 


Reliquat à la Société générale au 3 i décembre 1917 17,498 18 

Total ff. ,, 63,936 ai 
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ANNÉE 1917. 

RECETTES. 


Cotisations, abonnements, vente de publications Mémoire 

Intérêts des fonds placés : 

Etat 3 p. o/o i, 8 oo oo 

Legs Sanguinetti (en rente 3 p. o/o) 3 oo oo 

État 5 p. o/o 55 o oo 

»o obligations Est 3 p. o/o #85 oo 

#ô obligations Est 3 p. o/o nouvelles 364 36 

6 o obligations Orléans 3 p. o/o 855 oo 

5 a obligations Lyon-fusion 3 p. o/o ancien 9&3 37 

58 obligations — — nouveau 767 67 

69 obligations Ouest 3 p. 0/0 855 00 

55 obligations Nord 3 0/0 * 796 06 

79 obligations Crédit foncier i 883 1,076 90 

19 obligations communales 1906 960 4 i 

19 obligations communales 1891 : 199 18 , 

1 obligation 'communale 1913 6 5 # 

98 obligations Est-Algérien 3 p. 0/0 nominatives 399 00 

8 obligations — — au porteur 106 84 

44 obligations Méchéna 3 p. 0/0 697 00 

1. obligation Messageries maritimes i 5 71 

79 obligations Crédit foncier égyptien 3 1/3 p. 0/0 1,960 00 

9 actions Crédit foncier hongrois Mémoire. 

il obligations Guzet Eaux de Tunis aoi 3 o 

90 obligations Privilégiée Égypte 3 i/ap. 0/0 • 354 74 

19 obligations Unifiée Égypte . 385 o 4 

#4 obligations — 486 38 

Total 19,733 67 

Souscription du Ministère de l’instruction publique 9,000 00 

Crédit alloué par l'Imprimerie nationale 3 , 000 00 

Remboursement de 4 o obligations P.-L.-M. fusion nouvelle 1 19,63 o 36 

' — î Est ancien 497 90 

5 bons de la Défense nationale à six mois 5 , 000 00 

Compte courant À la Société générale au i' r janvier 1917 19,688 90 

ntéréts des fonds à la Société générale 70 i 5 

En caisse du bibliothécaire au 1“ janvier 1917 910 96 

Avance du bibliothécaire au 3 i décembre 1917 94 98 

Total 63,996 91 

Vi . 
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MAI-JUIN 1918. 


BUDGET R 


DÉPENSES. 


n Honoraires du libraire pour le recouvrement des cotisation 1 » 

Frais d’envoi du Journal asiatique 

Port de lettres et de paquets reçus 

Frais de bureau du libraire 

Honoraires du bibliothécaire 

Service et étrennes i 

Chauffage, éclairage, frais de bureau 

Impression et envoi des lettres de convocation 

Entretien du mobilier 

Reliure et achat de Pvres nouveaux 

Abonnements aux journaux et revues 

Souscriptions et subventions 

Contribution mobilière et taxes municipales 

Contribution des portes et fenêtres 

Assurance contre l’incendie 

Réserve statutaire 

Frais d’impression ‘du Journal asiatique 

Indemnité au rédacteur 

Honoraires des auteurs 

Société générale, droits de garde, timbres, etc 


W 

O 

© 

00 

5oo 

00 

4o 

00 

6 o 

00 

© 

O 

GO 

00 

5oo 

00 

6 oo 

00 

300 

00 

5oo 

Jo 

h 6 b 

5o 

5o 

00 

100 

00 

350 

83 

35 

i 7 

79 

5o 

1,963 

00 

6,000 

00 

Goo 

00 

i,5oo 

00 

i5o 

00 


r)00 f 


A, 2i 5 B 


3 7 i r 


1 7,5 1 3 « 


Total des dépensés. 


n3,ooo « 
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'ANNÉE 1919. 


RECETTES. 


'Olisalions 3,ioo f oo 

bonnoments. . * 1,600 oo 

ente des publications de la Société 4oo oo 

nlérèls des fonds placés 15,720 00 

iiléréts des fonds disponibles en compte courant 180 00 


ouscription du Ministère de l’instruction publique 
redit de l’Imprimerie nationale 


5.100 1 00 


13,000 00 

3.000 00 

3.000 00 


Total des recettes 


s3,ooo 00 
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